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AVIS. 

Les personnes qui auraient des renseignemens à donner 

pour l'Annuaire nécrologique de 1822, sont priées de vouloir 

bien lessadresser, FRANCS DE PORT , à l'Éditeur de T Annuaire 

nécrologique (Bureau de la Revue encyclopédique) , rue d'En- 

fer-Saint-Michel, n° 18. 
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AVERTISSEMENT. 
AW YO 

DSSFAREAL 

L publication de l’Annuaire nécrologique de 1821 
a été retardée par les soins que nous avons dù consacrer 

a l’article Napoléon Bonaparte , et par la difficulté de 
réunir les matériaux nécessaires à la rédaction de la partie 

étrangère. Ces retards, nous l'espérons , ne se repro- 
duiront plus ; de nouveaux arrangemens ayant été adop- 

tés, pour donner à notre entreprise tous les développe- 
mens et toute l’activité nécessaires. Désormais, la partie 

étrangère de notre biographie sera mise de niveau , soit 

pour l’étendue , soit pour la précision des détails ,| avec 

la partie française. 

Nous n’avons rien à répondre aux critiques dont ce 

livre a pu être l'objet , quant aux idées politiques qui 

président à sa rédaction. La divergence des opinions à 

l’époque actuelle, nous fait de ces critiques une condition 
inévitable et prévue d'avance. Nous avons dù nous y 

résigner , et elles ne nous feront pas dévier de la ligne 

que nous avons adoptée à cet égard. Mais si la justice 
e se sépare jamais des principes qui sont conformes à 

+ 

lle ;, les hommes qui ont combattu pour ces principes , 

swnt pu quelquefois faire divorce avec la justice : il est 

permis à l'écrivain engagé dans la polémique politique, 
de taire ou de dissimuler les torts des hommes de son 

a 



(3) 
parti ; la même licence n'est pas accordée à l'historien. : 

Il peut donc lui arriver quelquefois de blesser, par le seul 

récit des faits, les affections ou les préventions de ceux- 

là même dont il aimerait ailleurs à partager toutes les 

passions. “Ainsi , par exemple , dans le volume précédent 

nous avons essayé de présenter les derniers actes du mi- 

nistre Fouché sous leur véritable point de vue , et par- 

là , nous avons excité les réclamations de ceux qui sont 

résolus à ne lui trouver en tout que des torts. Ainsi 

dans le volume de cette année , nous avons qualifié sé- 

vèrement les actes politiques de Bonaparte , et sans 

doute nous aurons excité l'indignation de ceux qui ont 
décidé irrévocablement son #mpeccabilité. Quant aux 

ennemis des principes de la révolution , nous serions 

heureux seulement de penser qu'il doit se rencontrer en 

eux assez d'impartialité., pour reconnaitre que l’exacti- 

tude des faits n’a jamais été altérée dans nos narrations , 

et qu’une bonne action ou un bon ouvrage , appartenant 

à eux ou à leurs amis, n’a jamais trouvé ailleurs une plus 

sincère adnuration. 

La partie bibliographique de notre travail, à continué 

d’être pour nous l'objet d'un soin particulier. C’est peut- 

être celle dont l’utihté est le moins contestable ; c’est 

celle qui a le plus de droits à l'attention des gens de 

lettres. A l’égard des ouvrages écrits en langues étran=_ 

gères , nous avons donné leurs titres en langue origi M, 

nale, avec la traduction, toutes les fois que cela nous a été. à 
possible. Le 

Les nécrologies négligées dans l'Annuaire de 1820 a 

ont retrouve leur place dans celui de cette année; 1l en” 
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sera de même les années suivantes , en remontant tou- 

jours à notre point de départ, l’année 1820. De cette ma- 
nière , 1l est permis d'espérer , qu'avec le temps, cette 
galerie biographique offrira un ensemble parfaitement 

complet , pour les années qu’elle aura embrassées. 

ADDITIONS ET CORRECTIONS 

POUR 

L'ANNUAIRE NÉCROLOGIQUE 
DE 1020. 

T'able. Pag. vi, colonne 1 , ajoutez :— Jarry (P.-Fr.-Tn:). 
— Ibid. Pag. id. , colonne id. , ligne 12, effacez : —Manrin (L.-Cn.). 

Art. BISSON. Pag. 23, colonne 2, ligne 19.—Le Président Agier. 
Cette indication est inexacte ; lisez : Le P. À. 

Art. BONFLERS. Pag. 24, colonne 2; lisez : —Bourrey. Get art. 
doit être refait en entier de la maniere suivante : 

BOUFFEY (Louis-DominiQuE-AMaABLE ) fut, avant la revolution, 
médecin de Monsieur, aujourd’hui Louis XVIII. Depuis l’émigra- 
tion de ce prince, il exerça sa profession à Argentan, département 
de l'Orne , jusqu’en l’année 1800, qu’il fut nommé sous -prefet 
de l’arrondissement ; dont cette ville devint le chef-lieu. En 1808, 
Bouffey fut élu député de son département au Corps législatif. Le 
31 décembre 1809, il prononça à la tribune l’éloge de son collègue 

. Percin, mort peu de jours auparavant, et, le 3 octobre 1814, il 
parla contre le projet de loi sur l’importation des fers étrangers ; 
il cessa d’être député, en 1815. Bouffey est mort à Argentan, dans 
les premiers mois de 1520. | 

Lisie des ouvrages de L.-D.-A. Boufjer. 

I. Mémoire qui a remporté le prix au jugement de l’Académie 
de Nancy , sur la question suivante : 1° Assigner, dans les circons- 

" 
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tonces présentes (l’hiver de 1589), quelles sont les causes qui pour- 
raient engendrer des maladies ; 2° déterminer quel sera le carac- 
tere de ces maladies, à l’époque où le vent du midi et celui du 
couchant nous ramèneront un temps pluvieux et moins froid ; 3° in- 
diquer les moyens préservatifs de ces maladies. 1789 , in-8. 

IT. Essai sur Les Fièvres intermittentes, l’action et l'usage des 
fébrifuges et surtout du quinquina. 1780, in-8. 

III. Recherches sur l'influence de l'air . dans Le développement , 
Le caractére el le traitement des maladies. 1500 , in-8. — 1813 in-8 d 
2 parties. 

Art. BRUGES (le vicomte de), pag. 28, colonne 1. — Son pré- 
nom est ALPHONSE. 

Art. DELANDINE. Pag. 74, colonne 2, N° XVII.—Le Conserva- . 
teur , etc. Cet ouvrage a six volumes, et non guaire. 
— Îbid., pag. 75, colonne 2, N° XXIIT. — Les deux opuscules qui, 
selon la citation de M. Beuchot, ne seraient pas contenus dans ce 
vol. , s’y trouvent effectivement, mais sous des titres différens. C’est 
le même M. Beuchot qui nous l’apprend : Bibliographie de la 
France, 1821 , pag. 627. 
— Ibid. Pag. 56, colonne 1 , N° XX VII. —La date de l’Historre des 
prisons , par J.-B. Nougaret , est 1707. 

Art. DESPRÉAUX (JEaN-ÉTiEnxe ), pag. 84 , colonne 1. Ajoutez 
à la liste de ses ouvrages : 
Médée et Jason, ballet terrible , orné de danses , soupçon , noir- 

ceur, plaisir, bétise, horreur, gaieté , trahison, plaisanterie, poison, 
tabac, poignard , salade , amour , mort , assassinat et feu d’artifice. 
1760, in-0 (anonyme). 

Syncope (parodie de Pénélope). 1756 , in-8. 
Despréaux était un des auteurs des Diners du Faudeville (recueil 

composé de 52 N° , de vendeémiaire an V à nivose an X), et consé- 
quemment il peut avoir eu part à quelques vaudevilles, joués au 
théâtre de ce nom, en l’an IX et en l’an X, et affichés ou impri- 
més sous le nom des auteurs des Diners du Vaudeville. 

Ilest, avec MM. Barré, Chazet et Dieulafoy , l’un des auteurs 
de Je ne,sais Ki, ou Les Exilés de Charenton (an VIIT), parodie 
non imprimée de Beniowski. 

Il a publié encore une Chorégraphie , ou Moyen de transmettre 
les pas comme on écrit la musique ; brochure in-8. 

Dans sa Bibliothèque, dont le Catalogue forme une feuille in-5, 
1] y avait , sous le n° 160 , des Lettres sur Les arts imitateurs en gé- 
néral, et sur la danse en particulier ; par Noverre. 1807, 2 vol. 
in-0, avec des notes manuscrites de Despréaux. 

Le Feuilleton du Journal général de France, du 10 septembre 
1815, contient une chanson allégorique de Despréaux, intitulée : 
La Révolution des membres, et qui ne se trouve pas dans mes 
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Passe-Temps. (Extrait de la Bibliographie de la France. 181, 
pag. 590). s Ve: 
— Ibid. Pag. 83 , colonne 1 , N° II.—Monia , lisez : Momie. 
—Tbid. Pag. id., colonne id., N° IV.—Mes Passe-T'emps , ajoutez : 

2° édition (c’est-à-dire, avec un nouveau frontispice), 1809 , 
2 vol. in-8. 

Art. FOUCHÉ. Pag. 89, colonne 1 : naquit à Nantes. — Fouché 
n’est point né à Nantes même, comme le répètent toutes les Bio- 
graphies , mais dans un village situé à quatre lieues de cette ville ; 
il existe quelques écrits de lui sur l’éducation publique et sur 
d’autres matières : nous n’en connaissons point le titre. 

Art. LOYSON ( Cnarres ); pag. 144, à la liste de ses ouvrages, 
ajoutez: — On a publié : Cécile Delaville, par Charles Loyson. 
Lyon, Darnaud , et Paris, Verdière. 1821, 1 vol. in-12. Cet ou- 
vrage a été desavoué par le frère de l’auteur, inspecteur de l’Aca- 
démie d'Orléans. 

Art. MIGER (Srmon-CnarLes), pag. 54, colonne 1, ligne 25; 
— l’Ermite de Veiïes ; lisez : V'Ermite de V'ien. 

Art. PORTHMANN (Jures) , pag. 174 , colonne 1°, ligne 1. — 
1810 ; lisez : 1820. 

Art. PRÉCY (Louis-Francois PERRIN, comte de), pag. 174, co- 
lonne 2, ligne 44. — 25 septembre ; lisez : 20 septembre. 
— Îbid. Pag. 175, colonne 1, ligne 12. — 19 octobre ; lisez : 9 oc- 
tobre. | 

Art. TALLIEN (JEan-Lampert). Pag. 217, colonne 1, ligne 25 ; — 
âgé seulement de 54 ans ; lisez : âgé d'environ 53 ans. 

Art. VIGÉE (Louis - GUILLAUME - BERNARD — ÉTIENNE ) » pag. 218 , 
colonne 1, ligne 15 ; lisez Louis-JEAN-BapriSTE-ÉTIENNE. 
— Ibid. Né vers 1955; lisez: Néle 2 décembre 1758. 
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ANNUAIRE 
NÉCROLOGIQUE. 

A. 

ALLART (Mary-Gay , femme) 
naquit à Lyon, sans doute d’une 
famille anglaise , comme son 
nom doit le faire supposer. Ses 
romans sont écrits avec une éle- 
gance, que négligent souvent les 
personnes qui font un métier de 
ce genre de travail ; aussiellen’en 
a produit qu'un petit nombre. 
Chéaier , dans son 7 'ableau de la 
littérature depuis 1789, a parlé 
avec estime d’Æléonore de Ro- 
salba. Des chagrins domestiques 
ont trouble les derniers jours de 
M?*° Allart. Elle est morte à 
Paris, le 8 janvier 1921, âgée de 
45 à 5o ans. 

Liste des ouvrages 
de Me Gayÿ- Allart. 

I. Éléonore de Rosalba, ou Le 
Confessionnal des Pénitens noïrs, 
par Anne Radclifjfe, traduit de 
 l’angl.; Paris, 1997, 7 vol. in-18. 

L'abbé Morellet avait déja 
traduit ce roman sous le titre de 
l’Ztalien. 

IL. Les Secrets de famille ; tra- 
duits de l'anglais, de miss Pratt, 
sur la troisieme édition; 1709, 5 
vol. in-12. — 1802, 5 vol. in-18. 

III. Albertine de Sainte-Albe ; 

Paris, Renard , 1818 , 2 vol. in-12. 
Ce roman est de la composi- 

tion de M"° Allart. 

AMBÉRIEU (Prrre-Dusar n°), 
né à Lyon, fut membre du Con- 
seil municipal de cette ville, et 
président du Collége électoral de 
l’Ain, au mois d’août 1815, Il 
prononça à cette occasion un dis- 
cours qui a été imprimé, et qui 
ést écrit dans le sens du partido- 
minant à cette époque. Peu de 
tempsauparavant , en mars 1815, 
M. d’Ambérieu avait été appelé 
avec le conseil municipal à l’au- 
diencede Bonaparte, lors de son 
passage à Lyon ; mais il avait re- 
fuse de se rallier à lui.M. d’Am- 
bérieu cultiva les lettres. On a de 
lui un opusculeen verset en prose 
intitulé : Les Singes, tiréauntres- 
petit nombre d'exemplaires. Il est 
mort le 24 octobre 1821, âge de 
83 ans. 

AUVIEL" (0... ), médecin, 
membre de la Leégion-d’Honneur, 
aucien membre du Collége et de 
l’Académie de chirurgie, chirur- 
gien en chef, durant 40 ans, de 
l'hôpital des Enfans-Trouvés, est 
mort à Paris, le 7 avril 1827. N 
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est auteur d’une Dissertation sur 
le Muguet, sorte d’aphtesparticu- 
liers aux enfans. Il s’était acquis 
de la réputation pour le traite- 

BER 

ment des maladies de cet âge. 
M. Auvity a laissé plusieurs fils 
qui exercent avec distinction la 
profession de leur pere. 

Lé 

B. 

BARRALLIER (Hoxoré - FRAN- 
cors-Norr-DominiQuE) , naquit à 
Marseille le 10 avril 1805. Des sa 
plus tendre enfance, il manifesta 
un penchant décidé pour les 
belles-lettres , et apprit plusieurs 
langues avec une étonnante faci- 
lité, entre autres la langue grec- 
que, pour laquelle 1l manifestait 
un goût singulier. Apres avoir 
fait ses premières études sous un 
précepteur particulier, il suivit 
des cours de rhétorique et d’hu- 
manité au petit séminaire de 
Marseille. A l’âge de 15 ans, ilfit 
sa philosophie. C’est à seize ans 
qu'il composa un Discours sur 
l’immortalité de l'ame, publié 
après la mort du jeune auteur, 
par M. Dominique Barrallier, 
avocat,sonpèere (Marseille, Du- 
bié, 1822, in-8°, 4 feuilles et 
demie). Barrallier est mort à 
l’âge de 16 aus et 4 mois, Île 
24 juillet 1821, pour s’être baigné 
au sortir de table. L’amour de 
l’étude dévorait cet infortuné 
jeune homme. Il était à la veille 
de se rendre à Paris pour y 
apprendre les langues orientales. 
Il a laissé en manuscrit quelques 
Poésies, couronnées par une so- 
cielc littéraire de Marseille , dont 
1l était devenu secrétaire ; et un 
Traité sur les mœurs des anciens, 
comparées à celles des modernes, 
sous le point de vue de la morale. 
Son inconsolable père se dispose 
à publier ses manuscrits. 

BEAUMONT - BRIVAZAC 
(le comte de), naquit aux envi- 
rons de Toulouse. 1l était, avant 
la révoluüon, chef d’escadron au 
régiment de la Reine, cavalerie, 
et chevalier de Saint-Louis. Il 
avait long-temps vécu à Londres, 
où 1l avait étudié à fond divers 
objets de politique extérieure, et 
notamment les affaires colonia- 
les, sur lesquelles il a publié un 
ouvrage remarquable; cet ou 
vrageeslintitulé : Z’Europe etses 
colonies, en décembre 1819, Paris, 
Delaunay , 1819 et Chassériau , 
1822, 2 vol. in-8 :ilcontiententre 
autres, des détails précieux sur les 
Etats nouvellement indépendans 
de l'Amérique du Sud. On dit que 
c’est par l'intermédiaire de M. de 
Beaumont Brivazac, que M. De- 
cazes avait ouvert, en 1819, une 
négociation dans l’espoir de faire 
accepter pour roi, à Buenos- 
Ayres, le fils de la reine d’Etrurie, 
de la famille des Bourbons d’Es- 
pagne. Cette affaire qui a été ré- 
vélée à l’Europe par les débats de 
l’Assemblée nationale de ce pays, 
n’a point eu desuite. M. de Beau- 
mont Brivazac est mort à Paris 
le 3 août 1021, âge de 75 ans. 

BERGASSE ( ALExanDre), frere 
du célebre avocat et publiaiste, 
Nicolas Bergasse ,naquit à Lyon, 
où ilexerca , avec distinction, la 
profession de négociant. La seule 
fonction publique qu’il ait rem- 



/ RER 

*. plicestcelle d’' Administrateur des 
us Uniquement occupé 
d'idées religieuses, Alexandre 
Bergasse quitta de bonne heure 
le commerce , et se retira dans 
une belle maison de campagne, 
située sur les bords de la Saône, 
à Montanay, département de 
l’Ain. M. Bergasse était un des 
partisans de l’OËuvre des convul- 
sions et du nombre de ceux qui 
ne reconnaissent point lEglise 
qu’a constituée le Concorüat de 
18o1. Il était lié avec M. Des- 
fours de Génetieres , auquel nous 
avons consacré un article dans 
l'Annuaire de 1820 (pag. 78). Il 
est mort à Lyon, le 19 février 
1820. Alexandre Bergasse a com- 
oséet fait imprimer un livre, in- 

titulé : Réfutation des faux prin- 
cipes et des calomnies avancées 
par les jacobins, pour décrier 
l'administration de nos rots et jus- 
tifier Les usurpateurs de l'autorité 
royale et du trône ; par un vieux 
Français. Lyon, chez Joseph 
Bertrand, libraire, rue Merciere, 
n° 49 , 1816, imprimerie de J.-M. 
Boursy , place de la Fromagerie, 
1 vol. in-5 de viij et 293 pag. — Ce 
livre est fort curieux. Il est tout 
entier destiné à démontrer que la 
Charte constitutionnelle estessen- 
tiellement illégitime et irrégulie- 
re, et que le roi peut et doit la ré- 
former. Trois objets principaux 
choquent l’auteur, 1° la partici- 
pation au pouvoir législatif attri- 
bué à unereprésentation nationa- 
le; 2° la protection accordée 
aux cultes non catholiques ; 3° la 
confirmation de la vente desbiens 
nationaux. Mais, comme en ces 
sortes de matiere ,ilest dangereux 
d'analyser, nous allons citer tex- 
tuellement le corollaire du livre. 

«.... Les véritables Français 
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ne reconnaissent plus leur patrie 
sous le régime de cette Charte. 
Ils ont vécu sous l’empire de nos 
anciennes lois qui condamnaient 
toutes les injustices : et on leur 
présente aujourd’huides lois nou- 
velles, qui autorisent l’usurpation 
des biens enlevés à l'Eglise et aux 
défenseurs de la royauté légi- 
time. 

» Îls étaient heureux sous Île 
gouvernement paternel de nos 
rois, dont l’autorité indépen- 
dante maintenait la liberté indi- 
viduelle et la paix intérieure, et 
ils voient cette autorité réduite à 
l'impuissance par le partage qui 
enest fait; puisque le roiest obligé 
de venir solliciter aupres de ses 
sujets leur acquiescement.tardif; 
à des lois dont la promulgationet 
l’exécution ne devraient souffrir 
aucun délai. 

» Ïls étaient accoutumés à:voir 
la religion sainte qui avait per- 
fectionné leurs mœurs, jouir de 
toutes les prérogatives qui lui 
appartiennent, lorsqu’elle était la 
seule qui füt avouée dans l'Etat ; 
tandis qu’elle n’est plus’ distin- 
guce aujourd’hui des religions. 
qui lui sont opposées, puisque le 
gouvernement accorde les mé 
mes avantages à tous les cultes. 
» La Charte ne peut donc que 

prolonger les divisions qui exis- 
tent parmi nous, au lieu de les 
faire cesser ; car Îles vrais Fran- 
çais ne sauraient en adopter les 
principes (1). 

(1) La Charte à encore un inconve- 
nient auquel on ne fait pas assez atten-- 
tion; c’estque plusieurs personnes très- 
éclairées et vraiment religieuses, s’é- 
loignent des administrations, parce que 
leur conscience ne leur permet pas de 
prêter serment d’obéissance à cette 
nouvelle constitution. Ainsi l'Etat se 
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» Cettenouvelleconstitutionn’a 

pour partisans dans nos provin- 
ces que les factieux, qui préten- 
dent y trouver un appui; elle est 
vantée par les possesseurs de biens 
nationaux, dont elle autorise les 
scandaleuses acquisitions ; elle 
l’est encore par les aniateurs d'i- 
dées libérales, qui ont étudié la 
politique dans les écrits de Jean- 
Jacques Rousseau, de Delolme, 
et des encyclopédistes. 

» Mais les factieux , les acque- 
reurs de biens nationaux, et les 
amateurs d'idées libérales ne com- 
posent pas la nation. Ils n’en for-— 
ment heureusement que la moin- 
dre partie : et rette parlie, qu’il 
est si essentiel de rallier au reste 
des Français, ne pourra jamais 
y être réunie, tant que nous au- 
rons une constitution qui favori- 
sera ses erreurs et ses écarts. » 
(Pag. 290 , jusqu’à la fin.) 

L'auteur d’un livre si grave- 
ment répréhensible, était un 
homme de fort bon sens, et qui 
ne manquait d'aucun genre de 
mérite. L’analyse qu'il trace de 
la constitution anglaise, et l’expo- 
silion abrégée des révolutions de 
ce pays est un morceau fort re- 
marquable. La conduite de M. 
Bergasse fut d’ailleurs toujours 
en harmonie avec la sévérité de 
ses principes religieux, et il jouis- 
sait parmi ses concitoyens de ia 
considération la mieux méritée. 

« Les opinions que j'ai mani- 
festées dans cet écrit, dit M. Ber- 
gasse, méritent d’être prises en 
considération ,(etje ne crains pas 
de dire qu’elles sont partagées 

trouve privé des secours et des lumières 
de personnes qui pourraient rendre les 
plus grands services. 

(Vote de M. Bergasse. ) 
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par beaucoup de personnes éclaï- 
rées).... » (Pag. 270.) Sans doute 
qu'ici M. Bergasse se faisait illu- 
sion ; maissil’amourde la justice 
a pu l’aveugler à ce point, l’inté- 
rêt personnel, naturellement om- 
brageux, paraîtra désormais ex- 
cusable de s'être quelquefois laissé 
abuser par les mêmes apparences. 

On va voir au reste qu’en ceci 
aucune inculpation ne peut at- 
teincre le gouvernement. M. Ber- 
gasse publia son livre quelque 

temps apres l’Ordonnance du 5 
septembre. A peine fut-1l connu 

du préfet du Rhône (c’était alors 
M. Chabrol de Crouzol, aujour- 
d’hui membre de la Chambre des 
députés, et Directeur-général de 
l'enregistrement et des domai- 
nes), qu'il fit appeler M. Ber- 
gasse , et lui représenta la néces- 
silé où se trouverait le gouver- 
nement de poursuivre le livre 
devant les tribunaux , s’il ne con- 
sentait lui-même à sa suppression. 
M. Bergasse déféra à cetteinvita- 
tion ; le livre ne fut point mis en 
circulation publique; mais la sup- 
pression ne fut pas exécutée avec 
une telle rigueur, qu’il soit im- 
possible d’en rencontrer desexem- 
plaires. Ceux entre les mains des- 
quels ils seraient tombés auraient 
pu être tentés d'admettre dessup- 
positions inexactes ; la publicité 
donnée à l’histoire de ce livre, 
servira à les prévenir. 

M. Alexandre Bergasse a laisse 
un fils ,que le mimistere actuel 
(1822) vient de nommer avocat- 
général à la Cour royale de Rouen. 

BEURNONVILLE (Prekre Riez 
de) , maréchal et pair de France, 
naquit à Champignolles, arron- 
dissement de Bar, département 
de l’Aube , le 10 mai 1752. Il 
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avait été destiné d’abord à l’état 
ecclésiastique, et, à cet effet, on 
l’envoya, tres-jeune encore , sui- 
vre un cours de belles- lettres 
dans la capitale. Mais son pen- 
chant pour les armes l’empor- 
tant sur les vues de ses parens , 1l 
s’adonna de préférence aux ma- 
thématiques, à la géographie, et 
débuta dans le corps dela gendar- 
merie de France en 1566, avec le 
grade de sous-lieutenant. La mort 
d’un frere aînéleva dcfinitivement 
les obstacles qui s’opposaient à sa 
vocation pour l’état militaire. En 
1799, il passa, avec son même 
grade , dans le régiment de lIle- 
de-France , où 1} remplit succes- 
sivement les fonctions de sous- 
aide-major, de capitaine, d’aide- 
major commandant la place de 
Saint-Denis (île Bourbon), et les 
milices de la colonie, enfin celle 
de major. ll fit, sous les ordresdu 
bailli de Suffren , les campagnes 
de l’Inde, de 1579 à 1781,et y fut 
blesse deux fois. Il contracta 
dans ce pays un riche mariage 
qui fut la premiere cause de sa 
fortune. Destitué, sans en con- 
naître le motif, par le comman- 
dant de l’île Bourbon, Beurnon- 
ville revint en France en 1789 ,se 
plaiguit à l’Assemblée consti- 
tuante, qui ne lui donna point 
satisfaction ; mais il reçut la croix 
de Saint-Louis, comme par com- 
pensation , et obtint la charge de 
colonel-lieutenant de la compa- 
gnie suisse de la garde ordinaire 
de Mgr. le comte d’Astois. 

La guerre ayant éclatéen 1592, 
le maréchal Luckner, nommé 
général en chef de l’armée, ap- 
pela Beurnonville aupres de lui, 
pour y remplir les fonctions 
d’aide- de-camp-colonel, et le 
13 mai de la même année, Louis 
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XVI l’éleva au grade de maré- 
chal-de-camp. Détaché au camp 
de Maulde avec sa brigade, le 
nouveau général soutint les ef- 
forts plusieurs fois renouvelés de 
l'ennemi, et parvint à couvrir 
cette parte de la frontière. Cette 
conduite lui valut le brevet de 
lieutenant - général, que lui ap- 
porta Dumouriez, en venant 
prendre le commandement su- 
périeur de toute cette frontiere. 
Ce général avait pour lui une 
affection particuliere, et il le 
surnomma dans sa correspon- 
dance l’Ajax français. Le Moni- 
teur du 5 octobre raconte qu’il 
eut le malheur de faire prison- 
niersquatre émigrés, quel’Assem- 
blée législative renvoya devant 
le tribunal criminel de Sainte- 
Menehould.Beurnouville qui par- 
tageait alors toute l’exaltation 
du moment, en avait aussi adopté 
le style; 1l écrivait. à Couthon 
qu’il venait de donner le bal aux 
Autrichiens, à Flines. Ces choses- 
là faisaient alors popularité, et 
meñaient ainsi à la fortune ; Beur- 
nonville fut appelé d’abord au 
commandement de l’armee du 
centre; 1l recut ensuite , avec le 
grade de général d'armée , l'ordre 
d’organiser celle du Nord: L’inva- 
sion de la Champagne, par les 
Prussiens, ayant rendu néces- 
saire la concentration des divers 
corps d'armée, celui du Nord, 
conduit par son général, exécuta 
son mouvement avec assez de ra= 
idité pour concourir au glorieux 

combat de Valimy, comme l'ap- 
pelle, à bon droit, le panegrriste 
de Beurnonville, M.le maréchal 
Macdonald. Charge de conduire 
l’armée du Nord au secours de 
Lille, pendant que. le ge néral 
Dumouriez était appelé à Paris, 
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Beurnonville fit léver le siége de 
cette importante place, et l’ar- 
mée autrichienne se retira sous 
Mons. L'armée française fut pos- 
tée en avant de Valenciennes. et 
s’y réorganisa, jusqu’au moment 
où elle fut appelée à prendre part 
à la bataille de Jemmapes. Ce fut 
au milieu même de l’action, à la- 
quelle il participa d’une manière 
active , que Beurnonville recut 
l’ordredese rendre à Metz, poury 
prendrelecommandementdel'ar- 
mée dela Moselle, qui faible, dis- 
persée dans des cantonnemens 
étendus et manquant de tout, ne 
put entreprendre rien d’avanta- 
geux pendantlereste dela campa- 
gne. Elle eut plusieurs rencontres 
malheureuses avec les Autri- 
chiens,danslesenvirons deTreves, 
notamment à Pelligen et à Gre- 
wenmacher ; enfin, elle vint pren- 
dre son quartier d'hiver derrière 
la Sarre. Toutle monde a gardé le 
souvenir du rapport de Beurnon- 
ville sur la derriere affaire , dans 
lequel il racontait, qu'après trois 
heures d’ane action terrible , l’en- 
ñemi avait eu beaucoup de monde 
tué , tandis que les Français n’a- 
vaient à-regretter que la perte du 
petit doigt d’un tambour ; ce petit 
doigt fit pendant quelques jours 
lPainusement de Paris; les uns 
prétendaient l'avoir reirouvé, 
tandis que d’autres ne manque- 
rent pas d'observer que /e petit 
doigt n'avait pas tout dit. Sans 
doute, en atténuantsa perte d’une 
facon si dérisoire , le général 
croyait se conformer aux instruc- 
tions qu'il avait reçues ; à cette 
époque, d’ailleurs, le style des 
corps-de-garde avait envahi Ja 
tente des généraux. 

Durant l’oisiveté du quartier 
d'hiver, Beurnonviile fut dénonce 
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par quelques-uns de ses officiers, 
et par des habitans de Bruxelles, 
sous prétexte d’incivisme ; mais 
il était élu le même jour (4 fé- 
vrier 1903) ministre de la guerre, 
par la Convention ; sur 600 vo- 
tans 1l réunit 356 votes ; son con- 
current, Achille Duchâtelet, n’en 
obtint que 216. Le nouveau mi- 
nistre fut admis le lendemain au 
sein de la Convention, pour lui 
témoigner sa reconnaissance et 
protester de son dévouement à 
la République. C’est le parti de 
la Gironde qui l'avait porté à ce 
poste, et l’on peut dire qu’il jus- 
tifia ce choix, parle zeleetmème 
le succes avec lequel il conduisit 
Fadministration des affaires de 
li guerre, au milieu des obsta- 
cles de toute nature que lui op- 
posaient les circonstances. Cepen- 
dant , la section Poissonniere , où 
les jacobins dominaient, vint dé- 
noncer Beurnonville à la barre de 
FAssemblée , ét demander sa des- 
titution. Ce ministre, fatigué des 
contrarietés et des dégoûts dont 
il était abreuvé, envoya sa dé- 
mission , et demanda à retourner 
à armée, « se croyant plus pro-. 
pre , disait-1l, à servir son pays 
de son épée que de sa plume. » 
Cette demande amena des dé- 
bats assez vifs, dans lesquels 
Danton lui reprocha dé n’avoir 
point les formes populaires ; en- 
fin , un décret ordonna qu’il ren- 
drait ses comptes sous huitaine, 
et qu'il serait libre de partir en- 
suite. Mais ilfut réélu le 14 mars, 
toujours par l'influence du parti 
qui voulait le maintien de l’or- 
dre, et qui comptait Sür sa fer- 
meté et son bon esprit. Dès-lors 
il fut désigné aux poignards des 
anarchistes, pour êtré une de 
leurs premières victimes ; 1l en 
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était instruit , etnéanmoins il ac- 
cepta. Quelques-uns d’entre eux 
s’introduisirent un jour jusque 
dans les appartemens de Beur- 
nonville ; il n'échappa à leurs 
coups qu'en se précipitant dans 
le jardin de son ministere, dont 
il escalada les murs et se réfagia 4 
jusqu’au jour , dans une maison 
voisine. 

A celteépoque, le général Du- 
mouriez , cffrayé des envahisse- 
mens de l’anarchie, prenait la 
résolution désespérée de traiter 
avec les Autrichiens. La perte de 
la bataille de Nerwinde avait cen- 
traint l’armée française d’éva- 
cuer la Belgique; cet échec ne 
pouvait manquer de pr ovoquer 
la perte du général; il écrivit 
à Beurnonville , avec lequel 1l 
était tres-lie , pour lui commu- 
niquer ses projets contre la Con- 
vention ,et |’ AE à y coopé- 
rer ; celareæi qui appréciait 
mieux avenir ; d’après ce qu'il 
voyait sous ÿ+ yeux , communi-- 

qua aussitôt la déttré au Comite 
de défense générale. Ce comité 
chargea le ministre de la guerre 
de se rendre , avec quatre com- 
missaires de L'Absera biée auprès 
de Dumouriez , dont le quärtier- 
général était alors à St.- Amand, 
avec l’instruction secrète de lé 
faire arrêter. On sait que c ’est le 
général lui-même qui, àla suite 
d’une conférence très -animee. fit 
arrêter les commissaires de ja 
Convention. Il hésitaitsur ce qu’il 
avait à faire à égard de Beur- 
nonville, son ancien am}, qui 
n'avait point pris de part à len— 
tretien , lorsque celui-ci, voyant 
Eitrliner les commissaires , et 
pressentant les conséquences 
qu’ on ne manquerail pas de tirer, 
à Paris, de cette exception en sa 
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faveur, s’approcha de Dumou- 
riez , et lui dit à voix basse: «Tu 
me perds, » en demandant au 
même instant et à haute voix de 
partager le sort des députés. Du- 
mouriez, qui saisit aussitôt sa 

pensée, E Te AN ordre de s’assurer 
de la personne du ministre , Mais 
de lui laisser son épée. Les prison 
niers furent conduits immédiate- 
ment, sous une escorte des hus- 
sards de Berchini, au quartier- 
général du prince de Cobourg. 
Â& moment où la voiture dans 
laquelle on avait placé Beurnon 
ville prit la route de Tournay, il 
tenta des “échapper, et fut légèe- 
rement blessé, à cette occasion, 
par un des hornines de l’escorte. 
Tandis qu’on le conduisait, à la 
suite d’une maladie cruelle, ‘dans 
les cachots de la citadelle d Egra 
en Bohême, Custine le dénonçait 
avec acharnement, comme ayant 
préparé , par les AUS aises opé- 
ratons de son administration, 
les revers éprouvés par l armée 
d'Allemagne, et n'ayant ni les 
vertus ni les opinions d’un répu- 
blicain ; Dubois-Crancé, Laporte 
et Robespier re l’aîné, le dénon- 
Caient à leur tour; ce dernier, 
qui ne lui pardonnait pas la fa- 
veur des Girondins, alla jusqu ’a 
dire qu'il était guest coupable 
ue Damouriez , et demanda que 

sa tête füt tbe à prix; cepen— 
dant, la Convention, quelque 
avilie qu'elle fût déja sous le 
joug desestyrans ; conserva néan- 
moins assez de pudeur pour ne 
pas proscrire PBeurnonville, au 
moment où il était au pouvoir 
des ennemis de la République. 

De la forteresse d'Egra , k ge- 
néral Beurnonville fut transféré 
à celle d'Olmutz, en Moravie ; 1l 
était parvenu à s’en échapper, 
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mais il y fut réintégré quelque 
temps après. Il ne recouvra sa 
hberté qu'avec ses compagnons 
de captivité, apres avoir passé 
trente = trois mois dans les ca- 
chots, durant lesauels il éprouva 
vingt-sept mois de maladie. Il 
sortit de prison au mois de no- 
vembre 1795, et fut échangé à 
Bâle , en décembre suivant, ainsi 
que les membres de la Conven- 
tion dont il avait partage lesort, 
contre la fille de Louis XVI, au- 
jourd’hui M°* lafduchesse d’An- 
goulême. Un décrei du Corps 
législatif, déclara que Beurnon- 
ville et ses compagnons d’infor- 
tune, avaient dignement rempli 
Ja mission dont la Convention na- 
tonale les avait charges. 

Peu apres son retour à Paris, 
Beurnonville fut nomme général 
en chef des armées du Nord et 
Batave réunies ; il y joignit en- 
suite le commandement de celle 
de Sambre-et-Meuse; cette der- 
nière armée, qui ouvrit glorieu- 
sement la campagne, et soutint 
opiniâtrément les attaques des 
armées autrichiennes , dans une 
retraite forcce, manquant des 
objets les plus nécessaires, se 
trouvait alors hors d’état de 
prendre l'offensive. Le dégoût 
d’une telle position et le déla- 
brement de sa santé engagerent 
Beurnonville à donner sa dé- 
mission, au commencement de 
l’an VI; :l reçut de nouveau, à 
cette occasion, les témoignages 
de satisfaction du Corps législa- 
tif; précédemment, 1l avait été 
gone candidat au Directoire par 
e conseil des Cinq-cents, lors de 
l'élection de M. Barthélemy ; en 
Van VII, il fut employé par le 
Directoire, en qualité d’inspec- 
teur-général d'infanterie. 
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Sous le gouvernement Consu- 
laire, Beurnonville entra dans la 
carrière diplomatique; 1l fut 
nommé, apres le 18 brumaire 
an VIIT, ministre plénipotentiaire 
et envoyé extraordinaire à la 
Coùr de Berlin. C’est par son in- 
termédiaire que furent arrêtés et 
livrés au gouvernement les émi- 
grés français réunis à Bayreuth, 
et leur correspondance saisie. 
Apres deux ans de séjour en 
Prusse, Beurnonville passa à Ma- 
drid , avecle titre d’ambassadeur, 
et reçut la décoration de grand- 
officier de la Légion-d'Honneur, 
lors de l'institution de l’Ordre ; 
au retour de sa seconde mission, 
Beurnonville fut appelé au Sénat, 
le 5 février 1005; c’est vers cette 
époque qu’il contracta un second 
mariage, avec Mi° de Durfort. 
Bientôt il fut déclaré titulaire 
de la sénatorerie de Limoges, et 
reçut le titre de comte, après 
l’acte du 11 mars 1808, qui ins- 
tituait une noblesse héréditaire. 
Le 9 décembre 1809, il passa de 
la sénatorerie de Limoges à celle 
de Florence ; en 1813, 1l fut nom- 
mé grand-croix de l’ordre de la 
Réunion. Elu membre de la com- 
mission extraordinaire du Sénat, 
formée le 22 décembre de cette 
même année, pouraviser à l’immi- 
nence des circonstances de la guer- 
re, Beurnonville futenvoyé à Me- 
zières, avec le titre de commis- 
saire extraordinaire de l’Empe- 
reur dans la deuxieme division 
militaire. Il y publia des procla- 
mations analogues aux circons- 
tances ; mais l'invasion de cette 
frontière ne tarda pas à le ra- 
mener dans la capitale. 

Ïl est probable que Beurnon- 
ville fut initié de bonne heure 
aux projets de ceux qui effec- 
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tuerent le renversement du gou- 
vernementimpérial , puisqu'il fut 
l’un des cinq membres du Gou- 
vernement provisoire, forme par 
le Sénat , sous l'influence de M. de 
Talleyrand. Comme sénateur, il 
avait voté précédemment la dé- 
chéance de Napoleon. Dans la 
puit du 5 au 6 avril, où fut dé- 
cidée , en presence de lPEmpe- 
reur de Russie, la restauration 
de la dynastie des Bourbons, 
Beurnonville se prononça forte- 
ment pour cette résolution, et 
combattit l’établissement d’une 
régence, proposée par certains 
chefs de l’armée. Le 26, Mon- 
sieur, comte d’Artois, ayant pris 
les rênes du gouvernement, ap- 
pela Beurnonviile au conseti d'E- 
tat provisoire ; le Roi le fit mi- 
nistre d'Etat, l’éleva à la pai- 
rie , le 4 juin 1814, et lui donna 
le grand-cordon de la Légion- 
d'Honneur. Beurnonville fut du 
nombre de ceux que Napoléon, 
à son retour de l’île d’Elbe, ex- 
cepta de son amnistie, par un 
décret de Lyon. 11 vint rejoindre 
le Roi à Gand, au mois d’avril 
1815 , et rentra avec lui à Paris. 
Une ordonnance du 19 septem- 
bre l’admit au Conseil privé, et 
le 23 octobre, il fut nommé pré- 
sident de la commission créée par 
le ministre de la guerre Clarke, 
pour examiner les titres des an- 
ciens officiers et procéder à leur 
classification politique et mili- 
taire. Au mois d’août de cette 
année , Beurnonville avait pré- 
sidé le collége électoral de la 
Moselle, où il prononca un dis- 
cours dans le sens des idées du 
moment, mais qui n’offre d’ail- 
leurs rien de remarquable, quoi- 
que certaines Biographies aient 
eru devoir en rapporter d’assez 
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longs fragmens. Beurnonville fut 
nommé commandeur de l’ordre 
de Saint-Louis, le 3 mai 1816, 
élevé à la dignité de maréchal 
de France , le 3 juillet suivant, 
et enfin décoré du cordon-bleu, 
à la promotion d’octobre 1520, 
faite à l’occasion de la naissance 
de Mgr le duc de Bordeaux. Le 
maréchal de Beurnonville est 
mort, à Paris, des suites d’une 
violente attaque de goutte, le 23 
avril 1821. Il votait habituelle- 
nent dans la Chambre des pairs 
avec le parti aristocratique. Lors 
de la classification des titres de 
la Pairie française , il recut celui 
de marquis. Il n’a point laissé 
d’héritier mâle ; mais une ordon- 
nance royale, rendue immédia- 
tement après sa mort, transfera 
sa pairie au maréchal-de-camp 
de Peurnonville, son neveu, co- 
lonel du 6° régiment, de la 2° di- 
vision de la Garde-royale. Beur- 
nonville unissait à ses dignités ci- 
viles et militaires, les plus hautes 
dignités maçonniques ; aussi son 
déces a été honore dans les loges 
par des discours et des cérémonies 
funebres (1). M. le maréchal Mac- 

(x) On a publié : 10. Féte funèbre en 
l'honneur du maréchal Beurnonville , 
grand commandeur du supréme consis- 
toire des Rites, célébrée le 26 du 5° mois 
5821, au G.'. O... de France, pour les 
trois plus hauts grades de la mac.*. de 
lord... de Paris. Paris, Bailleul, 1 821, in-S 
uné feuille in-4.; et se trouve à la suite 
de l’ouvrage intitulé : Crata Repoa, ou 
{nitiations aux anciens mystères des pré- 
tres d'Egypte , traduit de, l'allemand, 
par le F.". Ant.Bailleul. Paris, Bailleul, 
1821,in-8. 20. Pompe funebre célcbree par 
les TO réunies de l'O.-.'de Marseille 
le 16°j.. du 10e m.". de l'an 5821 , en 
memoire de T'.. Ill... F.:. maréchal de 
Beurnonville, G.:. M... adj.".de lord... 
mac... en France. Marseille, Guyon, 
in-4. 6 feuilles. 
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donald a prononcé son éloge à la 
tribune de la Chambre des pairs, 
le 12 juin 1821. Cet éloge est 1im- 
prime dans le Moniteurdu 3 juillet 
suivant. 

BIZET (Crarces-Jures), entra 
dans l’état ecclésiastique, et fit 
profession dans la congrégation 
des Chanoimes réguliers, dits de 
Sainte-Genevieve. 1] fut successi- 
vement prieur à Beaugency et à 
Chäteaudun, puis curé à Nan- 
touillet. Il ne prêta point le ser- 
ment à la constitution civile du 
clergé. Apres le Concordat de 
1001, Bizet s’attacha à la pa- 
roisse de SainteËtienne-du-Mont, 
en devint vicaire, puis curé, 
apres la mort de M. Le Clerc du 
Bradin. Bizet est mort âgé de 74 
ans, le 8 juillet 182r. Il a le- 
gué 10,000 f. aux pauvres de sa 
paroisse. Nous ne connaissons de 
lui que l’ouvrage suivant: Dis- 
cussion éprstolaire sur la religion , 
entre G.: TV: , protestant de l'E- 
glise Anglicane, et M. J. B. B., 
catholique romain ; traduit de 
l'anglais Par M. TJ. B.B. Paris, 
Cassot, an IX (18or), in-r2. ivet 
109 pages. Tous les points de dis- 
sidence qui-existent entre l'Eglise 
Anglicane et VEglise Romaine 
sont passés en revue, dans ce li- 
vre , et résolus en faveur dela der- 
miere. Les ‘lettres dont ilse com- 
pose sont datées de l’annce 1707: 

BOCTHOR (Ezrrous) (x}. pro- 
fesseur d’arabe moderne à l'Ecole 
spéciale des langues Orientales de 
Paris , naquit dans la religion cop- 
te, à Sioût , ville de la Thébaïde 
(Haute Egypte) , le 12 avril 
(27 février style grec) de l’an- 
née 1784. Bien jeune encore lors 
mms 

errepenrremanaas 

(1) C’est-3-dire Ælie. 
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de l’arrivée des Français en Egyp- 
te, 1l fut attaché à l’armée d’O- 
rient en qualité d’interprete. Il 
revint avec elle en Europe , et sé- 
journa d’abord à Marseille, où 
il s’appliqua à l’étude de la lan- 
gue et de la littérature française, 
qu'il était parvenu à posséder 
avec une certaine perfection. Pour 
qui connaît les Orientaux et l’é- 
ducation qu’ils reçoivent dans 
leurs pays, ce fait prouvera une 
aptitude extraordinaire. Il s’ex- 
primait avec facilité, avec clarté, 
en français comme en arabe , et, 
s'il était aisé de reconnaître à sa 
prononciation une bouche étran- 
gere , 1l n’en était pas de même 
pour la propriété des termes et 
même pour l’elégance de la dic- 
tion. M. Ellious Bocthor se fit 
connaître pour la première fois à 
Paris, 1l y a peu d’années, en deé- 
chiffrant et traduisant avec la 
plus grande facilité les nombreu- 
ses pièces en arabe conservées au 
Dépôt de la guerre. Depuis cette 
époque il s’occupa uniquement 
de la grammaire de sa langue, 
qu'iltravaillait à rendre d’unacces 
facile pour les Français. En 1819 
M. Ellious Bocthor fut nommé 
professeur d’arabe vulgaire, à la 
Bibliotheque du roi : il succédait, 
apres quatre ans d'intervalle, à 
don Raphaël, prêtresyrien,qui fut 
aussi attaché dans le temps à l’ex- 
pédition française. Le nouveau 
professeur ouvrit son cours, le 8 
decembre de cette même année, 
par un discours français, dont 
quelques fragmens ont été impri- 
més dans la Rebue encyclopé- 
dique (T. v. p. 33). Malheureu- 
sement.ce cours n’a pu être fait 
par M. Ellious Bocthor que durant 
deuxannees ; unemaladie au foie, 
qui fit en peu de temps des progrès 
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rapides, a mis fin à ses jours le 26 
septembre 1821; « cette perte, a 
dit M. Jomard, n’est pas seule- 
ment sensible pour la littérature 
orientale et pour l’enseignement 
pubhe, c'en est une encore plus 
grande pour la civilisation de VE- 
gypte. Ellious Rocthor était un 
hen naturelentre la Franceetson 
pays natal. Familiarisé avec les 
grammairiens , les philosophes et 
tous les grands écrivains français, 
il pouvait rnieux qu’un autre 
inilier à nos sciences et à nos arts 
des élèves choisis parmi ses com- 
atriotes, ou du moins leur en 

donner la clef. » M. Ellious Boc- 
thor avait publié un Æ/phabet 
arabe accompagné d'exemples , 
Paris,1820,in-4°.Mais il a laisséen 
manuscrit uu travail plus impor- 
tant; c’est un Dictionnaire fran- 
cais et arabe vulgaire , d'environ 
200pag.1in-folio,à deux colonnes, 
écrit et mis au net dela main de 
l’auteur : cet ouvrage est le fruit 
de dix années de travaux. Chacune 
des acceptions du mot arabe s’y 
trouve justifiée par des exemples 
tirés dés bons auteurs. 

On a publie : Notrce des livres 
et manuscrits arabes ; iurcs, per- 
sans et coptes, composant la bi- 
blioihèque de feu M. Ellious -Boc- 
thor. Paris, Goüjon 1821, in-8, 
32 pag. On lit en tête de cecata- 
logue des notes biographiquessur 
M. Ellious Bocthor ; elles sont ex- 
traites de la Revueencyclopédique 
CT. v. p.38, et T.xir. p. 238); on 
les doit à M. Jomard, membrede 
l’Institut de France et de la com- 
mission d'Egypte. 

BONNAC (Jean-Louis n’Ussow 
de) , naquit à Paris en 1184 d’une 
famille qui a donné plusieurs am- 
bassadéurs à da diplomatie fran- 
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caise. Apres avoir été grand vi-. 
caire de Bourges, il fut sacré évêé- 
que d’Agen le 14 février 1765. Dé- 
puté par le clergé de son diocèse 
aux États-généraux de 1789, 
vota avec le côté droit dans l’As= 
semblée constituante. Une circons- 
tance fortuite donna quelqueéclat 
à son nom. L'Assemblée ayant 
décrété que les ecclésiastiques qui 
se trouvaient dans son sein, se- 
raient invités à moûter à la tri- 
bune, pour y prêter le serment à 
la constitution civile du clergé, 
parsuite de l’ordre alphabétique, 
l’évéqued’Agen setrouva interpelé 
le premier : c'était dans la séance 
du 4 janvier 19301; lirritation 
était grande au dedans et au de- 
hors de l’Assemblée. Ii fallaitquel- 
que coùrage pour suivre, avec 
une telle publicité, le vœu de sa 
conscience , dans le cas où elle eùt 
prescrit le refus ; il en fallaitsur- 
tout pour donner um premier 
exemple. L’évèque d'Agen monte 
à la tribune : « Messieurs, dit-il , 
» je vois avec douleur la circons- 
» tance où vos décrets vont me 
» réduire. Je déclare que le sacri- 
» fice de ma fortune ne me coûte 
» rien; mais il en est un que je 
». me suis pas disposé à faire; ce- 
» ‘lui de votre estime ; je ne veux 
» point la perdre : jene prêterai 
» point le serment qu’on exige de 
» moi (1). » On connaît de M. de 
Bonnäc une Lettre pastorale du 

. 

(1) Quelques journaux du temps 
ont rapporté un peu difléremment les 
paroles de M. de Bonnac en cette cir- 
constance : on 4 suivi la version du 
Journal ecclésiastique de Vabbé Bar- 
ruel; elle concorde avec celle de l24- 
brégé chronologique pour servir à l’His- 
toire de l'Eglise Gallicane ; peñndant la 
tenue de l'Assemblée nationale, pax 
V’abbé Charlier. 
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20 Mal 1791, pourrendre compte 
à ses diocésaius de sa conduite, 
et une Ordonnance du 25 du mé- 
me mois, contre la nouvelle hie- 
rarchie ecclésiastique, qui s’éta- 
blissait en vertu des décrets de 
l’Assemblée constituante. 

M. de Bonnac ne tarda pas à 
quitter la France; il passa d’a- 
bord en Suisse, et de là en Alle- 
magne , où il fixa sa résidence à 
Munich. C'est de cette ville qu'il 
fit, le 28 novembre 1801, de con- 
cerl avec deux autres évêques 
émigrés, une réponse dilatoire au 
bref du pape, qui leur avait de- 
mande leur démission , afin de fa- 
ciliter la conclusion du concordat 
avec le gouvernement français. 
Apres la Restauration, M. de Bon- 
nac, ainsi que presque tous ses 

collègues, placés dans la même si- 
tuation que lui,signa la Lettre au 
pape, du 8 novembre 1816, qui 
termina ce débat ecclésiastique. 
En 1917, il fut nomme premier 
aumônier du roi. M. de Bonnac 
est décéde le 11 mars 1821. 

BOURLIER (JEaAn-BapristE ) , 
évêque d'Evreux, pair de France, 
naquit à Dijon le 1° février 1731. 
Ses parens étaient peu riches, mais 
ils ne négligerent rien pour lui 
donner une bonne éducation. 
Apres ses humanités qu'il fit avec 
succes dans le collége de sa ville 
natale, il vint à Paris, se destinant 
à l’état ecclésiastique, et entra 
aux Robertins, établissementpres- 
que gratuit, qui dépendait du sé- 
minaire de Saint-Sulpice, et où 
les maîtres étaient les mêmes. 
Apres avoir élé, en théologie, 
le premier de sa licence, M. Bour- 
lier professa cette science à 
Rouen. M. l’abbé, depuis car- 
dinal de Périgord , le choisit pour 
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son docteur, et étant devenu ar- 
chevèque de Reims, il le nomma 
son grand-vicaire, et lui donna 
Ja dignite de Chantre, qui était la 
troisiemedeson chapitre. M. Bour- 
lier obunt, en 1555 , l’abbaye de 
Varennes au diocese de Bourges. 
Il parut avec honneur dans les 
Assemblées du clergé de 1970 et 
de 1765. À cette époque de sa vie, 
M. Bourlier vécut dans la société 
de quelques hommes de lettres, 
publicistes, ou philosophes, qui 
compterent parmi les plus spiri- 
tuels de leur temps: le jeune abbé 
de Talleyrand , l’abbe Barthéle- 
my, Marmontel, Panchaud, Lau- 
zun, Narbonne, Choiseul-Gouf- 
fier. Les auteurs de la Biographie 
des hommes vivans assurent qu’à 
l’époque de larévolution, M. Bour- 
lier adopta les nouvelles idées et 
se soumit à la Constitution civile 
du clergé. Pendant le régime de 
la terreur 1l fut quelque temps 
emprisonné. Lors du concordat 
de 1802, M. de Talleyrand lefit 
nommer à l’evêche d’Evreux; et 
il fut sacre le 23 avril de cette 
année. Peu de mois après, il devint 
membre du conseil des hospices 
de savilleépiscopale, reçut la croix 
de la Légion-d’Honneur, et fut 
successivement nommé baron et 
ensuite comte. Comme tous ses 
collègues, l'évêque d'Evreux a 
payé un large tribut d’encens à l'i- 
dole de cette époque. Le 14 mai 
1806 , il présida le Collége élec- 
toral de l'arrondissement d’E- 
vieux! etfut présenté, dans le mois 
de novembre suivant, candidat 
au Corps-Législatif par le college 
électoral de la Seine-fnférieure. 
Devenu membre du Corps-Légis- 
latif parle choix du Sénat, il en 
sortit au bout de cinq années , et 
fut réélu le 6 janvier 1813 , pour 
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le département de l'Eure; le 17 
février suivant, il fut l’un des can- 
didats présentés pour la prési- 
dence. 

M. Bourlier jouissait vers cette 
époque d’une grande faveur au- 
près de Napoléon; il lui avait été 
fort utile dans ses discussions avec 
le Pape. Il fut membre des com- 
missions d’évêques formées pour 
cet objet, en 1809 et en 1511. 
Après avoir assisté au Concile de 
1814 , il fit avec quelques-uns de 
ses collègues levoyage deSavone, 
pour porter au Souverain-Pontife 
des propositions qui ne furent 
point accueillies. Enfin, il futem- 
ployé dans les négocialions qui 
amenérentlasignature du concor- 
dat éphémère de Fontainebleau, 
en 1813. Toutefois 1l est certain 
qu’en ces conjonctures difficiles , 
quel qu’ait été son dévouement 
aux volontés de Napoleon, les 
details de la conduite de M. l’e- 
vêque d’Evreux furent toujours 
en parfaite harmonie avecson ca- 
ractère sacré et ses pieux senti- 
mens. Le cardinal di Pietro, dans 
‘une lettre du 13 décembre 1815, 
déclarait que Pie VII conservait 
un vif souvenir de l’'évèque d’E- 
vreux. Napoléon récompensa les 
services de M. Bourlier en lenom- 
mant sénateur, le 5 avril 1813. 
Apres la Restauration il passa 
dans la Chambre des pairs ; ilne 
fit point partie de celle des cent 
jours. « M. l’évêque d’Evreux, 
» a dit M. de Talleyrand, depuis 
» qu'il fut appelé par le roi à la 
» Chambre des pairs, partagea 
» sa vie entré son diocèse et nos 
» séances .... sa maison était ou- 
» verte à toutes lesopinions. Elevé 
» dans les idées anciennes, il com- 
» prenait les idées nouvelles ; et 
» 1] se servait habilement de l’in- 
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» fluence que donnent toujours 
» la douceur , un bon esprit, l’in- 
» dulgence et un grand âge, 
» pour ramener à de la bienveil- 
» lance les unes pour les autres, 
» des personnes entre lesquelles 
» les passions politiques avaient 
» rompu tous les liens. Lorsque, 
» dans la même chambre, on n’é- 
» Lait séparé que par l’évêque d’E- 
» vreux, on était bien près des’en- 
» tendre. » M. Bourlier jouissait, 
dans un âge tres-avancé, d’une 
parfaite santé de corps et d’esprit, 
lorsqu'il fut attaqué vers le mi- 
lieu de l’année 1820 , d’une ma- 
ladie qui fui fit garder le bit pen- 
dant plus de ro mois. Il est décédé 
à Evreux, dans son palais épisco- 
pal, le mardi 30 octobre 1821, 
à huit heures du matin, parvenu 
au milieu de sa quatre-vingt-on- 
zieme année. On dit qu’avant de 
mourir , il a adressé une lettre 
affectueuse et touchante à l’un 
des premiers personnagesde notre 
époque, aveclequelil avait eu des 
relations étroites, et auquel il 
donnait de; conseils dignes d’un 
évêque pieux et d’un ami fidèle. 
Le diocèse d’Evreux, indépen- 
damment de tout le bien qu’il y 
a opéré, doit à M. BourlierT’éta- 
blissement d’un séminaire auquel 
il a légué tout ce qu’il possédait, 
à lexception d’une maison à 
Evreux, qu'il a consacrée à un 
établissement des Fréeresde la doc- 
trine chrétienne. Il a fonde en 
outre un petitséminaire à Ecouis. 
M. Bourlier réunissait à toutes 
les vertus évangéliques , une ad- 
mirable tolérance , une modéra- 
tion parfaite, une grande apti- 
tude aux affaires, un esprit aï- 
mable et éclairé. Sa mort est une 
véritable perte pour l’épiscopat 
frauçais. 
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M.leprince deTalleyrand apro- en faveur des nouvelles lois sur 
noncé l’eloge de M. l’évêque d’E- 

vreux, à la tribune de la Cham- 

bre des pairs, dans la séance du 

13 novembre 1821. On le trouve 

dans la collection des imprimés 

de la Chambre, dans ses proces- 

verbaux publiés dans le Moni- 

teur et dans le Journal des Dé- 

bats du 15 novembre 1821. Ce 

morceau , l’un des plus spirituels 

et des plus piquans qui soient 

sortis de la plume de l’illustre et 

ingénieux écrivain , recommande 

la mémoire de M. l’évêque d’E- 

vreux au souvenir de la postéri- 
té. = Le portrait de M. Bourlier a 
été lithographié par M°° Dume- 
ray, Paris, 1822 , format in-/°. 

BOUTEVILLE-DUMETZ{Louis- 
GuiLaix), issu d’une ancienne fa- 
mille de robe , naquit à Péronne, 
en Picardie, au mois de noyem- 
bre 1745. Il exerçait avec distinc- 
tion la profession d’avocat dans 
sa ville natale, lorsqu'il fut élu 
député du tiers-état aux Etats- 
énéraux de 1790. Il vota avec 

le côté gauche dans l’Asser:blée 
constituante, où il était connu 
sous le nom de Dumetz, et parut 
fréquemment à la tribune; au 
mois d'avril 1700, il fut l’un des 
douzecommissairesnommés pour 
V’aliénation des biens domaniaux 
etecclésiastiques. Le 17 juillet, 1l 
futélusecrétaire.Le 14 décembre, 
il parla contre les offices vénaux, 
et héréditaires ; rejeta, le 11 jan- 
vier 1791, la preuve Ccrite, dans 
les procédures devant jury; le 
19 mars, 1l demanda le rappel à 
l’ordre deRobespierre, pour avoir 
dit que la loi ne devait pas faire 
de distinction entre un ecclésias- 
tique et tout autre citoyen; le 
7 avril, 1l se prononça vivement 

légalité” des” successions ; le 18: 
l’Assemblée décréta , sur son rap- 
port, l’aliénation des rentes na- 
tionales, et le: juillet, elle adopta 
une instruction rédigée par lui, 
concernant l’aliénation des do- 
mainesnationaux. Lors de la fuite 
de Louis XVI à Varennes, et dans 
la séance du 14 juillet, Bouteville 
se prononça en faveur des projets 
des comités, portant que le roi 
devait être suspendu de ses fonc- 
tions jusqu’apres l’achevercent 
de la constitution, et que, dans 
le cas où il ne l’acepterait point, 
il devait être dechu du trône. Il 
faut remarquer que cette opi- 
nion, adoptée par la majorité de 
VAssemblee , était alors celle d’un 
grand nombre de personnes qui 
passaient pour modérées. Il pa- 
rait sep que M. Boute- 
ville ne pârtagea point entiere- 
ment les vœux de ceux qui, lors 
de la révision de l’acte constitu- 
tionnel , essayerent de restaurer 
l’autorité monarchique ; car on 
l’eftendit au contraire (séance du 
Oaoùt)manifester des inquiétudes 
sur les atteintes portées, selon lui, 
dans cetierévision, à la liberté de 
la presse. 

Apres la session de l’Assemblée 
constituante, M. Bouteville revint 
à Péronne, où il fut d’abord élu 
juge, puis président du tribunal 
civil de cette ville. Sous le régime 
révolutionnaire , il fut constitué 
en arrestation par un représen— 
tant en mission, mais il obtint sa 
liberté au moyen du crédit de 
quelques amus qu’il avait con- 
servés dans la capitale. LeïDirec- 
toire nomma M. Bouteville com- 
missaire général pour l’organi- 
sation de la Belgique. En cette 
qualité, ileut à pourvoir à la no- 

… 
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mination provisoire de tous les 
fonctionnaires publics, à vérifier 
et à arrêter définitivement l’état 
de toutes les caisses publiques, à 
procéder à des ventes nombreuses 
de domaines nationaux. Il s’ac- 
quitta de cette commission déli- 
cate avec un si parfait desinté- 
ressement , que lorsqu'il revint à 
Paris rendre compte de sa mis- 
sion , il fut obligé, en passant par 
Péronne, d'emprunter à un de ses 
amis une somme tres-modique , 
pour être en élat de continuer sa 
route. Bouteville a publié à son re- 
tour le Compte rendu de sa mis- 
sion. Il ne tarda pas à être nommé 
Substitut du commissaire du gou- 
vernement pres le Tribunal de 
cassation; et au mois de mai 1705, 
ses concitoyens lui donnerent de 
nouveau leurs suffrages pour en- 
trer au Conseil des anciens. Il y 
vota en faveur du Directoire, tel 
que l’avait fait le 16 fructidor, 
mais il ne prit la parole, le plus 
souvent, que sur des questions de 
législation judiciaire. Le 1°° ven- 
tose an VII, il fut élu secrétaire. 

Il paraît que M. Bouteville 
fut favorable à la révolution du 
18 brumaire : car immédiate 

ment après, 1] passa au Tribunat. 
Mais s’il se trompa sur le moyen 
de fonder la liberté de son pays, 
il ne dévia jamais de sa poursuite. 
Il prit quelquefois la parole dans 
cette nouvelle Assemblée sur l’or- 
ganisation judiciaire. Il contri- 
bua considérablement à la rédac- 
tion des chapitres Hypothèques 
du Code civil ; et le discours placé 
en tête de cette section a été 
rédigé par lui. Quelques autres 
discours qu’il prononça au Tri- 
bunat ont été imprimés à part. 
M. Bouteville eut l'honneur d’être 
compris dans la premiere élimi- 
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nation de ce corps; apres quoi, 
il fut nommé juge au tribunal 
d’appel d'Amiens. Lors de l’or- 
gamisation des Cours impériales 
en 1911, il devint président de 
Chambre. Au mois de mai 1815, 
il fut élu membre de la Chambre 
des Représentans , par le collége 
électoral de l’arrondissement de 
Péronne; le 10 décembre 1819 ,1l 
fut mis en retraite, avec le titre 
de président honoraire. L’Oppo- 
sition actuelle, dont il partageait 
tous les vœux, le choisit pour son 
candidat aux elections de 1820, 
et il ne s’en fallut que d’un tres- 
petitnombre de voix ,que les élec- 
teurs de Péronne ne l’envoyassent 
pour la quatrieme fois représenter 
leur arrondissement. M. Boute- 
ville a termine sa carriere à Pa- 
ris , Où 1l venait de se retirer, le 
7 avril 1021. Il était âge de 56 ans. 
Orateur médiocre, 1l fut savant 
jurisconsulte, magistrat integre, 
citoyen vertueux, ardent amide 
la liberté. La popularite dans son 
partiet l’estime de ses adversaires 
furent sa récompense. 

BROGLIE (Maurice-JEAN-Mape- 
LEINE de), évêque de Gand, prince 
du saint Empire romain (1),naquit 
au château de Broglie, le 5 sep- 
tembre 1766. Il était fils du ma- 
réchal de Broglie, connu par son 
opposition aux premiers mouve- 
mens de la révolution française. 
Maurice de Broglie se destina de 

(1) En 1959, l'empereur d'Allemagne, 
Francois Îer, 2ccorda au maréchal de 
Broglie le diplôme de prince de l'Em- 
pire, pour lui et ses descendans. — 
M. Maurice de Broglie évêque de Gand 
était frère de M. le prince de Brogjlie, 
ancien député de l'Orne, et cousin-ger- 
main de M. le duc de Broglie, pair de 
France. 
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bonne heure à l’état ecclésiasti- 
que , et entra à cet effet au sémi- 
naire de Saint-Sulpice. Il y sui- 
vait le cours de ses études lorsque 
la révolution vint lui faire quitter 
cette maison et même la France. 
Il passa en Prusse avec son pere, 
et vécut quelques années à la cour 
de Berlin. Le roi de Prusse lui 
procura la prévôté du chapitre de 
Posen , en Pologne. Il rentra en 
France en 1803. Bonaparte qui 
cherchait des lors à s’entourer des 
anciens nom5 de la monarchie, 
le fit bientôt un de ses aumoniers; 
et en mai 1805)!, il lu: donna l’e- 
vêché d’Acqui en Piémont. M. de 
Broglie fut sacre le 17 novembre 
de la même année. C’est sur le 
siége d’Acqui qu'il publia, à l’oc- 
casion de la victoire d’Austerlitz, 
un Mandement où l’on trouve des 
éloges exagérés de Bonaparte, 
etqui même peuvênt être taxés 
d’adulations; car il y est ques- 
tion, entre autres choses, de son 
amour pour la paix. Toutefois 
cette disposition dura peu. M. 
de Broglie fut du petit nombre 
d’hommes qui surent résister avec 
énergie au dominateur de l’Eu- 
rope. Quels que soient les prin- 
cipes pour lesquels il combattit, 
son courage a droit à nos res- 
pects. 

Le 22 mars 1807, M. de Broglie 
avait été transféré au siége de 
Gand. L’austere régularité de ses 
mœurs et un talent oratoire tres— 
distingué, ne tardèrent pas à lui 
attirer Ja vénération de ses nou-— 
veaux dioceésains. Des le 10 août 
1809, une lettre du ministre des 
cultes témoignait que Napoléon 
était mécontent du peu d’attache- 
ment que l’évêque de Gand mon- 
trait pour sa personne; que l’es- 
prit de son clergé devenait mau- 
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vais; que le prélat donnait sa 
confiance à un grand-vicaire (M. 
l'abbé Le Surre) peu propre à 
concilier les esprits au gouverne- 
ment. En même temps, M. Le 
Surre recevait l’ordre de quitter 
Gand et dese rendre à Paris. L’é- 
vêque y alla avec lui; maisil fitde 
vaines démarches pour conserver 
son grand-vicaire. En 1810, M. de 
Broglie fut nommé membre de la 
Légion-d’'Honreur. Cette faveur 
qu'il n'avait point sollicitée , le 
jeta dans une grande perplexité. 
Napoléon venait de s'emparer des 
Etats du Pape. M. de Brogliecrut 
devoir renvoyer la décoration de 
la Leégion-d’Honneur, parce qu’il 
ne pensait pas pouvoir prêter un 
serment qui l'aurait engage à sou- 
tenir l’intégrite de l'empire, dans 
lequel le domaine de l'Eglise ve- 
nait d’être enclavé, par une usur- 
pation manifeste. Il déduisit ses 
motifs dans un Mémoire qu’il 
adressa au ministre des cultes. 
Quelque temps après, l’évêque de 
Gand se montra à l’audience de 
Napoléon ; celui-ci l’apostropha 
avec cette rudesse sauvage , dont 
il a plusieurs fois étourdi la civi- 
lisation européenne. Le prélat ré- 
pondit avec calme et comme il 
convenait à un évêque; il parla 
des scrupules de sa conscience, 
mais il ne fut point entendu ; dès 
lors sa disgrâce devint complete. 

La conduite que tint M. de Bro- 
lie au Concile national de 1811, 

mit le comble au ressentiment de 
Napoléon. On sait que cette as- 
semblée avait été convoquée pour 
trouver un moyen d’instituer les 
évêques, sans avoir à craindre d’é- 
tre arrêté par les refus du Pape. 
Ce système, qui certes pouvait 
fort bien être défendu , était tout- 
à-fait opposé aux principes de 
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M. de Broglie. Elu par le Concile 
membre de lacommission chargée 
de répondre au message de l'Em- 
pereur concernant cet objet, 1l 
parla constamment pour le rejet 
des mesures proposées. On sait 
comment Bonaparte entendait la 
liberté des délibérations. Le Con- 
cile avait été ouvert le 9 juillet ; 
à peine l'opposition se fat-elle 
manifestée qu'il fut dissous, le 
11 du même mois. Le 12 M. l’e- 
vêque de Gand fut arrêté, en 
même temps que les évêques de 
Tournay et de Troyes, et conduit 
au donjon de Vincennes. Cette 
captivité dura quatre mois et 
demi; elle fut d'autant plus pé- 
nible pour M. de Broglie, que sa 
constitution fut toujours tres- 
frêle. En même temps des agens 
de police mettaient le scellé sur 
les papiers et sur les effets qui se 
trouvaient daus son palais épis- 
copal à Gand. De nombreuses 
vexations furent exercées dans 
son diocèse. I] n’entre pas dans 
notre tâche d’en faire le récit. A 
la fin de novembre 1811, M. de 
Broglie, pour obtenir sa liberté, 
consentit à donner la démission 
de son siège ,etil y ajouta même, 
dit-on , la promesse de ne plus se 
mêler de l’administration de son 
diocese ; après quoi on le fit partir 
pour Beaune, où 1l devait rester 
en exil. Dans la suite, on l’accusa 
d’avoir communiqué avec son 
clergé, et on le relégua dans l’île 
Sainte-Marguerite, sur les côtes 
de Provence. En 1813, un nouvel 
évêque fut nommé à Gand, et 
M. de Broglie fut sollicité de dé- 
clarer de nouveau qu’il renon- 
çait à l’adiministrauion de son 
diocèse ; ce qu’il fit par un acte 
daté de Dijon , le 8 juillet, 
dans lequel il ne révoquait pas 
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cependant les pouvoirs don- 
nés à ses grands vicaires, mais 
qui servit de prétexte à de 
nouvelles vexations contre son 
clergé. À 

Les événemens politiques de 
1914 firent cesser cette persécu- 
tion. Des-lors la démission ar- 
rachée à M. de Broglie, parut 
frappée de nullité , comme dictée 
par la contrainte. Le 24 mai, le 
prélat reparut à Gand, et voulut 
expier ce qu’il regardait comme 
une faiblesse, en exprimant hau- 
tement devant son Chapitre, le 
regret d’avoir signé l’acte du 8 
juillet, et en se reprochant en- 
core , dans un Mandement du 14 
juin , d’avoir cédé un instant à 
l’orage. Cependant les Puissances 
Alliées venaient de réumir la 
Belgique à la Hollande, et de 
placer ces deux contrées sous la 
domination d’un prince protes- 
tant. La constitution donnée à 
cet Etat autorise le libre exercice 
de tous les cultes. A part les 
principes de la tolérance et les 
droits naturels des hommes , on 
peut dire que la nécessité d’une 
pareille disposition résultait., 
dans ce pays , de l’état matériel 
des choses. On sait que les peu-. 
ples de la Belgique sont catholi- 
ques et ceux de la Hollande pro- 
testans. Toutefois, la conscience 
de M. de Broglie, exaltée parles 
dernieres persécutious.qu’il avait 
subies, s’alarma d’une lsisisage;: 
il lui sembla qu’ellé compromet- 
tait l’existence de la religion ca- 
tholique dans les provinces méri- 
dionales du royaume des Pays- 
Bas. Il refusa, en conséquence, de 
prêter serment de fidélité à Guil- 
laume et à la Loi fondamentale 
du royaume des Pays-Bas. Voici 
en quels. termes il s’exprimait à. 

2 
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ce sujet : « Jurer d'observeret de 
» maintenir une loi qui attribue 
» au souverain, et à un souve- 
» rain qui ne professe pas notre 
» sainte religion, le droit de l'ins- 
» traction publique, les écoles 
» supérieures, moyennes el In- 
» férieures ; c’est lui livrer à dis- 
» crélion l’enseignement public 
» dans toutes ses branches ; c’est 
» trahir hautement les plus chers 
» intérêts de l’Eglisecatholique.…. 
» Jurer de maintenir Ja liberte 
» des opinions religieuses , ct la 
» protection égale accordée à 
» tous léseultes, n’est autre chose 
»que jurer de maintenir, de 
» propager l'erreur contre la vé- 
v rite. » Les objections de M. de 
Broglie furent développées, d’a- 
bord dans une Adresse au Rot, 
qui fut signée le 25 juillet 1615, 
de tous les évêques et adminis- 
trateurs capitulaires de Ja Belgi- 
que ; puis dans une Jnstructron 
pastorale, du 2 août 1815 (en 
françaisèten flamand, {2p.in-8); 
et, enfin, dans le Jugement doc- 
trinal des évêques des Pays-Bas 
sur le serment prescrit(15 p.in-8}. 
Dans toutes ces pièces, le nom de 
M. de Broglie paraît à ta tête de 
ceux de sés collègues. 

L’évêqué de Gand voulut s’ap< 
puyer dans celle à ffaive de l’au- 
torité du Siège apostolique. I] fit 
passér à Rome les pièces que nous 
veroûs d'indiquer, en priant le 
Souverani-Pôntife dé prononcer. 

Une congrégai:sn de cardinaux 
fat nomirnée pour s Ct®cuper de 

l'affaire. La conduitedé la Courde 
Rome, en cette conjoncture, fut 
dictée par sa politique ordinaire. 
Elle ne voulut point sanctionrier 
le principe de la tolérance des 
culles, maïs elle leva les obstäa- 
cles qui pouvaient armer l'auto- 
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rité temporelle. Le 16 mai 1816 ; 
une note officielle fut adressée 
par le cardinal secrétaire d'Etat 
au ministre du roi des Pays-Bas 
résidant à Rome. La nouvelle Loi 
fondamentale, dit cette note, 
contient des erreurs contraires 
aux principes de la religion ca- 
tholique ; la résistance des évé- 
ques he pouvait être blimée avec 
jusièce, el on ne pouvait exiger 
des sermens contraires à La cons- 
cience. Le 1° mai précédent, le 
Pape avait adressé un bref x l’é- 
vêque de Gand, dans lequel il 
lui déclare, qu'après avoir exa— 
mine mürement tautes les pièces 
relatives à cette affaire ,ilne peut 
qu'approuver la marche qu'il à 
suivie, ainsi que ses collegues. 1l 
n'en fut pas de même à l’ésard 
du refus de M. évêque de Gand, 
d’ordonner des prieres publiques 
pour le Roi. Un bref du Pape les 
autorisa , et M. de Broglie s'em- 
pressa de Îles ordonner. Mais, 
quelques jours apres, il crut en 
core devoir reclamer au sujet 
d’un nouveau réglementsur l’en- 
seignement publie, et spéciale= 
ment sur celui de la théologie. 
Ses Représentations sur ce point 
sont datées du 22 mars 1517, et 
siguées des autres évêques et ad- 
ministralions diocesaines de la 
Belgique. 

12 

Cette déplorable intolérance, 
qui semblait appartenir à d’au- 
tres temps, produisit des effets 
funestes. Elle jeta des inquiétu- 
dés dans les ames timorées, êt 
excita le fanatisme séditieux de 
plusieurs ecclésiastiques du se- 
cond ordre. Le inal menaçait 
d’entraver la marche de l’adm-.. 
nistration ; long-temps le gouver- 
nement voulut persister dans un 
systeme d’induigence , qu'il n'au- 
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rait pas suivi à l’égard d'une ré- 
sistance provoquée par. tout 
autre motif que celui de la reli- 
gion. La réorganisation des tri- 
bunaux devint bientôt l’occasion 

de nouveaux scandales. Le ser- 
ment exigé des magistrats judi- 
ciaires effraya la conscience de 
quelques-uns d’entreeux ; qui ar- 
mérent mieux renoncer à leur 
place que de contracter des en- 

gagemens qu'ils considéraient 

comme sacrileges , ou du moins 
comme étant de nature à les 
compromettre dans l’opinion pu- 
blique aveuglce. Des prêtres de- 
clarérent que les sacremens de 
l'Eglise seraient refusés à quicon- 
que se rendrait coupable de ce 
qu'ils appelaient une apostasie. 

C'est alors que l’autorite publi- 
que se crut obligée d'appliquer 

les lois devant lesquelles tous 
les citoyens sontégaux, quels que 
soient leur rang ou leurs fonc- 
tions. Un mandat d’arrétfutlance 

contre l’évêque de Gand. Il s’y 
déroba par la fuite. Parvenu en 
France, il protesta contre Ja 
rocedure. La Cour d’assises de 
ÉoR passa outre ; par arrêt 
du 8 novembre 1817, l’évêque de 
Gand fut condamné à la depor- 
tation. L'arrêt fut attaché au 
poteau sur la place publique, 
entre celui de deux voleurs ex- 
posés pour leurs méfaits. Si elle 
n’a point élé prescrile inévila- 
blement par les reglemens judi- 
ciaires, cette circonstance est 
odieuse. Peut-être est-elle le fait 
de quelque subalterne , empressé 
de servir l’autorité avec un zèle 
honteux, qui n’a servi qu’à la 

. gompromettre. Les châtimenspo- 
htiques peuvent être équitables, 
mais jamais ils ne sont flétris- 
sans ; car toute flétrissureest dans 
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l'opinion ; et qui ne sait qu'aux 
yeux des parus, le fer du bour- 
reau confere la. palme du mar- 
tyre ? Sous le titre .de Réclama- 
t'on respectueuse. l.-de Broglie 
aäressa un Memoire Sur les af- 
faires religieuses de la Belgique, 
aux souverains réunis en con- 
gres,à Aix-la-Chapelle. Cette 
pièce, qui a été jmprimée ; est 
datée du 4 octobre 1817. 

Depuis cette. époque, M. de 
Broglie a vécu constamment en 
France ; il résidait tantôt à Beau- 
ne, tantôt à Paris, en proie à 
des infirmités que les traverses 
de sa vieet les nouvelles affli- 
geantes pour lui, qu’il recevait de 
son diocèse, aggravaient chaque 
jour. Attaqué, vers la fin de juin, 
d’une maladie sérieuse, M. l’é- 
vêque de Gand , apres avoir recu 
les sacremens de l'Eglise, des 
mains du curé de Saint-Sulpice, 
rendit le dernier soupir le ven— 
dredi 20 juillet, à une heure du 
matin, à l’âge de 54 ans et 10 
mois. Son corps , apres avoir été 
embauméel déposé dans un dou- 
ble cercueil de plomb et dechêne, 
a éle déposé provisoirement dans 
un caveau de l’église de Saint-Sul- 
pice, situé sous le chœur. Il pa- 
rait qu’on nourrit l'espoir de le 
rendre quelque jour à sa ca- 
thédrale. M. le coadjuteur de 
Paris célébra les funérailles, où 
l’on remarquait la présence du 
Nonce du Pape et de plusieurs 
évêques. 

La droiture du cœur, la no- 
blesse de l’ame , des mœurs sé— 
veres ; en dévouement sans borne 
à ce qu'il considérait comme les 
intérêts de l'Eglise, une cons- 
cience au-dessus des séductions 
de la crainte et de l’ambition ; 
tels sont les principaux traits 

2* 
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qui caractérisent M. de Bro- 
glie. M. de Pradt, qui, d’ailleurs, 
juge la conduite de son collègue 
avec quelque sévérité , a dit pour- 
tant. avecjustesse , qu’il fut « un 
» prélat d’uf grand nom, d’une 
» piété éminente, d’un esprit 
» tres-aimable. » ( Voyez Les 
Quatre Concordats.'T.1v,p. 265.) 
On trouve une Notrce sur M. 

Mauricede Broglie, dans l Ærm1 de 
la Religion’ et du Ror.'T. xxvi , 
p.- 362-066. ? 

BUONAPARTE (1) (Napozéow), 
naquit à Ajaccio, en Corse, le 

(1) Buonaparte avait francisé, au 
moyen de la suppression de Pu, la 
forme italienne de son nom. Nous écri- 
rons donc constamment onaperte, aiasi 
que cela est usité depuis jong-temps ; 
mais le nom de la famille est bien réel- 
Jement Buonaparte. On trouvera la 
preuve de-cette assertion dans la signa- 
ture de la pièce suivante: 

« Extrait des registres des actes de ma- 
riage de l'an IV (IL: Arrondissement 
.de Paris). 

» Acte äe mariage de /Vapolione Bo- 
naparte, général en chef de l'armée de 
l’intérieur, âgé de vingt-huit ans, né 
à Ajaccio, département de la Corse, 
domicilié à Paris, rue d’Antin, fils de 
Charles Bonaparte, rentier, et de Zet- 
zia Ramolini, son épouse. 

» Et de Marie-Joseph-Rose de Tascher, 
âgée de viogt-huit ans, née à l’île de la 
Martinique, dans les îles du Vent, do- 
miciliée à Paris, rue Chantereine, fille 
de Joseph-Gaspard de Tascher, capi- 
taine.de dragons, et de Rose-Claire des 
Vergers de Sanoïs, son épouse. 

» Moi Charles -'lhéodore- François 
Leclerq, officier public de l’état civil 
du second arrondissement municipal 
de Paris, après avoir fait lecture, en 
présence des parties et témoins; 1° de 
l'acte de naissance de Napolione Bona- 
parte , général, qui constate qu’il est né 
le 5 février 1568, de légitime mariage 
de Charles Bonaparte et de Letzia Ra- 
molini; 2° de l’acte de naissance de 
Marie- Joseph -Rose de Tascher, qui 
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15 août 1760 (1). Il était fiis de 
Charles Buonaparte et de Læti- 
tia Ramolino. La famille Buona- 

parte se dit originaire de San-Mi- 

constate qu'elle estnée le 23 juin 1565, : 
de légitime mariage de Joseph-Gaspard 
de Tascher et de Rose-Claire des Ver- 
gers; vu l'extrait de décès d’Alexandre- 
rançois-Marie Beauharnais, qui cons- 
tate qu'il est décédé le 5 thermidor 
an FH, marié à Marie-Joseph-Rose de 
Tascher; va l’extrait des publications 
dudit mariage, dûment affiché, le temps 
prescrit par la loi sans opposition, et 
aprés aussique /Vapolione Bonaparte et 
Marie-Joseph-Rose de T'ascher ont eu dé- 
claré à haute voix se prendre mutnel- 
lement pour époux, j'ai prononcé, au 
nom de la loi, que Wapolione Bona- 
parte et Marie-Joseph-Rose de Tascher 
sont unis en mariage, et ce, en pré- 
sence des témoins majeurs ci-après 
nommés, savoir : Paul Barras, membre 
du Directoire exécutif, domicilié palais 
du Luxembourg; fean Lemarrois, aide- 
de-camp capitaine, domicilié rue des 
Capucines ; Jean-Lambert Tallien , 
membre du Corps-Législatif, domiciiié 
à Chaillot; Etienne - Jacques - Jérôme 
Calmelet, homme de loi, domicilié rue 
de la place Vendôme, n° 207, qui 
tous ont signé avec les parties et moi, 
après lecture. 

» Signé, Z'allien, M.-J.-R. Tascher, 
P. Barras, Lemarrois le jeune, 7Va- 
polione Buonaparte, Culmelet, Leclerg, 
officier public. » 

Dans l’Ætat militaire du corps de L'ar- 
tillerie de France, pour l’année 1591, 
(Paris, Firmin Didot, petit in-12, 166 
pages), le nom de Bonaparte se trouve 
imprimé trois fois ; savoir : page 60 Buo- 
naparte , etpages 94 et 139, Buonaparte. 

(1) Bonäpartcavait fixé officiellement 
le jour de sa naissance au 15 août 1569. 
L’acte que nous venons de transcrire, 
contredit cette date. On a supposé que 
Napoléon aurait transposé ainsi le jour 
de sa naissance , dans le dessein d’établir 
qu’il était né Francais. La cession de la 
Corse par les Génois est du mois de 
juin 1568, et l'autorité de la France n’y 
était plus contestée à la fin du même 
mois de l’année suivante. On remar- 
quera toutefois qu'il est impossible 
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nialo , en Toscane ,ouilaexisté, 
en effet des gentilshommes de ce 
ce nom y: Quelques écrivains, 
M. de Chateaubriand entre Fe 
ires, dans son écrit de Buona- 
parte et des Bourbons , avaient 
donné à Napoléon une origine 
plébéienne. Le dernier ,au moins, 
a rétracté son erreur. « L’ histoire, 
» dit-1l, remarquera que, Ft 
» notre Héors" si fécond en vertus 
» guerrières, 16 anciennes races 
» militaires ne dégénerent point 
» de leur valeur..... Elles out 
» fourni des généraux habiles, 
» dés maréchaux célebres ; Buo 
» naparte mêmeestsor ui de leurs 
» rätigs. » (Biographie Univer- 
selle ‘art. NARsoUTr. tom. XxXx. 

d’accorder la date de raissance de Na- 
poléon Bonaparte, si on la place au 
5 février 1568 , avec celle de son frère 
Joseph, que toutes les biographies et 
tous les almanachs, ont placée, sans 
contestation, au 7 janvier 1568. 11 faut 
observer, en éutre, que la date du 15 
août 1569 se trouve dans un Etat des 
élèves de l'école de Brienne,, dressé 
avant la révolution, et rapporté ci- 
après (page 22) | pièce dont rien jusqu’à 
ce moment ne fait suspecter l’authen- 
ticité. 

-(1} On connaît un livre intitulé: Za 
Vednva, comedia facetissima da Nic- 
colo BEONAPARTE ; ; f'irenze , Giunti, 1592, 
petit in-5. Cette pièce qui était long= 
temps restée dans l'oubli, a été réim- 
primée à Paris, Holini, 1803, petit 
in-8. Nous citercns encore : Raguaslio 
storico di tutto l'occorso, giorao _per 
gtorno, nelsacco di Roma, del anno 1527, 
opera di Jacopo BoONkpaurE ‘ 5e 
na , 1756 , in-4. Traduit en francais, 
Paris, 1800, in-8. M. Panckoucke a 
promis de donner la généalogie de Bo- 
naparte, en tête de la collection de ses 
OEubmes. « Cette pièce assez étendue, 
dit-il, a étéextraite des registres de San- 
Miniato; ellese compose de vingt pièces, 
remonte jusqu” en 1268, et “contient 
l'histoire de tous ses ascendans. » 
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p- 555.) Charles Buonaparte, au 
milieu des guerres CIv iles qui agi- 
terent sa patrie , combatiit avec 
Paoli dont il était l'ami. Après 
la pacification , :l sut gagner les 
bonnes grâces de M. de Marbeuf, 
gouverneur - général de ile. 
Lorsqu'il fut question d’asseoir 
et de répartir les impôts, le gou- 
verneur écrivit au ministre que 
tous les habitans de la Corse se 
préiendaient nobles, et se refu- 
saient, en conséquence , a payer 

aucun impôt. Le ministre lui 
ayant alors ordonné, de choisir 
400 familles qu'il reconnaîtrait 
comme nobles, la famille Buo- 
naparte fut comprise sur cette 
liste. Charles Buonaparte fut 
méme envoyé à Versailles en 
1776 , .ccmme député de. son 
are LR “qui lui valut bientôt 
la place d’Assesseur à la.justice 
royale d'Ajascio. 11 inourut à 
Montpeilier, ou ilétait venu pour 
se fai ire traiter par ! les médecins de 
cette ville, le 24 février 1985, 
âgé de 39 ans. ii futinhume déns 
un des caveaux des RAR. PP. Cor- 
deliers de Montpellier. Un pro- 
ces-verbal de l’ouverture de son 
corps constate qu’il mourut d’un. 

cancer à l’estomac, et décrit les 
effets OCCaslonés par cette ma- 

ladie déjà réputée héréditaire. 
Cette piece, datée du 25 février 
1785 et signce par les docteurs 
Farjon, Lamure , Bousquet et 
Favre ;esten ce moment à Paris, 
entre “4 mains de M. le profes- 
seur Dubois. 

Charles Buonaparte laissa cinq 
fils , Joseph , Napoléon , Lu- 
cien, Louis, Ménmie et treis fil- 
les, Caroline , Élisa , Pauline , 
connues dans CF pays et nus 
leur enfance sous les noms de 
Carletta , Annunciataet Pauletta, 

21 
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Élisaest décédée, et nous lui avons 
consacre un article dans | /n- 
nuatre nécrologique de 1820 (p.53, 
art. Bacciocni). Lesautresenfans, 
à l'exception de Napoléon, vivent 
eticore. Ce dernier n’avait que 
neuf ans, lorsque, parla protec- 
tion de M. de Marbeuf qui prenait 
beaucoup d'intérêt à sa famille, 
il obtint une place gratuite d’é- 
lève à l’École militaire de Brienne 
en 177%. On s'accorde à dire que, 
déssa plustendre jeunesse, toutes 
ses habitudes le portaient vers l’é- 
tude ‘et la méditation; il parlait 
peu, s’isolait volontiers de ses ca- 
harades ; et de ses diverses étu- 
dés, paraissait n’aimer que cel- 
les qui pouvaient se rapporter à 
Vart de la guerre. On l’a vu dans 
Je cours des hivers, prendre plai- 
sir à Clever des fortifications de 
neige ét les défendre avec opiniä- 
treté. Son amour pôur les scien- 
ces exactes nuisit à ses progres 
dans les lettres. Il n'eut jarnais 
qu’une connaissance iinparfaite 
de la grammaire, dé la poësie, 
du latin et même du français, 

qu’il parlait, comme on sait, 
avéc Paccerit italien, etau’ilécri 
vait peu correctement. Lé pro- 
fesseur l’Eguille, dans un compte 
rendu de la conduite de ses ele- 
ves , metlait en nôte , au nom de 
Bônaparte, ces mots : « Corse de 
nation et de Caractere, il ira 
loin , si les circonstances le favo- 
risent. » Plutarque était alors sa 
Jecture favorite, comme le fut 
depuis Ossian ; et les Spartiates, 
l’objet spécial de son admiration, 
On a smprimé, dans un recueil 
ällemänd, intitulé Ænnales de 
l'Europe, ‘une pièce qu’on dit 
avoir été trouvée dans les papiers 
de M. le maréchal de Ségur, qui 
était ministre de Ja guerre à l'é- 
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poque dont nous parlons; Ja 
voici : 

Ecole des élèves de Brienne. 

« Etat des élèves du roi, sus- 
» ceplibles, par leur âge, d’en- 
» rer au service ou de passer à 

ln 
» l’École de Paris; savoir : 

» M, de Buonaparte (Napo- 
» Jleone), né Ze 15 août 1560, taille 
» de 4 pieds 10 pouces 10 lignes; 
» a fini sa quatrième ; de bonne 
» constitution, saute excellente; 
» caractere soumis, honnêleetre- 
» connaissant; conduite tres-ré- 
» guliere;s’est toujours distingué 
» par son application aux mathé- 
» imatiques ; 1l saitres-passable- 
» ment son histoire et sa géogra- 
» phie:ilest assez faible dans les 
» exercices d'agrément et pour le 
» latin, où1l n’a fini que sa qua- 
» tricme: ce sera un excellent 
» marin: érite de passer à l'É- 
» cole de Paris.» 

En effet, Napoléon entra à V'É- 
cole militaire de Paris le 22 oc 
tobre 1584. C’est vers celteépoque 
qu’on faisait un jour devant lui 
l'éloge de Turenne. « Oui, c'é- 
» tait un grand homme, dit une 
» dame, mais je l’ainerais mieux 
» s’il n’eût pas brûlé le Palati- 
» nat. — Qu'importe , .reprit 
» vivement le jeune Napoléon, si 
» cet incendie était nécessaire à 
» ses désseins. » Ce müt renferme 
toute sa morale, ettoule sa poli- 
tique (1). En 1785, 1 subit un 

(1) Nous ne parlerons point de Pa- 

nécdote du ballon du Champ-de-Mars, 

qu'un élève de l'Ecole militaire perca 

de son éjée, n'ayant pu obtenir de s’en- 

fever avec lui. Ce trait, qui a été sou- 

vent attribué à Bonaparte, appartient 
à un jeune homme nommé Dupont , 

mort trois ans après, dans l’émigratios. 
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examen pourentrer dans l’artille- 
rie, et sur 36 places d'officiers 
qui étaient à donner , il obuintla 
12°, et fut nomme sous-lieute- 
nant au régiment de la Fere; d’où 
il passa dans celui de Grenoble, 
alors en garnison à Valence,, où1l 
était, en 1791 , le quatrième des 
premiers lieutenans de premiere 
classe, 

La Révolution éclata ; le capi- 
taine de la compagnis où servait 
Bonaparte lui témoignait quelque 
inquiétude des événcmens ; « Il 
» faudra voir , répondit-il ; d’ail- 
» leurs, les révolutions sout un 
» bon temps pour les militaires 
» quiont de l’espritet du coura- 
» ge.» On lui a fait tenir plus 
tard ce propos : « S17’avaisétéma- 
» réchal-de-camp, j'aurais em 
» brasse le parti de la Cour:; mais 
» sous-lieutenant et sans fortune, 
» J'ai dû me jeter dans la révolu- 
» tion. » Quoi qu'i en soit, Napo- 
léon suivit avec beaucoup d’ar- 
deur le parti de la révolution, et 
Ja servit activement dans son pays 
où1lretournaen 1790 ,avecPaoli, 
l’ancien ami de son pere (1). 

I vécuttrois ars en Corse , sous 
les ordres de ce général, étudiant 
la théorie de l’art mititaire , et 
secondant ses premiers efforts 

(a) « L passait pour certain à l'armée 
du Midi, dit M. Salgues, lorsque Bo- 
naparte y fut admis, qu'il avait émigré 
avec le général d’Arcon ; que le géncral 
n'ayant pas été bien recu à Coblentz, 
et Napoléon n'ayant pas même été re- 
marqué, ils prirent l’un et l'autre le 
parti de revenir.» (Mémoires pour servir 
a l'Histoire de France, sous Le gouver- 
nement de Napoléon Bonaparte, et pen- 
dant l’ubsence de la maison de Bourbon; 
ar J.-B. Sulgues. Paris, 1814, in-8. 
LL p. 125). Nous ajouterons que l’au- 
teur s’apolique lui-même jmmédiate- 
ment, à faire sentir le peu de vraisem- 
blance de son insinuation. 
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contre l'influence aristocratique. 
Maislorsque l’espritd’anarchiequi 
s'était emparé du gouvernement 
de Ja France, voulut aussi éten- 
âre sur la Corse sa désastreuse 
influence , Bonaparte se rangea 
parmi les adversaires de Paoli et 
au rang des démagogues les plus 
exagérés, Déjà il avait écrit un 
pamphlet tres-violent sur les dis- 
sens:ons qui agitatent la Corse, 
etqu:, indépendamment des cau- 
ses particulieres à la révolution, 
se compliquaientencore des vieux 
souvenirs de l'indépendance et 
desintrigues de l'Angleterre. Les 
païtisans de l’indépendance fini- 
rent par se réunir aux aristocra- 
tes , et Paoh lui-même ,aimsique 
les patriotés les plus purs, adhé- 
rérent-à cette opposition, lors- 
que la Conventior, parsa propre 
démence , se fut lancée hors de la 
civilisation européenne. Ajaccio, 
patrie de Bonaparte, avait. été, 
-&e benne heure ; le foyer de cet 
esprit d’opposilion. On n’y vou- 
lait pas reconnaitre le mourxel 
évêque constitutionnel ,et les as- 
semblées religieuses contimnaient 
d'avoir lieu , sous-la direction du 
clerge inscrmenté. Le lundi de 
Pâques +592, au moment-où l’on 
sortait de l’église, Bonaparte, à 
ia tête d’un bataillon de gardes 
nationaux , soldés et organisés 
pour prêter main-forle à l’exeécu- 
tion des actes de l'autorité pu- 
blique , fit tirer sur le peuple et 
dissiper l’attroupement. Cel acte 
de violence ‘exaspera les esprits 
contre lui, et l’enfonca de plns 
en plus dans le parti de l’exagé- 
ration. Mande à Paris pour se 
justifier , il n’eut pas de peine à 
réussir; 1l-arriva peu apres, le 
10 août. Au mois de septembre, 
il était revenu en Corse. : 
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En décembre 17092 , le contre- 
amiral Truguet vint mouiller 
dans le portd’Ajaccio, pour aller 
tenter ane expédition contre la 
Sardaigne: Bonaparte, à la tête 
de deux bataillons de garde na- 
tionale Corse, fut chargé d’at- 
taquer les îles du détroit de Bo- 
nifacio: Il s’empara, en effet, de 
-San-Stéfano et de son fort, et 
pritpossession de la Madeleine au 
nom de la République ; mais lex- 
pédition principaleayantéchoué, 
il dut rentrer en Corse. C’est de 
cette époque que date la rupture 
de sa liaison avec Paoli. Au mois 
de mai 1703, celui-ci avait levé 
l’étendard:de la révolte contre la 
‘Convention. Bonaparte vint re- 
“joindre à (Calvi les troupes qui 
avaient débarqué ‘avec les Repré- 
sentans du peuple, Salicetti et 
Lacombe St-Michel ; ils marche- , 
rent contre Ajaccio, et furent 
repoussés. Un décret spécial de la 
Consulta que présidait Paoh, da- 
té du 27 mai de cette année, 
bannit, à perpétuité, Bonaparte 
de la Corse. Il quitta sa patrie, 
suividesa nombreuse famille qui, 
‘privée de tout moyen d'existence, 
vint fixer sa résidence à Marseille 
où elle recevait les secours accor- 
dés par la Convention , à tous les 
insulaires bannis pour sa cause. 
‘Napoléon rejoignit son régi- 
ment. La' compagmie dont 1l 
était lieutenant avait alors pour 
capitaine M. Dammartin, mort 
général de division en Égypte. 
Elle avait ete récemment deta- 
chée de l’armée des Alpes, avec 
quelques autres troupes , sous les 
ordres de l’adjudant-général Car- 
taux ; pour marcher contre les 
fedéralistes de Marseille et du 
Gard: Bonaparte descendit la 
rive gauchie du Rhône, depuis le 
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Pont-St.-Esprit jusqu'a Ville- 
neuve. C’est des hauteurs de cette 
ville, que le 25 juillet 1793, avec 
deux pieces de quatre habilement 
placées , il fit taire l’artillerie 
Marseillaise postée sur la plate- 
forme du rocher d'Avignon, et 
décida ainsi l’évacuation de la 
place. Il vint ensuite occuper Ta- 
rascon et Beaucaire , et rejoignit 
l’armee de Cartaux à S.-Martin- 
de-la-Croix, à trois lieues à l’est 
d'Arles. Une affaire plus impor- 
tante eut lieu sur la route de 
-Marseille : elle décida du sort de 
cetteinsurrection.Bonapartecon- 
tribua au succes par son activité 
et ses talens. « Je suis mémora- 

tif, dit un témoin oculaire à 
qui nous empruutons ces dé- 
tails (1), qu’il fut encore ques- 
tion de lui dans cette circons- 
tance, comme d’un officier 
d'artillerie tres-distingue. Le 
capitame Dammartin fut alors 
nommé chef de bataillon de 
son arme, et Bonaparte ca- 
pitaine de la compagnie Dam- 
martin. 

». À cette époque, sa santé se 
trouva affaiblie par les fatigues. 
Il retourna à Avignon pour la 
soigner et se remettre. Îl logea 

» chez M. Bouchet, négociant, 
où il demeura environ un mois. 
Le 29 juillet, Bonaparte logeait 
à Beaucaire , dansuneauberge, 
avec des commerçans de Mont- 
pellier, de Nimes et de Mar- 
seille; il s’engagea entre eux 

- 

» 

» 

ann 

(1) Voyez Napoléon Bonaparte lieu- 
tenant d'artillerie ;  Documens inédits 
sur ses premiers faits d'armes en 1793. 
Paris, Baudouin frères, 1821, In-8. — 
Cette brochure curieuse est de M. Mou- 
reau (de Vaucluse), qui eut la direction 
politique de la petite armée dont Bo- 
naparte commanda Partillerie. 
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» une discussion sur la situation 
» politique de la France. Les con- 
» vives avaient chacun une opi- 
» nion différente. » Bonaparte 
profita de son séjour à Avignon 
pour consigner ce dialogue dans 
une brochure d’une vingtaine de 
pages ; 1] l’intitula Ze Souper de 
Beaucaire. YU fit imprimer cet 
opuscule chez Sabini-Tournal, 
rédacteur et imprimeur du Cour- 
rier d'Avignon. Cette brochure, 
favorable au parti de la Monta- 
gne, n’avait rien de bien sail- 
Jant ;elle ne fit aucune sensation 
quand elle parut, et ce ne fut 
que lorsque Bonaparte commen- 
ça à se rendre célebre à l’armée 
d'Italie, que M. Loubet, secré- 
taire et prote de M. Sabin-Tour- 
nal , mort depuis quelque temps, 
qui avait gardé un exemplaire de 
cet opuscule , signé, à la main, 
par son auteur , le distingua dans 
la foule des écrits que la revolu- 
tion avait fait naître à Avignon, 
et qu'il avait eu soin de garder. 
A la mort de M. Loubet, son 
fils Va trouvée dans ses papiers; 
et c'est sur une copie fidele, le- 
vée sur cet exemplaire , que M. 
Panckoucke a reproduit cét opus- 
cule dans la collection des OEu- 
vres de Napoléon Bonaparte. 

Bonaparte, remis de sa lassi- 
tude, se rendit au siége de Tou- 
lon. La direction de l’artillerie 
lui fut confiée, en l’absence de 
M: Dammartin qui avait été 
blessé à la prise des gorges d’OI- 
Boules. Voici comment il fut fait 
chef de bataillon de cette arme. 
Un vieux sergent d’artillerie , 
devenu capitaine par ancienneté 
et par bravoure, le contrariait 
dans ses dispositions , et préten- 
dait qu’il devaitcommander , par- 
ce qu'il était son ancien dans le 
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même grade ; les Représentans, 
pour faire cesser les altercations 
journalières qui s’élevaient entre 
les deuxofliciers, et qui nuisaient 
auservice,nommerent Bonaparte 
chefde bataillon; le vieux capitai- 
ne lu: obéit alors avecia plus res- 
pectueuse déference.C’est ausiége 
de Toulonque Bonaparte connut 
Barras, qui devait être un jour la 
cause essentielle et déterminante 
de sa haute fortune. Apres avoir 
déployé beaucoup d’habileté et 
de courage devant cette place ,1l 
futnommé adjudant-genéral chef 
de brigade, le 19 décembre 1793, 
jour de sa reddition. On sait de 
quelles atroces cruautés.elle fut 
suivie. On sait même que l’artil- 
lerie y fut employée en guise du 
fer du bourreau. Nous ne vou- 
lons pas répéter, apres des bio- 
graphes d’une impartialité sus- 
pecte, que Bonaparte ait été le 
complice de ces affreux exces. 
Mais il est certain qu'ileut le mal- 
heur d’en être le témoin (1). 

(1) M. Barré, émigré Francais, a pu- 
blié à Londresen 1805, un ouvrage inti- 
tulé: Aise, progress and fall of Buona- 
parte. Ce livre contient le fac-simile 
d’une lettre concue en ces termes : 

« Citoyens représentans, 

» C’est du champ de la gloire, mar- 
» chant dans le sang des traîtres, que 
» jé vous annonce avec joie que vos or- 
» dres sont exécutés, et que la France 
» est vengée. Ni l’âge ni le sexe n’ont 
» été épargnés. Ceux qui avaient été 
» seulement blessés par le canon répu- 
» blicain, ont été dépéchés par le glaive 
» de la liberté et par la baionnette de 
» l'égalité. Salut et admiration ! 

» Signé Brutus BUONAPARTE, 
» Citoyen sans culotte. 

» Aux représentans du peuple Robes- 
» pierre jeune et Fréron. » 

M. Malte-Brun a publié le premier 
cette lettre en français, dans ses f'arictés 



26 BUO 

Apres la prise de Toulon , une 
nouvelle expédition fut dirigée 
sur la Corse (mai 1594). Elle fut 
confiée à Bonaparte ; mais il re- 
vint à l’armée du Var, apres avoir 
fait d’inutiles tentatives pour 
s'emparer d’Ajaccio. Il se distin- 
gua à la prise de Saorgio, oùil fut 
nomme 2eénéral de brigade. Vers 
cette époque , Robespierre Île 
jeune était en mission auprès de 
cette armée. Bonaparte eut quel- 
ques rapporis avec lui; mais le 

conventionnel était déjà retour- 
né à Paris, quelques jours avant 
le 9 thermidor , et il partagea le 
juste sort de son frère. Celte ré- 
volution compromit la fortune de 
Bonaparte, qui s'était prononcé 
tres-hautement pour le parti 
montagnard. Le nouveau Comité 
de sûreté générale décerna un 
mandat d’arrétcontre lui, comme 
terroriste. Il fat le premier offi- 
cier arrêle à l’armée du Var.ilse 
trouvait aux avant-postes au mo- 
ment de son arrestation (1). On le 
conduisit enchaîne au fort carre 
d'Antibes ; mais il fut relâché peu 
detemps apres, et assista encore 
à quelques affaires pen imporltan- 
tes, à l’entrce du Piémont. Il 
écrivait de Nice , le 20 therridor 

historiques, littéraires et crüiques. Nous 
remarquerons d'abord qu'elle n’a point 
deslate. Quant à la circonstance «lu fac 
smile, nous ne la regardons point 
&omme décisive. En Anglelerre, comme 
en France, la licence de la presse a dis- 
crédité ce moyen de preuve. 

(1) Beffroy de Reïgny, dans son Dic- 
tionnaire ncologique des hommes’et des 
chases ( Paris , 1800, in-8. ) dit que 
l'ordre fut donné par les représentans 
Albitte et Salicetti, exécuté par le chef 
de brigade dé gendarmerie Nievein, et 
que ce fut M. le commissaire ordonna- 
teur Dennié qui apposa les scellés sur 
les papiers de Bonaparte. 
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an IT, au général Tilly : « J'ai éte 
» un peu affecté de la catastro- 
phe de Robespierre le jeune, 

» que j'aimais et que je croyais 
» pur. Mais, füt -1l on pere, 
» je l’eusse moi-même poignar— 
» dé sil aspirait à la tyrannie. » 

Le député Aubry, ancien ca- 
pitaine d’artillerie, l’un des 93 
Girondins proscrits au 31 mai, 
était devenu président du Comité 
militaire de la Convention. C’é- 
tait un homme d’une moralité 
sévère, quiavaitentrepris de pur- 
ger l’armée des jacobins. On pré- 
tend qu'il destitua dix ou douze 
mille individus, qui avaient le 
titre d'officiers. I] se borna à faire 
passer Bonaparte dans la ligne, 
avec son rang de géuéral de bri- 
gade , employé à l’armée de 
l'Ouest. Cettetranslation leblessa 
vivement. Ilsollhicita et obtint des 
Représentans alors en mission à 
Marseille , Poultier et Beffroy, 
un congé pour se rendre à Paris 
et y obtenir sa réintégration dans 
son arme. Ïl descendit rue des 
Fosses-Montmartre , dans un ho 
tel garni, tenu alors par le sieur 
Grégoire , qui occupait encoreen 
1814 l’hôtel de Richelieu, vis-à- 
vis la rue d’Antin. Maigre les 
pressantes sollicitations de Fré- 
ron, Aubry demeura inflexible. 
M. de Pontécoulant, qui succe- 
da à Aubry dans la direction 
ds affaires militaires, fit em— 
ployer Bonaparte momentaneé= 
ment, aux travaux du plan de 
campagne dont s’occupait alors 
le Comité de la guerre. Bona- 
parte lui sut gré de ce service, et 
le lui a témoigné depuis. Les per- 

> 

sounes qu'il voyait habituelle= 
ment à cette époque de sa vie 
étaient le général Tilly, M. de 
Bocrienne, son ancien camarade 
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à l’école de Brienne,leP.Patraud, 
son ancien professeur de mathe- 
inaliques à la mêmeécole, Talma, 
Michot et quelques hommes de 
lettres et artistes. [1 dinait assez 
souvent au Palais-Royal chez les 
Frères provençaux. Cependant sa 
position pécuniaire devenait difli- 
ctle. La: Porte s’occupait alors 
d’un armement contrel’Autriche, 
ét cherchait à enrôler des offi- 
ciers d’artillcrie français; Bona- 
parle eut un moment la pensée 
de se tourner de ce côté; mais 
Jean Debry et Fréron obtin- 
rént pour Jui, la promesse du 
conimandement de l’artillerie à 
l’armée de Hellande. ; 

La fortune commericait à sou- 

riré pour Bonaparte, M. de Vol- 
ney, qu'il avait connu en Corse 
en 1702, l’avait présente à M. La- 
réveillère-Ecpaux qui avait alors 
bexucoup d'influence. Parras l’a- 
vail introduit chez M° Tallien 
Gui tenait le salon le plus brillant 
de l’époque. C’est là qu'il ren- 
contra [a jeune veuve du vicomte 
de Péauharnais. Sur ces entre- 
faites, l'insurrection du 13 ven- 
déimiaire an IV éclata. Parras 
fat chargé du comimandement 
des troupes de la Convention 
contre Îles Sections insurgées. 1] 
demanda et obtint à l'instant 
l’autorisation de s’adjoindre Po- 
naparte, qui prit aussitôt les’ dis- 
positions les mieux entendues et 
dissipa en une heure la révolte la 
plus menacçante. 11 fut obligé 
d'en vétir à lirer, avec deüx pie- 
ces à mitraille, placées dans la 
rue du Dauphin , sur le portait de 
Saint-Roch , où était poste le ba- 
taillon de la Butte - des-Mou- 
lins’(1). Le bataillon riposta et 
DUPMSNER 6 Seriog Jr oNelt tr 

(+) On distingue éncore sur Ja façade 
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résista pendant pres d’une heure. 
On pretendit même à la tribune 
de la Convention, que, les ca- 
nonniers du cul-de-sac Dauphin 
avaient Jaisse tuer trois de leurs 
camarades avant de faire feu. I1 
est presque impossible de cons-- 
tater la vérité au milieu du tu-* 
multe qui-domine dans les affai- 
res de ce genre , el des récits con-- 
tradictoires de l’esprit de parti, 
Dans la circonstance dont à! s’a-- 
git, il y eut usurpation de pou-- 
voir des deux côtés; mais on 
peut dire que l’insurrection des 
Sections fut inexcusable, puisqu’il 
existait alors tant de voies ouver- 
tes à la résistance légale, tandis 
que Ja résistance armée pouvait 
être deétournce facilement aux 
plus fanesies résultats. Cette épo- 
que de la vie de Bonaparte ne 
saurait être complée sans doute 
parmis ses Jours de gloire ; car la 
gloire n’est jamaïs acquise dans 
ces désastres domestiques: mais 
ceux-là sont injustes qui veulent 
lui faire ur cruné de l'accomplis- 
sement d’un devoir rigoureux. Le 
13 vendeéimiaire valut à Pona- 
parte letitre de généralen second 
de l’armée de l’intérieur ; et bien- 
tôt 1l devint général en chef, par 
suite de la démission de Parras. 

Peu de jours apres cette jour- 
née, lé Directoire succéda à la 
Convention. Parras fit partie de 
celte premiere autorité du nou- 
veau gouvernement. Désoruiais 
Bonaparte fut tout à la fois un 
homme important et un homme 
en crédit. Il vint se loger rue 
d’Antin, et acheta ses premiers 

du portail.de Saint-Roch, des pièces 
carrées de pierre blanchâtre , qui indi- 
quent les réparations des dégats occa- 
sionés par Ja mitraille. 
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chevaux d'équipage chez un sieur 
Follie, marchand de chevaux, 
boulevard de Bondy. C’est alors 
( ventose an IV } qu’on lui fit 
épouser Joséphine Tascher, veuve 
d'Alexandre de Beauharnais, qui 
avait été l’un des plus illustres 
membres du côté gauche de l’As- 

. semblée constituante. Le com- 
mandement en chef de l’armée 
d'Italie fut comme la dot de l’e- 
pouse de Bonaparte. A l’époque 
des. victoires du jeune général, 
Carnot et Barras ont tous deux 
réclamé l’honneur de sa nomi- 
nation. 

Bonaparte partit de Parisle 1°* 
germinal an IV (2: mars 1706 ) ; 
il n’avait pas encore 28 ans; il 

-passa, par Marseille pour voir sa 
. famulle , etse sendit à Nice, ayant 
pour aides-de-camp son frère 
Louis... MM; Marmont ,-Junot, 
Lemarrois ; et pour secrétaire son 
ancien professeur Patraud. Son 
plan d’invasion de litalie avait 
été adopté par le Directoire. L’a- 

-Nenir.rayonnait devant lui. A 
quelqu'un qui s’étonnait, de sa 

jeunesse, 1] répondait : Je revien- 
.drai vieux. 1} disait à un’ autre ; 

.«, Avant un,mois, vous appren- 
»..drez que je suis mort ou que 
» l’armée autrichienne est en dé- 

.» route. » Et1l disait vrai ; Sché- 
rer Jui avait remis une armée 
Sans argent.,.sans vivres, sans. 
inunitions, sans discipline, mais 
où s'étaient. formés Masséna , Au- 
.gereau , Bertluer , Joubert, Kel- 
lermann, Serrurier, etc. Pour sa 
premiere proclamation ,  Bona- 
parteleurtraduisit une harangue 
d’Annibal, dans Tite-Live : « Ca- 
» marades , vous manquez de 
» tout au milieu de ces rochers ; 
» jetez les yeux sur les riches 
» contrées qui sont à vos pieds : 
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» elles nous appartiennent. Al- 
» lons en prendre possession. » 
Tel fut son début dans la haran- 
gue militaire, genre d’éloquence 
où 1l devait cueillir presqu’au- 
tant de palmes que dans la lice de 
la victoire. 

L'armée que Bonaparteeut d’a- 
bord à combattre était compo- 
sée d’Autrichiens , de Sardes et 
d’un petitnombre de Napolitains. 
lle s'élevait à peu pres au nom- 
bre de 60,600 hommes, comman- 
dés par le général autrichien 
Beaulieu. Les débuts de cette 
campagne furent rapides et dé- 
cisifs. Du 11 au 22 avril , l’armée 
autrichienne avait été battue suc- 
cessivement à Montenotte, Mil- 
lésimo , Mondovi, séparée de l’ar- 
mée piémontaise, dont le chef, 
Provera, était tombe entre les 
mains des Français. Le Roi de Sar- 
daigne avait signé une capitula- 
lion dans sa propre capitale , et 
le 10 mai suivant, le passage du 
_P6, effectue à Lodi, ouvrit aux 
Français l’entrée de la Lombar- 
die... Nous passerons rapidement 
sur l'histoire des faits d’armes de 
Bonaparte. Assez d’autres les ont 
racontés ; nous voulons nous at- 
tacher spécialement à l'histoire 
de sa personne. Le 26 floréal (15 
mai) Bonaparte était entré dans 
Milan. Castiglione , Arcole, Ro- 
veredo , Lodi où il brava, ainsi 
qu'Augereau, la mort la plus 1m- 
minente , Rivoli, Saint-Georges, 
la Favorite, réveillent à notre me- 
moire le souvenir des faits d’ar- 
més les plus éclatans et au suc— 
cès desquels l’habileté de Bona- 
parte eut la plus grande part. 
Désormais et malgre des. insur- 
reclions populaires assez graves, 
l'Italie fut soumise à l'influence 
française. Bonaparte proclamait 



BUO 

tout /a liberté et l'égalité; ce 
ui voulait dire tout simplement 
ur le pays conquis, le renver- 
ment de l’ancien ordre de cho- 
i, remplacé par un gouverne- 
ent militaire. On organisa pour- 
nt des formules de république. 
ais cès gouvernemens sans In 
‘pendance , s’ils donnèrent lieu 
la mamfestation d’un grand 
itriotisme chez les Italiens , fu— 
nt toujours traites sans respect 
sans considération , soit par le 
rectoire, soit par le chef de 
rmée française. Les proclama- 
ons de Bonaparte continuërent 
être tres-démocraliques ; mais 
n gouvernement fut complete- 
ent absolu. Sa justice n'allait 
is jusqu’à donner une protec- 
»n suffisante aux personnes et 
ix propriétés des Italiens ; et, 
ns doute , il est à craindre que 
soit dans ceite première expé- 

tion italique, plus faneste, en 
fet, qu’elle ne fut brillante, 
1e le général français , ainsi que 
»s capitaines , aient contracté ces 
abitudes du pouvoir absolu qu’ils 
evaient plus tard faire peser sur 
ur propre patrie. La aussi fut 
erdve , ou fortement re'âchée, 
atte indispensable subordination 
es .chefs militaires à l’autorite 
ivile, premiere condition des 
ociétés modernes. Bientôt l’a- 
aour de la gloire ne fut qu’un 
om destine à couvrir l’amour du 
utin. Mallet Dupan a donné, 
lans le Mercure britannique, le 
ablean détaillé des contribu- 
ions de tout genre levées sur les 
villes d'Italie, durant cette pre- 
nière campagne. Eiles se mon- 
ent à 351, 560, 000 fr. 
Les premiers mois de l’année 

1797 furent signalés par une suite 
esuccées non moins éblouissans. 
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Le traité de Tolentino ébranla 
le trône ecclésiastique de Rome ; 
il introduisit dans le droit des 
gens de lEuropèé la coutume bar- 
bare de la spoliation , qui jamais 
n'avait existé qu’en fait, et qu'il 
était réservé à une civilisation 
égarce d’ériger en principe. L’E- 
talie en deuil se vit arracher ces 
glorieux monumens des arts qui 
naissent comme spontanément à 

sa surface, et qui semblent inse- 
parables de l’éclat de son soleil 
et de l’enthousiasme poétique de 
ses habitans. Il y eut pourtant 
un sentiment uoble dans ce 
rapt diplomatique; les chefs- 
d'œuvre des arts furent traités 
avec un saint respect par leurs 
nouveaux maîtres, et lorsque la 
conquête est venu revendiquer 
les trophées de la conquête, la 
France en les pleurant s’est mon- 
trée digne de les posséder (1). 

Cependant l’armée française 
poursuivait le cours de ses succès. 
Avant la fin du mois de mai, elle 
avait envahi la Haute-ftalie, le : 
Tyrol, la Carinthie, tandis que 
l'insurrection démocratique lui 

ouvrait les portes de Venise. Ces 
conquêtes inattendues ne tarde- 
rent pas à jeter Bonaparte au-delà 
de son rôle militaire. Bientôt, au 
lieu de mener simplement des 
armées à l’ennemi, il gouverna 
les pays vaincus, les organisa, les 
administra ; il conclut des ar- 
mistices et signa des traités. Il 
avait bien à côté de lui des com- 
missaires du Directoire; mais, 

(1) Une représentation fut adressée 
au Directoire contre cet enlèvement 
des objets d’art. Elle fut signée de la 
plupart des artistes célèbres de noire 
époque. Il suflira de nommer, entre plu- 
sieurs autres, David, Vien, Vincent, 
Girodet , etc. 
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que pouvaient ces modestes délé- 

gués au milieu de l'enthousiasme 
qu inspirait à l’armée la er+ 

sonne de son général, et de l’e- 

clat que jetait en Europe le nom 

de Bonaparte? Le Directoire sen 

til tout ce quecetle position avait 

d’alarmant pour la sûreté de l’E- 

tat. Il ne pouvait plus se dissi- 

muler que l’armée d'Italie ctait 

à peu pres soustraile à son pou- 

voir, et que Bouaparle ne sui- 

vait d'autres plans de campagne 
que ceux que Jui inspiraien les 

circonstances et son ambilion. 

Pour faire cesser cet clat de cho- 

ses. il essaya timidement d’as- 

socier Kellermann au comiman- 

dement de l’armée d’ftalie, mais 
il n'insista point pour vaincre la 

résistance de Bonaparte. Toute- 

fois la condescendance du Direc- 
toire fut calculée, et voici quel 

en était le motif. Il se voyait me- 

nacé dans l’intérieur de dangers 
imminens et plus prochains, par 
l’ascendant formidable que pre- 

nait chaque jour le parti anti 
jacobin, au dedans et au dehors 
des deux Conseils. C’est contre 

ce parti que le Directoire se me- 

nageait l'appui de Bonaparte, 
comptant sur la popularité de 

son nom, et même sur la force et 
le dévouement de son armée, 
pour déjouer les entreprises de 
ses ennemis du dedans. Dans ces 

circonstances , une lutte de pré- 

rogalives et d’autorite aurait fait 
passer Bonaparte du côte de la 
majorité des Conseils, et amené 
peut-être leur victoire. C’est pour- 
quoi on se décida provisoirement 
à le laisser aller ; ce qui n’empé- 
cha pas qu'aux approches de la 
crise du 18 fructidor, des propo- 
sitions lui furent faites au nom du 
parti clichien, par l’intermédiaire 
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de Carnot, etil parut un moment 
y prêter l'oreille. 

Telle était alors la position des 
choses au dedans et au dehors. 
L’armée française se trouvait n’é- 
tre plus qu'à soixante lieues de 
Vienne, lorsque l'Autriche obtint 
la paix. Trois de ses armées 
avaient élé détruites. Une seule 
lui restait encore : elle était com 
mandée par l’archiduc Charles, 
le seul capitaine digne de luique 
Bonaparte eût encore rencontré. 
L'Italie suffisait à l'ambition du 
Directoire , et pour le moment 
à celle de Bonaparte. Les prélimi- 
naires de la paix furent signés à 
Léoben le 209germinal(o avril) (1). 
Bonaparte avait eu la magnani- 
nite de faire les premieres ou- 
verlures. C’est pendant les négO— 
ciations que le coup d’État du 18 
fructitor fut frappe, à Paris. parla 
majorité du Directoire, assisté de 
la minorité des Conseils. Les attas 
ques desjournaux de l’oppostion, 
que Bonaparte su pportait des-lers 
tres-1mpatiemment, l’avaient d’a- 
vance indisposé contre elle (2). 

(1) Une des conditions de l'armistice 
fut la mise en liberté de M. de La 
Fayette, et de ses aides-de-camp, MM. 
de Latour-Maubourg et Burean de Pu- 
sy, détenus depuis 1592, à Olmutz. Un 
arrêté du Directoire du 24 avril char- 
gea Bonaparte de les réclamer. M. de 
Vaublanc en fit honneur au general à 
Ja tribune du conseil des Cinq-Cents, et 
sollicita de voir rendus à la iberté «trois 
Francais, dit-il, qui ont dù leur long 
esclavage à leur amour pour elle. » (A/o- 
niteur du 1° thermidor an V—19 juil- 
let 1797.) 

(2) Voici ce qu’il écrivait au Diréc- 
toiré : « Je ne sais ce que messieurs les 
journalistes veulent de moi : ils m'ont 
attaqué dans le même temps que les 
Autrichiens; vous les avez écrasés par 
la publication de votre lettre, ] ai com- 
plètement battu les Autrichiens ; ainsi, 
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Quelque temps avant le 18 fruc- 
tidor , il se permit de publierune 
proclamation contre la majorité 
du conseil des Cinq-Gents; cet 
audacieux attentat qui, dans un 
Etat bien réglé, eût été considéré 
comine un crime de haute trahi- 
son , futfavorisé par le Directoire, 
avec lequel sans doute il était 
concertée. Sous prétexte d'un en- 
voi de drapeaux, Augercau fut 
détaché par Bonaparte de l’armée 
d'Italie, pour effectuer la partie 
militaire du coup d'Etat. Quand 
il fatconsominé, Bonaparte y don- 
na son adhesion, de maniere à 
passer dans l’opinion pour en étre 
le complice. 

Le 16 vendémiaire an VI (17 
octobre 1-97), le traité de Cam- 
6-Formio fut signé. L'empereur 

d'Allemagne renonçait, en faveur 

de la République française, à tous 
ses droits sur les Pays-Bas autri- 
chiens, et reconnaissait l’inde- 
pendance de ses anciennes pos- 
sessions italiennes, sous le titre de 
République Gisalpine. On lui cé- 
dait en dédommagement l’an- 
cien territoire de la République 
de Venise (1). Le reste de la pé- 
ninsule rançonné et conquis, 
restait sous l'influence française. 

jusqu’à cette heure, ces doubles tenta- 
tives de nos ennemis ne sont pas hen- 
reuses.» ( Woriteurdu 6 fructidor an IV 
— 23 août 1596). MM. Rœderer et La- 
creteile jeune se distinguèrent à cette 
époque, par la courageuse prévoyance 
avec laquelle ils sionalérent dès-lors les 
dangers dont la République était me- 
macée, par l'ascendant et là popularité 
de Bonaparte. 

(1) Cette cession d’un Etat indépen- 
dant, dont il paraît difficile de justifier 
la moralité, fut vivement critiquée à la 
tribune du Conseil des Cinq-Cents, par 
M: Dumolard , et dans un pamphlet de 
Mañlet-Dupan. 
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Ainsi fut terminée la premiere 
campagne d'Italie. Un arrêté du 
Directoire | du 5 brumaire, 
an VI (26 octobre 1793), nomma 
Bonaparte général en chef de 
l’armée des côtes de l'Océan, 
destinée à agir contre l’Angle- 
terre. Avant de quitter le pre- 
mier théâtre de sa gloire, il reçut 
l’ordre de se rendre au congrès de 
Radstat, pour y présider la lé- 
galion française (1). Le 1° dé-— 
cembre il y signa, avec le comte 
de Cobentzel, la convention mi- 
htaire relalive à l'évacuation res- 
pective des deux armées. Le 5, il 
etait de retour à Paris. L’enthou- 
siasine populaire dont il fut l’ob- 
jet augmenta les trop justes ap- 
préhensions qu'il inspirait au 
Directoire. Celui-ci cacha ses dé- 
fiances sous les dehors d’une fête 
magnifique qui fut donnée au 
jeune triomphateur, le ro décem- 
bre (20 friumnaire), dans la vaste 
cour du Luxembourg. Bonaparte 
yremit solennellement au Direc- 
toire le traité de Campo-Formio, 
en présence des ambassadeursdes 
rois et des républiques de l’Eu- 
rope, et aux pieds des drapeaux 
qu'ilavaitconquis.Barras, chargé 
de répondre au nom du Direc- 
toire, fit entendre pour la pre- 
mière fois ces expressions d’une 
adulation ampoulee qui devaient 
parlasuitetrouvertant d’échos;il 
dit, entre autres choses : « Que la 
nature épuisa toutes ses richesses 
poar créer Bonaparte. » Quelques 
jours apres, le Corps législatif 
lui donna une seconde fête dans 
la galerie du Muséum, décorée 

(1) C’est dans celte circonstance qu’il 
fit la connaissance de M. l'abbé de Pradt, 
qui fut depuis son premier aumonier, 
et obtint une partie de sa confiance. 

’ 
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aussi des trophées de ses victoires. 
L'Institut le choisit pour rem- 
placer Carnot, que le 18 fructidor 
venait de proscrire (1); l’Admi- 
nistration départementale fit 
prendre le nom de rue de la Vic- 
toire à la rue Chantereine, où Bo- 
naparte logeait, dans une mai- 
son appartenant à sa femme. 

Après un séjour d'environ deux 
mois, et après quelques exphica- 
tions assez vives avec le gouver- 
nement, dont un membre, Rew- 
bell ,contrariait surtout ses idées, 
Bonaparte partit de Paris, le 22 
pluviose an VI (10 fevrier 1795), 
pour se rendre à Dunkerque et 
faire la visite des côtes de l'Océan. 
Revenu à Paris, apres une ab- 
sence de quelques semaines, sa 
présence et ses prétentions jete- 
rent de nouveau le Directoire 
dans l’embarras.Soninfluencesur 
les militaires était manifeste ; une 
cour d’ofliciers généraux se grou- 
pait déjà autour de lui ; et Bona- 
parte n’était plus un citoyen com- 
me les autres, dans cette France 

(:) Lebrun fit à ce sujet son plus 
mauvais quatrain. Le voici : 

Collègues, amans de la gloire, 
Bonaparte en est le soutien; 
Pour votre mécanicien 

Prenez celui de la victoire. 

El faut se rappeler que la proscription 
de Carnot laissait une place vacante 
dan: Ja section de mécanique. Lebrun 
a expié ces méchans vers par une cons- 
tante opposition au despotisme impé- 
rial, soutenue par de sanglantes épi- 
grammes. La réception de Bonaparte à 
l’Institut eut lieu le 4 janvier 1708; 
plusieurs discours furent prononcés, où 
l’on s’occupa beaucoup de lui, par MM. 
de Prony , Monge, Lassus, Fourcroy, 
Toulongeon, Garat, mais lui-même ne 
prit point la parole. C’est à cette épo- 
que que M. de Bonald lui envoya de 
Hambourg, un exemplaire de sa Théorie 
du pouvoir, qu’il venait de publier. 

BÜUO 

alors si jalouse de l’égalité. Il n’é- 
tait pas possible de le punir de sa 
gloireetde sa popularité ,etpour- 
tantil devenait évident queson ca- 
ractere remuant et son ambition 
indéfinie , allaient le rendre un 
homme dangereux pour la Répu- 
blique. Appelé fréquemment aux 
séances du Directoire, un jour, 
apres avoir témoigné un vif mé- 
contentement de la conduite du 
gouvernement qui, disaitAl, ne 
reconnaissait ses services que par 
d'injustes défiances , il lui échap- 
pa de dire qu’il était prêt à donner 
sa démission. Quatre directeurs 
garderent le silence; mais Rew- 
bell prenant aussitôt du papier 
avecune plume, le présenta à Bo- 
naparte qui feignit de ne pas 
preudre garde à cette action, et 
continua ses plaintes, Il n’est pas 
douteux que c’est à celte position 
respective du Directoire et de son 
général, qu'est dû l’accomplisse- 
ment de l’expédition d'Égypte. 

La pensée premiere de cette me- 
morable entreprise appartient, à 
ce qu’on assure, à Bonaparte (1). 
Ï} paraît qu’elle lui avait été ins- 
pirée par la lecture d’un ancien 
projet, déposé, sous Louis XV, 
au ministere des affaires étran-— 
geres, et tendant à former en 
Égypte une colonie puissante, 
destinée à devenir l’entrepôt du 
commerce de l’Inde. Cette idée 
préoccupait Bonaparte en Italie ; 
elle formait alors l’avenir de son 
ambition. Îl en avait fait confi- 
dence à Monge, durantsonseiour 
à Milan ; il l'avait indiquée dans 
une proclamation adressée à l’es- 

(1) On croit que les rapports de M. 
Magallon, consul de France au Khaire, 
contribuèrent aussi à la faire adopter 
par le gouvernement. Voyez ci-après 
l’art. Macarron. 
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Éadre française dans la mer 
Adriatique. Il s’était fait appor- 
ter une foule de livres de la Bi- 
bliothèque Ambroisienne de Mi- 
lan, relatifs à l’Orient ; et l’on 
remarqua , lorsqu'il les eut ren- 
dus, qu’il avaitsurchargé les mar- 
ges, de marqueset de notes, aux 
passages qui traitaient de l’'Egyp- 
te. IlLavait conféré de ce plan, de- 
puisson retour à Paris, avec M. de 
Talleyrand , alors ministre des 
relations extérieures, qui, na- 
guère , avait lu dans le Cercle 
constitutionnel de larue de Lille, 
un discours, dans lequel il pro- 
posait l’adoption d’un ancien 
plan du duc de Choiseul, qui 
consistait à établir des colonies 
françaises sur les côtes d'Afrique, 
Le Directoire ayant adopté le 
plan de Bonaparte (1), les pré- 
paratifs furent faits avec une 
rapidité extraordinaire. 50,000 
hommes, dont 10,000 marins, 
sont réunis dans les ports de la 
Méditerranée ; ce sont, pour la 
plupart , les généraux et les sol- 

(1) Voici la lettre officielle que le Di- 
rectoire écrivit à Bonaparte, pour lui 
confier l’expédition. Elle est du 15 ven- 
tose an VI (5 mars 1798). 

« Vous trouverez ci-jointes, Général, 
» les expéditions des Arrêtés pris par 
» le Directoire exécutif, pour remplir 
» promptement le grand objet des ar- 
» memens de la Méditerranée; vous 
» êtes chargé, en chef, de leur exécu- 
» tion. Vous voudrez bien prendre les 
» moyens les plus prompts et les plus 
» sûrs. Les ministres de la guerre, de la 
» marine et des finances sont prévenus 
» de se conformer aux instructions que 
» vous leur transmettrez sur ce point 
» important, dont votre patriotisme a 
» le secret, et dont le Directoire ne 
» pouvait mieux confier l’exécution 
» qu’à volre génie et à votre amour 
» pour la vraie gloire. Signé Réverr- 
» LÈRE-LEPEAUx, Merxin, P. Barras.» 
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dats de l’armée d’Italie. Un ar- 
mement immense se prépare à 
Toulon. De nombreux bâtimens 
de convoi et de transport sont 
équipés. Une commission des arts 
et des sciences est formée pour 
suivre l'expédition. Cette circons- 
tance devait faire pressentir un 
projet colomial; car, du reste, 
pendant les deux mois qui sufti- 
rent à préparer l’embarquement, 
le secret de l’expédilion resta 
constamment impeénétrable. On 
s’épuisait en conjectures ; on par- 
lait d’une descenteen Angleterre, 
de la Grèce, de l'Inde, de l’'E- 
gypte. Bonaparte devait quitter 
Paris dans la nuit du 3 au 4 flo- 
réal an VI (22-23 avril 1908). Des 
nuages diplomatiques avaient fait 
craindre une rupture avec l’Au- 
triche, et son départ fut différé 
jusqu’au i4 floréal (3 mai). Tous 
les plans, ceux de l’armement, 
de la composition de l’armée, de 
la descente, tous les projets pré- 
sens et futurs de la mystérieuse 
expédition furent, dit-on, l’ou- 
vrage de Bonaparte. On assure 
que Barras écrivit tout sous 
sa dictée. Les trésors de l'Italie, 
et ceux qu’on venait de ravir à 
la Suisse, devinrent je nerf de 
l’entreprise. Leg mai, Bonaparte 
arriva à Toulon, et descendit à 
l’hôtel de la Marine. Dix jours 
après, le 30 floréal (19 mai), il 
adressa à l’armée une proclama- 
tion toute pleine des souvenirs 
de l’histoire ancienne (1), et, le 

(1) On publia dans le temps, etlona 
réimprimé récemment une proclama- 
tion, dans laquelle on remarque ce pas- 
sage, qui semble pris dans les martes 
de Marius ou de Sylla. « Je promets à 
chaque soldat qu’au retour de cette ex- 
pédition , ilaura à sa disposition de quoi 

3 
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même jour, l’escadre mit à la 
voile, sous les ordres du vice- 
amiral Brueys. Elle emmenait 
‘36,000 hommes de débarque- 
ment qui partaient avec confiance 
et même avecenthousiasme, sans 
savoir seulement où on les con- 

LÀ duisait. Le nom du vaisseau ami- 

ral, que montait Bonaparte, di- 
vulguait presque le secret de l’ex- 
pédition ; il se nommait l’Ortent. 

Après avoir évité, par un rare 
bonheur, l’escadre britannique 
commandée par Nelson, qui s’e- 
tait mis à sa poursuite, Bona- 
parte se présenta, le 9 juin à cinq 
heures du matin, devant Malte; 
il occupa la ville le 13, en vertu 
d’une convention. Apres y avoir 
laissé 4,000 hommes de garni- 
son, et avoir organisé un gou- 
vernement à la place du vieux 
gouvernement des chevaliers de 
Saint — Jean - de - Jérusalem , il 
quitta l'ile le 19, pour continuer 
sa route; et le 1% juillet (13 
messidor 1798), treizième jour 
depuis son départ de Malte, et 
quarante- troisieme depuis son 
départ de Toulon , l’armée fran- 
çaise aperçut, à huit heures du 
matin , les minarets d’Alexan- 
drie. Nelson venait de sortir de 
ce port pour aller à la recher- 
che de nos vaisseaux. Le débar- 
quement fut de suite ordonné,par 
le général ‘en chef. Menou prit 
ierre le prenuer, Bonaparte et 
Kléber débarquerent ensemble, 
et le joignirent dans la nuit au 
Marabou , ou fut planté en Afri- 
que le premier drapeau tricolore. 
Le 2 juillet, à deuxheures du ma- 
ün, on marcha vers la ville qui 

acheter six arpens de terre. » Ce dis- 
cours fut désavoué par le gouverne- 
ment. 

BUO 

fut facilement emportee, Dans 
une proclamation, véritable chef- 
d’œuvre d’habileté et d’éloquen- 
ce, Bonaparte avait instruit ses 
soldats de tout ce qu’il leur im- 
portait d'apprendre en débar- 
quant sur cette terre, où tout 
était nouveau pour eux, soit re- 
lativement à la manière de com- 
batire leurs ennemis, soit tou- 
chant le respect etles égards qu’il 
importait de montrer pour leur 
religion , leurs mœurs et leurs 
usages. C’est dans cette proclama- 
tion qu’on trouve une phrase que 
la mauvaise foi de l'esprit de 
parti a voulu attribuer à Bona- 
parte, tandis qu’elle n’était en 
effet qu’une citation du Coran. 
» Les peuples avec lesquels nous 
» allons vivre, disait-il, sont 
» mahométans : leur premier ar- 
» ticle de-foi est celui-ci : n'y 
» a d'autre Dieu que Dieu, et 
» Mahomet est son prophète. Ne 
» les contredisez pas, agissez avec 
» eux comme Vous avez agi avec 
» les Juifs, avec les Italiens ; ayez 
» des égards pour leurs muphtis 
» et pour leurs imans , comme 
» vous en avez eu pour les rab- 
» bins et les évêques. Ayez pour 
» les cérémonies que prescrit 
» PAlcoran , pour les mosquées, 
» la même tolérance que vous 
» avez eue pour les couvens , pour 
» lessynagogues, pour la religion 
» de Moïse ei pour celle de Jésus- 
» Christ. Les légions romaines pro- 
» tégeaient toutes les religions: 
» Vous trouverez ici des usages 
» différens de ceux de l’Europe, 
» 1 faut vous y accoutumer, etc. » 
La proclamation adressée aux 
Musulmans est encore plus re- 
marquable sous le rapport de 
l’éloquence ; elle parle à tous 
leurs préjugés et à toutes leurs 
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assions ; mais les concessions 
qu’elle leur fait ne sauraient être 
prises au sérieux. Elles n'étaient 
pas de nature à duper l'Européen 
le plus crédule , et on ne peut les 
considérer que comme l’expres- 
sion d’une politique d’un genre 
nouveau, exclusivement appro- 
riée à cette nouvelle sorte d’en- 

nemis. « L’éloquence populaire, 
» dit un des biographes de Bo- 
» naparte , caractérise éminem- 
» ment ceux qui ont asservi les 
» peuples. C’est pour cela aussi 
» qu'ils ont réussi. Bonaparte 
» possédait au plus haut degré le 
»-talent des proclamations, qui 
» sont la véritable littérature des 
» conquérans. Il faut du génie 
» pour persuader aux soldats et 
» aux vaincus que les victoires 
» sont pour eux. » 

Ici commence la conquête de 
l'Egypte , mieux défendue par 
l’ardeur de son climat que parla 
valeur indisciplinée des Mam- 
luks. Le 23 juillet, à deux 
heures du matin , l’armée fran- 
çaise arriva en vue des Pyrami- 
des, à l’instant où le soleil pa- 
raïssait sur l'horizon : « Soldats, 
» s’écrie Bonaparte, songez que 
» du haut de ces monumens qua- 
mrantesiecles vouscontemplent.» 
Ft trois mille Mamluks res- 
terent étendus aux pieds de ces 
monumens ; Car 1l est remarqua- 
ble que pas un ne fut pris vivant. 
La division du général Dupuy 
arriva de nuit sous les murs du 
Khaire, dontelle parcourut long- 
temps les rues étroites et silen- 
cieuses, avant de trouver un gîte 
où elle püt se reposer. L’ennemi 
se divisa en deux corps, dont l’un 
se replia vers la Haute-Egypte, 
et l’autre vers la Syrie. Ce der- 
nier attira l’attention de Bona- 

BUO 3 

parte ; ii abandonna l’autre à ses 
lheutenans. 

Cependant Nelson avait détruit 
la flotte française dans la rade 
d’Aboukyr. Le conquérant se 
trouvait ainsi prisonnier dans 
sa propre conquête. Il fallait 
éviter que la nouvelle de l’état 
d'isolement où il allait se trou- 
ver n’apportàt le découragement 
dans le cœur du soldat. C’est dans 
de pareilles circonstances que 
s’exerçait l’ascendant du génie 
de Bonaparte. À la nouvelle de 
cet affreux malheur, il.ne laissa 
paraître aucune émotion sur ses 
traits ; 1l prend à part l’envoyé 
de Kléber qui lui en apporte les 
détails , en obtient tous les ren- 
seignemens possibles, et après 
l'avoir écouté avec une impassi- 
bilité apparente , il s’écrie d’une 
voix haute, et avec un sang-froid 
qui relève tous les courages : 
« Nous n’avons plus de flotte ! Eh 
» bien , 1l faut rester dans ces 
» contrées, ou en sortir grands 
» comme les anciens. » Aussitôt 
la nouvelle désastreuse fut ren- 
due publique, en même temps 
que la sécurité avec laquelle le 
général l'avait recue, et cette 
sécurité, qui peut-être n’était 
pas dansson ame , passa dans celle 
du soldat. Mais la guerre n’est 
pas l’unique soin de Bonaparte ; 
il n’est pas un chef de barbares 
venus de l'Occident, uniquement 
pour en dépouiller d’autres. L’or- 
ganisation du pays attire aussi 
son attention. On l’a observé avec 
beaucoup de justesse: « La na- 
» ture semblait l’avoir crée pour 
» le trône de l’Asie. IT avait recu 
» d'elle, pour s’y maintenir, tout 
» ce qui l’a précipité de celui 
» qu’il éleva depuis sur l’Euro- 
» pe. » On ne saurait dire tous 

3* 
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les soims qu'il se donna, toute 
l’habileté qu'il mit en œuvre, 
pour gagner les prêtres , les ma- 
gistrats musulmans, et la popu- 
lace fanatique qu'ils dirigent à 
leur gré. Le 1° fructidor (18 
août), il fit célébrer la fête du 
débordement périodique du Nil , 
et de l’arrivée au Khaire des hau- 
tes eaux de ce fleuve. Deux jours 
apres, pour l’anniversaire de la 
naissance de Mahomet, il mêla 
à la pompe orientale tout lappa- 
reil militaire européen, qu'il di- 
rigeait lui-même ; al parut en 
public, fa tête coiffée duturban, 
et recut du divan le nom d’4/;- 
Bonaparte. Enfin , à l’époque non 
moins religieuse du départ de la 
caravane du Khaire pour la Mec- 
que , 11 donna les ordres les plus 
précis pour la protection des pé- 
lerins, et écrivit une lettre de 
recommandation au schérif de 
la Mecque. En même temps ( 4 
fructidor-21 août), ilorganisait, 
avec les savans qu’il avait amenés 
d'Europe, un Institut d'Egypte, 
sur le modele de l’Institut na- 
tional de France , destiné à pro- 
pager dans la colonie les arts et 
les sciences de la mere-patrie : 
Bonaparte en fut le président. 
Obéissant aux idées démocrati- 
ques qui gouvernaient la France, 
il avait formé au Khaire, sous ja 
dénomination indigene de divan, 
une municipalité composée de 
nationaux. Le 1°" vendémiaire de 
Van VIT (22 septembre 1708), il 
fit célébrer au Khairela fête de la 
fondation de la République. L’on 
vit dans cette cérémonie les en- 
seignes orientales flotter au-des- 
sous du bonnet de la liberte ; et 
les maximes du Coran inscrites 
à côte des articles de la Déclara- 
tion des droits de l’homme. Au 
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milieu de ces soins accordées aux 
préjugés d’une population qu'il 
voulait civiliser, et non pas seu- 
lement asservir, Bonaparte ne né- 
gligeait pas l’organisation d’une 
administration intérieure, qui 
püût assurer l’existence et la pros- 
périté de la colonie. Il essaya 
d'établir un système complet de 
contributions , calqué sur celui 
de la France. Cette derniere par- 
tie de sa législation fut précisé- 
ment celle qui fatigua le plus 
cette population d'esclaves dégé- 
nérés , qui avaient vu jusqu'alors, 
avec une indifférence stupide, la 
spoliation arbitraire de leurs voi- 
sins , et ne savaient pas se rési- 
gner à une contribution régu- 
here et fixée d’avance, par la- 
quelle l’inviolabilité du reste de 
leurs propriétés était assurée. Les 
impôts et le fanatisme religieux 
donnerent lieu à des assassinats, 
des révoltes à main armée, qu’it 
fallut comprimer par de séveres 
exécutions militaires, seul lan- 
gage intelligible pour ces hom- 
mes abrutis. L’armée française 
se trouva coudamnée à vivre en 
état de campement, pendant tout 
le temps qu’elle séjourna -en 
Egypte. Une sédition violente 
cclata au Khaire le 1° brumai 
an VII (22 octobre 17098). Bona- 
parte la comprima aprés une 
lutte sanglante, qui l’obligea de 
recourir à la plus vigoureuse 
énergie. Peut on lui faire un 
crime de sa sévérité en cette cir- 
constance, lorsqu'elle était le seul 
moyen de salut pour lui-même 
et pour tous les Français (1)? 

/ 

(1) Cet événement a fourni à M. G:i- 
rodet le sujet d’un de ses plus beaux ta- 
bleaux , qu’on admire aujourd’hui dans 
la galerie du Luxembourg. 
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Le 5 nivose an VII (25 décem- 
bre 1598), Bonaparte partit du 
Khaïre pour aller reconnaître les 
traces de l’ancien canal qui unis- 
sait autrefois la Mer-Rouge à la 
Méditerranée, à travers l’isthme 
de Suez. Il était accompagné d’u- 
ne partie de son état-major, et 
de MM. Monge, Bertholet, Du- 
tertre,Costaz, Lepereet Caffarelli- 
du-Falga. La caravane se com- 
osait en totalité de 300 hommes. 
Île arriva à Suez le 27 décembre, 

après trois jours de marche dans 
le désert. Pour se rendre au lieu 
que les Arabes désignent encore 
sous le nom de Sources de Moise, 
Bonaparte traversa un bras de la 
Mer-Rouge à un gué voisin, lequel 
n’est praticable qu’à la marée 
basse, et qui , couvert alors par 
les eaux de la marée haute, lui 
fit courir quelque danger. C’est 
à son retour de cette expédition 
commercialeetscientifique, qu’il 
acquit la certitude que la guerre 
était déclarée entre la Porte et la 
République française. 11 paraît 
qu’on s'était flatté, d'apres cer- 
taines combinaisons diplomati- 
ques , que la Turquie verrait 
envahir une de ses plus belles 
provinces sans considérer cet 
acte comme une hostilite. La 
marche de Djezzar , pacha de 
Syrie, sur le fort d'El-Arish, si- 
iué à la frontiére de l'Egypte, 
dissipa cette illusion. 

On sait que Bonaparte n’avait 
pas coutume d’attendre la guerre 
chez lui, mais qu’il s’empressait 
bien vite de la porter chez les 
autres. Après avoir ordonné la 
formation d’un régiment de dro- 
madaires , il partit pour l’expédi- 
tion de Syriele 22 pluviose an VII 
(10 février 1799), avec 12,000 
hommes détachés de son armée 
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et quelques pièces d’artillerie. Le 
10, le fort d'El-Arish avait capi- 
tulé ; le 25 , l’armée occupait Ga- 
za ; le 7 mars, Jaffa était emporté 
d'assaut , et la garnison, ainsi que 
ses habitans , passés au fil de l’é- 
pée. « Pendant deux jours et deux 
nuits, dit un des panégyristes de 
Bonaparte, le glaive extermina- 
teur détruit ceux qui défendaient 
Jaffa. » Bonaparte avait donné 
ordre de ne point faire de pri- 
sonniers, dont il aurait été em- 
barrassé. On ne lui obéit que trop 
bien. Cependant, deux ofliciers, 
l’un desquels était le jeune Eu- 
gene de Beauharnais , avaient 
consenti à recevoir prisonniers, 
à condition de la vie, environ 
4,000 soldats refugies dans un 
caravausérail. Il eût fallu déta- 
cher quelques soldats pour les 
escorter, et consommer quelques 
vivres pour les préserver de périr 
de faim. Bonaparte conçut la- 
troce dessein de les massacrer, et 
il trouva des soldats pour l’exe- 
cuter. Cette sanglante boucherie 
fut méditée de sang-froid et con- 
sommée à loisir. Bonaparte passa 
en revue ses prisonniers, élimina 
quatre ou cinq cents Égyptiens 
qu’il fit ramener dans leur pays, 
joignit aux victimes de Jaffa quel- 
ques prisonniers d'El-Arish , aux- 
quels on avait promis de les ren- 
voyer à Bagdad, et donna lesignal 
del’exécution. Le ro marscesmal- 
heureux eurent ordre de se ren- 
dre sur les bords de la mer : ils 
étaient entourés d’un vaste ba- 
taillon carré, formé des divers 
corps de la division du genéral 
Bon. Laissons parler un témoin 
oculaire. « Cette colonne de mial- 
» heureuses victimes marchait 
» en silence et pêle-mêle, pré- 
» voyant déjà leur destinée ; 1l5 
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» ne versaient pointde larmes ; ils 
» étaient résignés. Quelques bles- 
». sés, ne pouvant suivre leurs ca- 

marades, furent tués en route à 
coupsde baïonnettes.Lorsqu'ils 

» furent arrivés dans les dunes de 
sable au sud-ouest de Jaffa ,on 

» leurfitfairehalte, auprès d'une 
» mare d’eau jaunâtre. Alors l’of- 
» ficier qui commandait les trou- 
» pes fit diviser la masse par pe- 

ttes portions, et ces pelotons, 
conduits sur plusieurs points 
différens, furent fusillés. Cette 
horrible opération demanda 
beaucoup de temps, malgré le 
nombre de troupes réservées 
pour ce funeste sacrifice ; car, 
je dois le dire, elles ne se prè- 

» taient qu'avec une extrême re- 
pugnance au ministère abomi- 
nable qu'on exigeait de leur 

» bras victorieux... 
» Enfin, 1l ne restait plus de 

» tous les prisonniers que ceux 
qui se trouvaient près de la ma- 
re. Nos soldats avaient épuise 

» leurs cartouches. Il fallut frap- 
per ceux-ci à la baïonnette et 
à l’arme blanche. Je me pus 
soutenir cette horrible vue. Je 
m'enfuis pâle et prèt à dé- 
faillir. Il se forma ainsi, 
puisqu'il faut le dire, une py- 
ramide effroyable de morts et 
de mourans, dégouttans de 
sang , et 1l fallut retirer les 
corps déjà expirés pour athe- 
ver les malheureux qui, à 
l’abri de ce rempart affreux, 
épouvantable, n'avaient point 
encore été frappés. Ce tableau 
est exact et fidele, et le sozvenir 
fait trembler ma main quin’en 
rend point toute l’horreur(r).» 

» 

(1) Mémoires pour servir à l'histoire 
des expéditions d'Egypte et de Syrie ; 
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Le général Kléber avait opposévai- 
nement à ces assassinats de coura- 
geuses remontrances , et l’ofhcier 
d'état-major qui remplaçait le gé- 
néral Bon , alorsabsent , demanda 
un ordre écrit qui lui fut refusé. 
L'événement qu’on vient de ra- 
conter a été enseveli long-temps 
dans un silence profond. L’op- 
pression de la presse nous avait 
laissé ignorer, que des soldats 
français furent assez malheureux, 
pour avoir à leur tête un homme 
capable d’ordonner de sang-froïd 
ie massacre de 4,000 Asiatiques 
sans armes, et qu'ils n'eurent 
point la vertu de lui desobéir. 
Lorsqu'en 1802, sir Robert Wil- 
son, ce constant ami de la liberte 
et de l’humanite, révéla pour la 
première fois ces faits (1), l’Europe 
resta étonnéeet incertaine. On de- 
mandait les preuves d’une aussi 
odieuse accusation. Aujourd’hui 
ces preuves sont acquises ; Îles 
amis même de Bonaparte ne dé- 
savouent point cet atroce massa- 
cre (2), mais, chose incroyable! 
ils ont presque essayé de le justi- 
fer. Nous l’avouons, nous ne nous 
sommes pas senti le courage de 
leur répondre ; mais si c’est d’un 
tel prix que s’achète la gloire des 
conquérans , honte à jamais, di- 
rons-nous, à la gloire des conqué- 
rans | 
.Cette antique terre de Syrie 

devait être funeste en tous sens 

par J. Miot. Paris, 1814, in-8, 2° édit. 
P- 145. 

() Voyez Wüson's history of the 
expedition of Egypt. London, 1502, 
in-4. 

(2) Voyez la Galerie historique des 
contemporains, imprimée à Bruxelles, 
et la Diographie nouvelle des contem- 
porains , aux articles Vapoléon et Bo- 
naparte. 

* 
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pour Bonaparte ; la peste se de- 
clara dans l’armée française apres 
la prise de Jaffa. 11 est vraisem- 
blable qu’elle fut communiquée 
par le contact des dépouilles cen- 
uises durant le pillage. Le savant 
Mdr Assalini, dans son 7 raité 
ce la peste , Vatiribue aux cada- 
vres restés sans sépulture, des 
prisonmers de Jaffa. L’invasion 
de ce terrible fléau portait déjà 
le découragement et la conster- 
nation dans l’armée. Or forma 
un hépital des pestiferés. Bona- 
parte, dit-on, le visita, parla 
aux malades , toucha même leurs 
bubons pestilentiels, en disant : 
« Vous voyez bien que cela n’est 
rien. v Ce trait a fourni à M. Gros 
lesujet d’un magnifique tableau, 
qu’on a vu aux expositions du 
Louvre. Néanmoins nous ne pou- 
vons pas dissimuler que son au- 
thenticiié est révoquée en doute. 
M. le général Berthier, dans sa 
Relation de la campagne de Bo- 
naparte en Egypte et en Syrie. 
(Paris, an VU, ,1n-8.), ni M. Miot, 
dans l’ouvrage cite plus haut , ni 
M. P. Martin , dans son Histoire 
de l’expédition de l’armée fran- 
çaise en Egypte pendant les an- 
nées 1798 — 1801. (Paris, 1805, 
2 vol. in-8.), n1 le Courrier d'E- 
gypte, journal publié au Khaire 
sous l’influerce de Bonaparte, ne 
font mention de cette anecdote. 
Un fait moins contesté, quelque 
incroyable qu'il soit, c’est l’em- 
poisonnement des pestiférés de 
Jaffa. Un grand nombre furent 
évacués.en trois convois ; l’un par 
mer et l’autre par terre. Dans un 
état de santé qui ne permettait 
aucun espoir de guérison, et par 
impossibilité d’être transportés 
à la suite de l’armée, d’autres 
étaient, dit-on, dévonés à rece- 
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voir des Turcs une mort certaine 
ct cruelle. Apres avoir pris en 
secret l'avis de quelques per- 
sonnes, Bonaparie demanda à 
M. Desgenettes, médecin en chef 
de l’armée d'Orient, un moyen 
d’abréger les souffrances des pes- 
tiférés. M. Desgenettes refusa, 
avec une noble fermeté, de ré- 
pondre à cette horrible propo- 
sition. Un pharmacien se ren- 
contra qui fut moins scrupaleux. 
De fortes doses d’opium furent 
administrées à trente malades, 
d’autres disent à soixante. On 
prétend que quelques-uns éprou- 
vérent une crise salutaire ; les 
autres périrent. 

Bonaparte arriva, le 15 mars, 
devant la forteresse de Saint-Jean 
d’Acre , et le 20 la tranchée fut 
ouverte. Djezzar - pacha était 
renfermé dans cette place, se- 
condé par lamiral anglais, sir 
Sidney-Smithk, et par l’émigré 
français Phelipeaux, qui dirigeait 
son artillerie. Plusieurs assauts 
meurtriers furent donnés à la 
place, mais en vain; elle fut 
ravitaillée par les Anglais, et ce 
fut devant elle que Bonaparte 
éprouva son premier échec. Au 
bout de deux moislesiége fut levé, 
et l’armée battit en retraite sur 
le Khaire, dans la nuit du 20 au 21 
mai. Dans l’intervalle Bonaparte 
avait gagné (le 27 germinal — 
16 avril) la bataille du Mont- 
Thabor, dont Kléber et Murat 
partagent la gloire. Les Bulletins 
de l’armée française emprun- 
taient chaque jour une couleur 
merveilleuse des noms de Tyr, 
de Nazareth, du Jourdain, et de 
ces divers lieux de la Palestine, à 
jamais mémorables dans l’anti- 
quité juive et chrétienne. Arrivé 
aux portes de Jérusalem, peut-," 

30 
« 
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être n’a-t-l manqué à Bonaparte 
que la prise d’Acre, pour mani- 
fester le plan d’une République 
hébraïque, qu’on assure avoir été 
concerté à Paris entre le Direc- 
toire et un comité d’Israëlites (1). 
La retraite de Syrie fut marquée 
par un système de dévastation , 
dont les Turcs n’auraient pas su 
égaler la barbarie. L’incendie dé- 
truisait chaque jour les moissons, 
les bestiaux, les villages, et, selon 
la relation du général Berthier 
lui-même, ce fut à la lueur des 
flammes que l’armée française 
rentra au Khaire, le 26 prairial 
(14 juin). Selon sa politique or- 
dinaire , excusable sans doute au 
milieu d’un peuple barbare, Bo- 
naparte transforma sa retraite 
en une expedition victorieuse. La 
proclamation qu’il publia en cette 
circonstance, n’atieste que trop 
les massacres dont nous venons 
de raconter les affreux détails. 
« Il (Bonaparte) a protége, dit- 
» elle , les habitans de Gaza ; 
» mais, ceux de Jaffa, égarés, 
» w’ayant pas voulu se rendre, 
» il les livra tous dans sa colere 
» au pillage et à la mort. Il a 

détruit tous les remparts, et 
» fait périr tout ce qui s’y trou- 
» pait. Il se trouva à Jaffa envi- 
» ron 5,000 hommes des troupes 
» de Djezzar. IT les a tous dé- 
» trutts,. » Bonaparte fit de sa 
rentrée au Khaïire une fête triom- 
phale, dans l’intention de calmer 
et de rassurer l’esprit des peuples 
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(1) Il'est certain que le Moniteur a 
dit : « Bonaparte vient d’adresser aux 
Juifs une proclamation, pour les en- 
gager à se réunir sous ses drapeaux, et 
à rentrer en conquérans dans leur anti- 
que patrie. » Cette proclamation ne se 
trouve dans aucune des pièces ofi- 
cielles de l’expédition de Syrie. 

de l'Egypte. On lit quelque part 
que c’est en cette occasion que le 
scheik El-Bekry fit présent à Bo- 
naparte d’un Mamluk nommé 
Foustan , que Bonaparte avait 
paru désirer avant son départ. On 
sait qu’il l’amena avec lui en Eu- 
rope, etqu'il paraissait constam- 
ment à cheval aupres de sa per- 
sonne. Cependant les Mamluks, 
contenus avec peine dans la 
Haute-Egypte, s'étaient .con- 
certés avec les Turcs et les An- 
glais pour tenter un dernier ef- 
fort contre les Français. Mus- 
tapha-pacha, avait débarqué 
19,000 hommes sur le Delta ; ils 
furent anéantis devant Aboukyr, 
le 7 thermidor ( 15 juillet). Ce 
fut la derniere victoire que Bo- 
naparte remporta en Egypte. Il 
y courut des dangers personnels. 
Un caisson de gargousses prit feu 
à côté de lui, et brüla son habit, 
sans lui faire de mal. 

Depuis quelque temps, Bona- 
parte nourrissait le projet de re- 
tourner en France. L'Égypte était 
conquise , et l’échec éprouvé de- 
vant Saint-Jean-d’Acre avait as- 
signé une limite aux expéditions 
dans Orient. Quelques lettres de 
France lui étaient parvenues ; 
elles l’informaient des progres de 
la coalition européenne , ainsi 
que des dissensions et des désor- 
dres qui aflligeaient la Repu- 
blique au dedans. Les journaux 
anglais qu’il avait obtenus de la 
flotte britannique, avaient achevé 
de le mettre au fait de l’état des 
choses en Europe. Déjà, avant 
son départ, on lui avait fait des 
ouvertures pour le placer à la 
tête d’un complot contre le Di- 
rectoire (1). Sans repugner à l’en- 

(1) Dans une lettre à son frère Jo- 
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treprise, le moment ne fui avait 
pas semblé favorable. Mainte- 
nant tout était préparé à Paris ; 
on l’attendait, et s’il tardait da- 
vantage , un autre allait recueil- 
hr le fruit du complot. Il se dé- 
cida à laisser là son expédition 
d'Égypte et à revenir en France. 
Quelques écrivains passionnés ont 
fait de ce départ une fuite; ils 
n'ont pas réfléchi qu’il fut effec- 
tué presque le lendemain d’une 
victoire. D'ailleurs, il se trouva 
qu'ilavaitété autorisépar le Direc- 
toire. Les événemens de la guerre 
avaient fait desirerson retour. On 
a publié la lettre qui le rappelle 
en France, quoiqu’on prétende 
qu'elle ne lui est point parvenue. 
Elle est datée du 7 prairial an VII 
(26 maï1500),et signée des direc- 
teurs Treilhard, Laréveillère-Le- 
peaux et Barras. Après avoir pris 
toutes ses mesures dans le plus 
profond secret, Bonaparte partit 
du Khaïirele18 août 1500. Les pro- 
clamations qu’il laissa, calculées 
pourinspirer la confiance en abu- 
sant la crédulité, promettaient 
son retqur dans deux ou trois 
mois. [remit le commandement 
en chef à Kléber par un ordre 
du jour , où il est dit expressé- 
ment que le gouvernement rap- 
pelle Bonaparte auprès de lui. La 
croisière anglaise, que la jalousie 

seph, datée du 28 juillet 1598 , impri- 
mée en fac-simile par les Anglais, dans 
le T. 11 de la collection des lettres inter- 
ceptées, il disait : « J'espère être en 
» France dans deux mois ; fais en sorte 
» que j'ai une campagne à mon arri- 
» vées, soit auprès de Paris, ou en 
» Burgogne. Je compte y passer l’hi- 
» ver. » Ceci semble prouver an moins 
que ses projets de s’emparer du pou- 
voir, n'étaient pas encore arrêtés d’une 
mamiére fixe. 
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etla méfiance des Turcsrefusaient 
d’approvisionner , s'était éloi- 
gnée pour aller chercher des vi- 
vres en Chypre. Ce moment fut 
mis à profit. Le 5 frnctidor an vit 
(22 août 1999), à dix heures du 
soir, Bonaparte sortit du port 
d'Alexandrie dans une embarca- 
ton, pour monter à bord de la 
frégate le Muiron, où l’attendait 
le contre- amiral Gantheaume. 
On mit à la voile le lendemain. 
La frégate qui avait Bonaparte à 
son bord, portait encore les gé- 
néraux Berthier et Andreossy, 
MM. Monge, Berthoiletet Denon, 
l’aide-de-camp Lavalette et le se- 
crétaire Bourrienne. Elle était 
suivie de la frégate la Carrere, 
commandée par le chef de divi- 
sion Dumanoir le Pelley, sur la- 
quelle étaient montés les gené- 
raux Murat, Lannes et Marmont. 
On longea la côte d’Afrique, et, 
par un rare bonheur, on échappa 
à tous les vaisseaux ennemis qui 
couvraient alors la Méditerranée. 
Beaucoup de gens ont voulu voir 
dans cette heureuse traversée le 
résultat de grandes intrigues po- 
litiques. Quelques relations pré- 
cedemment établies, entre l’ami- 
ral: Sidney-Smith et l’armée fran- 
çaise d'Égypte, ont servi de base 
à ces conjectures qui parais- 
sent peu fondées. Après avoir 
mouillé dans le port d’Ajaccio, 
où ils furent retenus quelques 
jours par les vents contraires, les 
deux vaisseaux arrivérent en vue 
des côtes de France le 8 octobre, 
au coucher du soleil. Dans ce 
moment, huit à dix voiles que 
l’on supposait appartenir à quel- 
que croisière anglaise, furent si- 
gnalées au large. Quelqu'un pro- 
posa de revirer de bord pour re- 
tourner en Corse: « En France, 

At 
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» s’écria vivement Bonaparte ; 
», c’est en France ,etnon pointen 
» Angleterre ni en Corse que je 
» veux aller. » On se disposait au 
combat, lorsque la nuit déroba 
la vue des voiles qu’on avait re- 
doutées. À minuit , on toucha la 
côte de France sans pouvoir dis- 
unguer l’endroit où l’on se trou- 
vait. On mit en panne jusqu’au 
joûr, et l’on reconnut alors le 
cap Taillat, entre la presqu’ile 
d’Hieres et Fréjus. Le débarque- 
ment fut effectué sur ce point, et 
le 7 vendémiaire an VII (9 octo- 
bre 1799) , après 48 jours de tra- 
versée, Bonaparte remit le pied 
sur le sol de la France dont :l 
était absent depuis seize mois et 
vingt jours. Par une exception 
étrange, et qui ne semble pas en- 
core bien expliquée, il ne fut 
point assujetti au délai dela qua- 
rantaine , quoiqu'il arrivât d’une 
contrée habituellement suspecte, 
et où tout récemment la peste 
venait d’exercer ses ravages. 

On a beaucoup exagéré les pé- 
rils de la situation de la France 
aux approches du 18 brumaire. 
Ces périlsétaient arrêtés, relative- 
ment audehors , depuis la bataille 
de Zurich; et l’on doit remar- 
quer que la campagne de 1800 
s'ouvrit au-delà des frontières. 
Au dedans, la situation était plus 
grave; on recueillait les fruits 
amers du 18 fructidor. Cepen- 
dant la majorité du Conseil des 
Anciens était encore composée 
d'hommes sages ; celle du Conseil 
des Cinq-Cents était généreuse et 
bien intentionnée , quoique peut- 
être trop ardente. Les hommes 
qui avaient fait ou laissé faire le 
19 fructidor pour l’exploiter en- 
suite à leur profit, ne pouvaient 
plus supporter de voir les choses 
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reprendre leur cours naturel et 
indomptable ; c’est-à-dire la re- 
présentation nationale dicter des 
lois au pouvoir exécutif émané 
d’elle. Ils résolurent de deman- 
der à une révolution militaire ce 
qu'on wavait pu obtenir d’un 
coup d’état démagogique. Beau- 
coup d'idées raisonnables se 
mélaient à ce coupable dessein. 
Bonaparte servit à l’exécuter , 
s’en empara pour lui-même, et 
successivement, détourna le cours 
des événemens vers un but que 
personne , et lui-même peut-être, 
n'avait pu prévoir, L'arrivée de 
Bonaparte fut annoncée à Paris 
parletélégraphe. Dans la capitale 
comme en Provence , comnre dans 
les départemens intermédiaires, 
l'enthousiasme fut grand. Bona- 
parte était reçu partout au mi- 
lieu des acclamations populaires, 
et les villes s’illuminaient sur son 
passage. Toutefois on voudra 
bien remarquer, que la multitude 
qui, sans doute, n’était point 
dans le secret de la conspiration, 
saluait en lui non pas le réforma- 
teur du gouvernement, mais le 
général si souvent favorise de la 
victoire , et qui lui semblait ar- 
river pour préserver la France de 
l'invasion étrangère. Il arriva à 
Paris le 16 octobre , et descendit 
à la maison de M”° Bonaparte, 
rue Chantereine. Ceux qui la-- 
vaient vu avant son départ pour 
l'Egypte avaient de la peine à 
le reconnaître. Il portait enquit- 
tant la France de longs cheveux 
poudrés; son teint était pâle, 
ses joues creuses. Il reparais- 
sait avec un visage plein, des 
cheveux courts , un teint que les 
ardeurs du soleil d'Egypte avaient 
bruni ; en un mot, il ne semblait 
plus la même personne. Un cime 
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terre turc qu’il portait suspendu 
à un cordon de soie, et une escorte 
de Mamluks qui lavait suivi 
dans sa route, ajoutaient à l’étran- 
gete de son allure. Un concours 
extraordinaire de monde affluait 
chez lui ; mais 1lse montrait peu, 
sortait rarement et sans uni- 
forme, pour être moins facile- 
ment reconnu. Son habillement 
ordinaire était une veste de cou- 
leur grise tirant sur le verd. Il 
n'allait au théâtre qu’en loge 
grillée; mais ayant été reconnu 
a l’Opéra-Comique , il fut salué 
par des vivat. Il ne voulut diner 
chez les directeurs qu’en famille ; 
mais il fut oblige d’accepter un 
banquet qui lui fut offert par les 
deux Conseils au Temple de la 
victoire (Saint-Sulpice), le 10 bru- 
maire. Îl n’y parutqu'une heure, 
et se retira ayec le général Mo- 
reau. 

Cependant des intrigues poli- 
tiques étaient ourdies de tout 
côté, pour échapper à la situa- 
tion précaire et orageuse dans 
Jaquelle on se trouvait engage. 
Cfaque coterie (car alors il n’y 
avait plus de factions) cherchait 
à placer Bonaparte à sa tête; les 
personnes les plus influentes du 
gouvernement, divisées entre*el- 
les, projetaient assez ouvertement 
le renversement de la constitu- 
tion. Deux directeurs, Sieyes et 
Roger-Ducos, le ministre de la 
Police, Fouché, M.de Talleyrand, 
ministre des relations extérieu- 
res, un nombre considérable de 
membres des deux Conseils , par- 
ticulièrement de celui des An- 
ciens , vétérans usés de la révolu- 
tion , qui voyaient avee chagrin 
une génération nouvelle de lé- 
gislateurs s'emparer de la popu- 
larité et du pouvoir , plusieurs gé- 
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néraux célebres qui, depuis quel- 
que temps, s’occupaient beau- 
coup trop d’intrigues politiques ; 
tels furent les élémens du 18 bru- 
maire. Moreau en resta le témoin 
presqu'impassible, et ce fut un 
grand malheur. S'il ne voulait 
pas l’empècher , 1l aurait dû s’y 
employer activement afin d’avoir 
le droit d’en diriger les suites. 
Bernadotte a l’honneur de s’y 
être opposé avec énergie : 1] pas- 
sait alors pour un démocrate 
tres-prononcé. Des conférences 
eurent lieu tantôt chez Lucien 
Bonaparte, tantôt au château de 
Malmaison, résidence ordinaire 
de M°° Bonaparte. Le général y 
dissimula siprofondémentses pro- 
jets ambitieux, il répétasi souvent 
qu’il ne voulait être que l’insiru- 
ment du salut de la République, 
qu'il trompa ceux qui auraient 
aù le connaître mieux. Le 15 bru- 
maire an VII, un dernier con- 
ciliabule eut lieu à Malmai- 
son. Sieyes y fut présent, et l’exé- 
cution définitive du projet y fut 
arrêtée. Le Directeur s’était as- 
suré de la majorité dans le Con- 
seil des Anciens, pour lui faire 
rendre un décret qui allait deve- 
nir le premier levier de la nou- 
velle révolution. En effet, dans 
la nuit du 17 au 18, le Conseil 
des Anciens, malgré la résistance 
énergique de quelques républi- 
cains qui pénétrafent la conspira- 
tion, décréta la translation pro- 
visoire du Corps législatif a Saint- 
Cloud |, sous’ prétexte qu’une 
grande conspiration compromet- 
tait’ la sûrete des Conseils, dans la 
capitale. En même temps, ce dé- 
cret plaçait sous le commande- 
ment de Bonaparte toutes les 
troupes de la Division, etmême la 
garde du Corps législatif, et char- 
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geait le général de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour la sû- 
reté de la représentation natio- 
nale. On avait voulu prévenir par 
la trañslation à Saint-Cloud, les 
secours que l’opposition aurait 
pu tirer dans Paris d’un mou- 
vement populaire. Ge décret fut 
communiqué aux principaux 
chefs des corps militaires qui se 
trouvaient alors à Paris, le 18 à 
4 heures du matin, dans le do- 
micile même de Bonaparte, où 
ils avaient été convoqués à cet 
effet. Ces militaires qui, pour la 
plupart, avaient servi sous lui ou 
lui étaient devoués, écouterent 
sans indignation la harangue sc- 
ditieuse que leur adressa le géné- 
ral. Aussitôt Bonaparte se rend 
aux Tuileries où siégeait le Con- 
seil des Anciens ; 1l est accompa- 
gné des généraux Berthier, Le- 
febvre, Macdonald, Murat, Bes- 
sières, Lannes et de quelques au- 
tres. Introduit dans la salle des 
séances , il y prononce sans pre- 
paration et sans suite une haran- 
gue peu remarquable, dans la- 
quelle 1l avait l’air de ne faire 
autre chose que se mettre à la 
disposition du Conseil pour l’exé- 
cution de ses décrets. 

Le Directoire, instruit de l’évé- 
nement à dix heures du matin, 
se vit tout-à-coup privé de la di- 
rection de la force-armée , que le 
décret du Conseil des Anciens 
avait remise dans les mains de 
Bonaparte. Néanmoins,s’ileûtété 
uni, si deux Directeurs, par une 
abnégation inouïe dans les fastes 
du monde, n’avaient conspiré 
pour se détrôner eux-mêmes , la 
révolution aurait encore échoué. 
Mais Sieyes et Roger-Ducos vin- 
rent au Conseil des Anciens se 
remettre sous la protection des 
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soldats de Bonaparte , tandis que 
Barras, fatigué d’un pouvoir va- 
cillant, et déjà à demi ébranlé 
par l'intrigue et par la discorde, 
eut la faiblesse d'envoyer sa dé- 
mission à Bonaparte, par son se- 
crétaire Bottot. Celui-ci trouva 
le général dans la salle des ins- 
pecteurs du Conseil ; c’est à lui, 
comme s’il eût parlé au Direc- 
toire, que Bonaparte, qui se 
voyait déjà dictateur, adressa 
cette fameuse harangue récrimi- 
natoire, qui, à l’époque de sa 
chute , est, pour ainsi dire, re- 
tombée sur sa tête : « Qu’a fait le 
» Directoire de cette France que 
» je lui avais laissée si brillante ? 
» Je lui avais laissé la paix, j'ai 
» retrouvé la guerre ; je lui avais 
» laissé des victoires, et j'ai re- 
» trouvé des lois spoliatrices, la 
» misère. Qu’a-t-1l fait de cent 
» mille Français, tous mes com- 
» pagnons de gloire? Ils sont 
» morts. » M. Gohier et le général 
Moulin défendirent seuls, avec 
quelque fermeté , le dépôt sacré 
du pouvoir; mais 1ls étaient ré- 
duits à l’impuissance par la tra- 
hison de leurs collègues ! Moulin 
voulut prendre sur lui de faire 
arrêter et fusiller Bonaparte; 
il était trop tard; un détache- 
ment de troupes avait occupé 
le Luxembourg , et déjà les Di- 
recteurs n'étaient plus maîtres 
de leurs personnes. Cette journée 
du 18 brumaire avait donc suffi 
à renverser le pouvoir exécutif ; 
mais le Conseil des Cinq- cents 
existait encore, et la République 
avec Jui. 

” Les décrets du Conseil des An- 
ciens avaient répandu l’étonne- 
ment dans Paris et l’alarme 
parmi les républicains. Il n’etait 
guère possible de ne point obtem- : 
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pérer au décret de translation ; 
car il se trouvait conforme aux 
articles 102, 103 et 104 de la 
Constitution. Néanmoins le Con- 
seil des Cinq-cents ne perdait 
pas l’espoir de résister au nou- 
veau Cromwell. Ons’occupa du- 
rant la nuit, chezun membre de 
ce Conseil, d'organiser un plan de 
résistance et d’opposer à Bona- 
parte un général à qui la garde 
du Conseil serait confiée. « Mais, 
» dit M. de Norvins ( Biographie 
» nouvelle des Contemporains, 
» art. BONAPARTE.) , le député chez 
» qui on avait conçu ce projet 
» en fut alarme , et alla se dé- 
» noncer lui-même à Bonaparte, 
» qui, par une réponse mena-— 
» çante, justifia toute la lâcheté 
» de cette démarche. Ce député 
» était Salicetti; ce général était 
» Bernadotte, aui avait accepté. » 
Toutefois, ilestinconcevable que 
cette nuit ait été perdue, sans 
qu’on soit parvenu à organiser 
aucune résistance. Des le matin 
du 19 brumaire, les soldats de 
Bonaparte avaient occupé Saint- 
Cloud , Boulogne , Sevres et les 
communes environnantes , ainsi 
que les avenues des ponts de Se- 
vres, de Neuilly et de Saint- 
Cloud. Le Conseil des Anciens 
ouvrit sa séance à dix heures du 
matin dans la grande galerie du 
château. Une heure apres, Bo- 
naparte , accompagné de plu- 
sieurs généraux et de ses aides- 
de-camp , demanda à être intro- 
duit. La , il prononça une ha- 
rangue pour inviter le Conseil à 
renverser la Constitution. « Le 
» Conseil des Anciens, dit-il, est 
» investi d’un grand pouvoir; 
» mais il est encor? anime d’une 
» plus grande sagesse. Ne con- 
» sultez qu’elle... Prévenez les LA 
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» déchiremens : évitons' de per- 
» dre ces deux choses pour les- 
» quelles nous avons fait tant de 
» sacrifices , la liberté et l’éza- 
» lité... » — Et la Constitution, 
s’écria Guyomard ! — « La Cons- 
» titution, reprit Bonaparte, 
» avec l’accent de la violence, 
» osez-vous l’invoquer ? Vous l’a- 
» vez violée au 18 fructidor (1), 
» au 22 floréal , au 30 prairial. 
» Vous avez en son nom viole 
» tous les droits du peuple... 
» Nous fonderons malgre vous 
» Ja hberte et la République : 
» aussitôt que les dangers qui 
» m'ont fait conférer des pou- 
» voirsextraordinaires seront pas- 
» sés, j'abdiquerai ces pouvoirs. » 
— Eh quels sont ces dangers, lui 
cria-t-on ! — Un moment em- 
barrassé par l’interpellation , Bo- 
naparte reprit : « S'il faut s’ex- 
» pliquer tout-àa-fait , s’il faut 
» nommer Îles hommes, je les 
» nommerai. Je dirai que les 
» directeurs Barras et Moulin 
» m'ont proposé eux-mêmes de 
» renverser Je Gouvernement. Je 
» n’ai compte que sur le Con- 
» seil des Anciens ; je n’ai point 
» compté sur le Conseil des 
» Cinq-cents , où se trouvent des 
» hommes qui voudraient nous 
» rendre la Constitution, les écha- 
» fauds, les Comités revolution- 
» tionnaires.... Je vais m’y ren- 
» dre;et,siquelque orateur, payé 
» par l’étranger, parlait de me 
» mettre hors la loi, j’en appelle 

(1) Le reproche était fondé, mais il 
avait de limpudence, placé dans la 
bouche de Bonaparte, qui fut un des 
principaux. moteurs du 18 fructidor, 
et qui {it solliciter et applaudir ce fu- 
neste coup d'Etat par les adresses de 
son armée. 
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» à vous , mes braves compagnons 
» d'armes ; à vous, mes braves 
» soldais, que j’ai menés tant de 
» fois à la victoire ; à vous, bra- 
» ves défenseurs de la Républi- 
» que, avec lesquels j'ai partagé 
» tant de périls pour affermir la 
» liberté et l’égalité : je m'en re- 
» mettrai, mes vrais amis, à 
» votre courageet à ma fortune. » 
Apres ces paroles, qui devaient 
tout au plus produire quelque 
effet sur/les soldats, Bonaparte 
se rendit au Conseil des Cinq- 
Cents qui s'était réuni à midi, 
dans la salle de l’Orangerie. Ici 
une scene plus véhémente l’atten- 
dait. 

L’effervescence était au com- 
ble dans cette seconde assemblée. 
Les républicains qui, mieux ins- 
truits ou plus penétrans, con- 
naïssaient le secret motif de la 
translation, jetaient l’effroi parmi 
leurs collègues, déjà alarmés par 
les troupes qu'ils avaient rencon- 
trées sur leur passage, et dont 
ils avaient dù traverser les rangs 
pour arriver à leur poste. Deux 
sentimeus partageaient alors l’as- 
semblée , la terreur et l’indigna- 
tion; mais comme on ne savait 
encore rien de certain sur ce qui 
se préparait , il régnait surtout 
une anxiété que ne contribua 
oint à dissiper le discours du 

députée Emile Gaudin. Il parla 
le premier, s’efforçant d'indiquer 
les changemens à la Constitution 
que , selon lui, les circonstances 
rendaient nécessaires, et de les 
présenter sous un aspect favora- 
ble, lorsqu'il fut interrompu 
brusquement par Delbrel, l’un 
des républicains les plus pro- 
noncés de l’assemblée, qui se leva 
en s’eeriant : « La Constitution 
» d’abord : la Constitution ou la 
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» mort. Les baïonnettes ne nous 
» effraient pas ; nous sommes li- 
» bres ici. » Aussitôt une foule de 
voix répondent : « Point de dic- 
» tature , point de dictateur. » 
L’agitation et le trouble régne- 
rent dans Vassemblée pendant 
une heure. Enfin, sur la propo- 
sition de M. Grandmaison , il fut 
décidé que tous les membres pré- 
teraient sur-le-champ et par 
appel nominal , le serment de 
maintenir la Constitution, et de 
s'opposer à l'établissement de 
toute espèce de tyrannie. À peine 
l’appel nominal était terminé, 
que la porte de l’Orargerie , du 
côté du grand escalier, venant à 
s’ouvrir, on vit paraître le général 
Bonaparte, tête nue et accom- 
pagné de quatre grenadiers. A 
linstant, et par un mouvement 
spontané, toute l'Assemblée se 
leve ; lindignation la plus vive 
se manifeste, et un grand nombre 
de députés s’écrient , avec un ac- 
cent énergique : « — Des sabres 
» 1c1!.... des hommes armés... 
» à bas le dictateur ; à bas le ty- 
» ran; hors la loi le nouveau 
» Cromwell! hors la loi! » Une 
foule de députés l’entoure d’un 
air menaçant. « Voilà donc pour- 
» quoi vous avez remporté tant 
» de victoires, lui dit Destrem. » 
Bigounet le saisissant par les 
deux bras. — « Que faites-vous, 
» téméraire ? Retirez-vous , vous 
» violez le sanctuaire des lois. » 
Bonaparte, déconcerté, ne répon- 
dait pas un mot. Cependant, au 
bruit qui retentit dans la salle, 
les compagnons de Bonaparte, 
restés dehors , se précipitent aux 
portes du Conseil, ayant legéncé- 
ral Lefebvre à leur tête, et suivis 
d’un piquet de grenadiers. fls 
écartent les députés qui se pres- 
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saient autour de Bonaparte, ct 

réussissent, sans violence, à le 

conduire hors de la salle, au mi- 

lieu des imprécations qui s’éle- 
vent de toute part. Selon toutes 
les relations , l’effroi s’était em- 
paré à un tel point de ses esprits, 
qu’il ne cessait de s’écrier : « Îls 
» ont voulu me tuer ; ilsontvoulu 
» me mettre hors la loi. » Trou- 
blé, d’ailleurs , par la conscience 
du crime qu’il allait commettre, 
il resta un assez long temps sans 
donner des ordres. 

Cependant, l’effervescence du 
Conseil croissait sans cesse. « Bo- 
» naparte a trahi sa gloire, » di- 
saient les uns. — « Il n’est pas en- 
» core sur Île trône pour se con— 
» duire en roi, » disaient les au- 
tres. — « À bas le dictateur, le 
» Cromwell, le tyran! » Lucien 
Bonaparte présidait l’Assemblée. 
Les conjurés avaient compté sur 
lui pour la réussite de leurs pro- 
jets, et peut-être que sans lui, 
Bonaparte n’aurait pas osé pro- 
poser aux soldats de marcher sur 
le Conseil. On pressait vivement 
Lucien de faire voter sur la mise 
hors la loi de son frere ; 1l résista 
long-temps, en essayant de l’ex- 
cuser et de calmer l’assemblée. 
Désespérant enfin d’y réussir, et 
voulant se soustraire lui-même à 
sa cruelle position , il dépose son 
costume sur le bureau, quitte le 
fauteuil , et sort de la salle, pro- 
tégé par quelques soldats quê 
son frere venait de lui envoyer , 
et qui, au milieu du tumulte, 

’ 

avaient pénétré, presque sans 
être aperçus, jusqu’au pied de 
la tribune. Là se bornerent de 
la part de l’assemblée les vio- 
lences doni les ‘ournaux du nou- 
veau gouvernement firent le len- 
demain un étalage ingposteur. 
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Aucun poignard ne fut levé con- 
tre Bonaparte. M. Dupont ( de 
l'Eure), à la tribune de la Cham- 
bre des députés (session de 1819), 
et M. Bigonnet, dans une Rela- 
tion de ces événemens , publiée 
aussi en 1919, sont d'accord sur 
ce point ; et certes le témoignage 
de deux témoins oculaires, d’une 
si parfaite moralité, est autre- 
ment digne de foi que celui de 
Bonaparte, qui fit si souvent de 
la calomnie une arme politique , 
et du mensonge public son prin- 
cipal instrument de gouverne- 
ment. 

Sorti du Conseil , Lucien monte 
à cheval , harangue les troupes 
s’annonce à elles comme le pré- 
sident d’une assemblée que les 
factieux oppriment , et qualifie 
calomnieusement ses collègues de 
représentans du poignard. « Vous 
» ne reconnaîtrez, dit-il, pour 
» représentans de la France que 
» ceux qui vont se rendre près 

» de moi. » Ces paroles pronon- 
cées par le président de l’assem-— 
blée, purent faire illusion aux sol- 
dats ; elles enhardirent Bonaparte 
à donner l’ordre de faire évacuer 
la salle par la force. La séance 
allait se continuer sous la prési- 
dence de Chazal, qui venait d’oc- 
cuper le fauteuil traîtreusement 
délaissé , lorsqu'une compagnie 
de grenadiers, conduite par les 
généraux Leclerc et Murat, se 
présenta à la porte du Conseil : 
« Retirez-vous, représentans, dit 
le général Leclerc, d’un ton qui 
promettait un reste d’égards , 
nous avons ordre d'occuper 1la 
salle. » Aux cris d’indignation 
que provoquérent ces paroles, les 
tambours répondent en battant 
la charge. Les soldats marchent 
en avant, et les députes, fidèles 
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jusqu’au dernier moment, de- 
passent la mesure de courage 
qu’on pouvait atlendre d’eux. 
Pressés de toutes parts par les 
baïonnettes, poussés contre les 
murs , on les force à s’élancer 
dans le jardin par les fenêtres 
d’un rez-de-chaussée. Ce fut un 
spectacle hideux de voir les re- 
présentans de la nation française, 
fuyant à travers les jardins de 
Saint-Cloud , dont l’élégance con- 
trastait étrangement avec la bru- 
talité de leurs violateurs, et je- 
tant leur robe sénatoriale à tra- 
vers les bois et dans les fossés. 
Dès le premier âge dessociétés, les 
Gaulois s'étaient arrêtés un mo- 
ment devant la majesté d’un sé- 
nateur romain, assis sur sa chaise 
curule. Tout récemment, l’heri- 
tierdébonnaire du pouvoir absolu 
de Louis XIV avait recule devant 
Ja pensée de trancher par le fer 
les délibérations des députés du 
Tiers-état. Maisilétaitécrit qu’un 
soldat, nourri sur les côtes sau- 
vages de cette île, où le miel lui- 
même est amer, oserait détruire 
en un jour l’espérance de la civi- 
lisation et son plus beau résultat. 
Toutefois,la Providences’estenfin 
justifiée; elle n’a point permis 
qu’il fût durable ce pouvoir né 
du sacrilége , et grandi dans l’im- 
“moralité (car la violation de la 
représentation nationale, dans 
les républiques, est le même crime 
que le régicide dans les monar- 
chies); il s’est abimé trop tard, 
dans les larmes et dans le sang 
d’une génération coupable de l’a- 
voir supporté. 
À la nouvelle de ces événemens, 

le Conseil des Anciens, dirigé par 
les conspirateurs, décrète la réu- 
nion des deux Conseils en comité 
général, pour neufheures du soir 
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de ce même jour. Un fragment du 
Conseil dispersé s’y rend, et là on 
décrète l’abolition du Directoire, 
l'exclusion des députés démocra- 
tes, et la nomination d’une Com- 
mission consulaireexécutive,com- 
posée de Sieyes, Roger-Ducos et 
Bonaparte. Lucien Bonaparte, en 
voulantjustifierla conduitedeson 
frère, prononca ces mots prophé- 
tiques qui sont devenus l’arrêt de 
Napoléon... puissent-ils ne ja- 
mais devenir le nôtre. « I] périrait 
» bientôt , sans doute, le tyran 
» qu'un aveugle enthousiasme 
» aurait investi d’un pouvoir ab- 
» solu, mais c’en serait fait de la 
» grande nation. À la suite de 
» ces nouvelles crises révolution- 
» naires , il ne resterait plus per- 
» sonne pour relever l’édificedela 
» liberté ; et les peuples étonnés, 
» en contemplant nos débats, 
» ne rappelleraient les grandes 
» choses que nous avons opérées 
» depuis dix ans, que pour en 
» faire tourner les résultats à 
» notre éternelle confusion. » 
Apres ces protestations hypo- 
crites l’assemblée désormais asser- 
vie, consacra elle-même sa honte, 
en déclarant que Bonaparte et 
les autres chefs de la force ar- 
mée qui l’avaient violée, avaient 
bien mérite de la patrie. À deux 
heures du matin, les nouveaux 
consuls se présenterent devant les 
débris du Conseil, pour prêter 
sérment de fidélité inviolable à 
la souveraineté du peuple, à la 
République française, une et in- 
divisible, à l'égalité, à la liberté 
et au système représentatif. On 
sait avec quelle félonie Bonaparte 
a violé ce serment. La Commission 
consulaire se réunit au Luxem- 
bourg. — « Qui de nous prési- 
dera , » dit Sieyes à ses deux col- 
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lègues. — « Vous voyez bien, re- 
pondit Roger-Dacos , que c’est le 
général qui préside. » — Apres 
cette première réuniôn, on ra- 
conte que Sieyes dit aux per- 
sonnes rassemblées au palais des 
Consuls : « À présent vous avez 
un maître. Il sait tout , il fait 
tout, et il peut tout. » Etait-ce 
donc pour arriver à un tel ré- 
sultat que ce grand esprit s’en- 
veloppait de nuages depuis douze 
années? La France trompée par 
quelques apparences de légalité, 
blasée sur les secousses révolu- 
tionnaires, dégoûtée de la fausse 
direction suivie par le dernier 
gouvernement, apprit sans trop 

d'émotion les résultats de la jour- 
née de Saint-Cloud. À peine un 
petit nombre d'hommes conscien- 
cieux purent faire entendre leurs 
protestations ; le reste céda à l’es- 
prit de vertige quiemportäit alors 

ce peuple vers le pouvoir absolu. 
Apres diverses mesures transitoi- 

res, une nouvelle constitution fut 
promulguée le 22 frimaire an VIII 
(13 décembre 1799). Elle confiait 
le pouvoir exécutif à trois consuls. 
L'un d’eux,sousle titre de premier 
consul , fut investi pour dix ans 
de la plénitude du pouvoir mo- 
narchique, déguisé sous quel- 
ques restrictions purement ver— 

bales. Le pouvoir législatif fut 
morcelé entre un Senat aristo- 
cratique et dépendant, un Tri- 
bunat impuissant, un Corps le- 
gislatif muet ; dépouillé de lu- 
nique instrument d’influence des 
assemblées représentatives, la pa- 
role. La liberté de la presse, cette 
première garantie de toutes les 
libertés publiques, les institutions 
municipales, le jury, la garde 
nationale, aucun moyen de ré- 
sistance légale n’était organisé 
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par cet acte constitutionnel, en- 
tièrement conçu, jusque dans ses 
dispositions les plus minutieuses, 
dans une pensée de haine et d’ef- 
froi pour le gouvernement re- 
présentatif. Bonaparte le dicta ; 
des commissions de vingt-cinq 
membres tirés des deux Conseils 
le sanctionnerent; une accepta- 
tion clandestine et sans contrôle 
l’imposa à la France. Pourtant, 
il n’est pas rare de rencontrer des 
hommes qui, avec quelque bonne 
foi , adnurent encore aujour- 
d’hui cette monstrueuse consti- 
tution du consulat. Evidemment 
ils cedent à des réminiscences fal- 
lacieuses ; car, en théorie, la 
constitution de l’an VIII ne sup- 
porte pas la discussion ; et déjà 
Phistoire nous raconte qu’elle a 
étouffé toute liberté et enfante 
toute tyranmie, 

Sieyes comprit de suite la nou- 
velle tournure qu’allaient pren- 
dre les événemens. Ne pouvant 
les diriger , ileut le juste orgueil 
de ne point vouloir se trainer à 
leur suite ,.et par là on peut dire 
qu'il en éluda la responsabilité. 
MM. Cambacéres et Lebrun de- 
vinrent définitivement les deux 
collègues de Bonaparte au con- 
sulat. Nous devons l’avouer d’ail- 
leurs, un grand éclat et de vives 
espérances se rattacherent aux 
premiers pas de cegouvernement. 
Presque toutes les lois injustes , 
enfantées par la révolution, fu- 
rentrapportées en quelques jours. 
Tant d’immoralites nees du dé- 
lire des partis, et qu’une deplo- 
rableobstination s’épuisait vaine- 
ment à soutenir, disparurent en 
un clin-d’œil. La loi des ôtages 
et celle de l’emprunt forcé fu- 
rent abrogées, la liste des émi- 
grés fut close, les persécutions 

4 
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religieuses cesserent , et les cul- 
tes recouvrerent la plénitude de 
leur liberté ; les honorables pros- 
crits du 18 fructidor furent pour 
la plupart rappelés , ainsi que les 
plus illustres membres de l’As- 
semblée constituante ; le, crédit 
se raffermit, un nouvel ordre fut 
introduit dans les diverses par- 
ties de l’administration; en un 
mot , la France se sentit délivrée 
d’oppression. Elle imputa à ses 
formes précédentes de gouverne- 
ment les douleurs qu’elle avait 
subies. Elle rendit grâce aux nou- 
velles institutions du soulage- 
ment visible qu’elle éprouvait. 
Son erreur était manifeste. Tout 
ce que firent les Consuls , la plus 
simple politique, le plus vulgaire 
bon sens aurait dû le conseiller 
au Directoire, des le lendemain de 
son installation. [opinion natio- 
naleet la paix publique étaient à 
ce prix. Sans le désastreux coup 
d’état frappé le 18 fructidor, tout 
cela eût été fait deux années au- 
paravant. La constitution del’an 
IT y avait pourvu; elle nous ra- 
menait à l’ordre par la liberté, 
tandis que la constitution consu- 
laire ne nous arrachait au dé- 
sordre de la licence que pour 
nous rejeter dans le désordre de 
la tyrannie, lequel, s’il n’est pas 
le plus intolérable , est bien cer- 
tainement le plus avilissant. La 
justice, ce premier moyen de 
gouvernement, que le Directoire 
avait si follement dédaigné, fonda 
tout d’un coup le pouvoir de 
Bonaparte. Au reste, le mérite 
des sages mesures qui signalèrent 

bo 

cette premiere époque de son ad- 
ministration ne lui appartient 
pas tout entier. Il était alors en- 
touré de conseillers qui peut-être 
avaient manqué de prévoyance, 
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mais qui-légitimaient, chaque 
jour , un pouvoir usurpé, par la 
noble élévation de leurs vues et 
la parfaite joyauté de leurs des- 
seins. On sait que bientôt Bona- 
parte éloigna de lui tous ceux 
qu'il ne sut pas corrompre. En 
attendant, sa popularité person- 
nelle croissait chaque jour. Les 
républicains se complaisaient à 
l'illustration nouvelle qu’il ré- 
pandait sur la France, en même 
temps qu'ils s’efforcaient de trou- 
ver dans ses antécédens et même 
dans quelques concessions re- 
centes, des gages de sécurité. 
Les royalistes ne pouvaient en- 
visager qu’avéc reconnaissance 
celui qui avait fait cesser leur 
oppression ; et ceux d’entre eux 
qui n'avaient pas encore renoncé 
à leur parti, se berçaïent de l’es- 
poir de trouver dans Bonaparte 
un nouveau Monk, qui devait 
opérer la restauration de l’an- 
cienne monarchie. Il l’a opérée, 
en effet, mais par d’autres voies 
qu'ils n’avaient espére. 
Le 3o pluviose an VIIT (20 février 

1800) le premier Consul quitta 
la résidence du Luxembourg pour 
venir s'installer au palais des 
Tuileries. Cette démarche , assez 
indifférente en apparence , était 
profondément calculée. Trois 
consuls au Luxembourg offraient 
encore dans l’opinion uu Direc- 
toire en trois personnes. Le pre- 
mier Consul seul aux Tuileries, 
dans le vieux palais des rois , en- 
vironné d’une garde nombreuse, 
placant son nom isolé à la tête et 
au bas des actes publics, se mon- 
trait tout-à-coup à la France à 
une grande distance de ses colle- 
gues. Le luxe de la royauté mi- 
litaire ne tarda pas à l’entourer. 
Mme Bonaparte recherchait déjà 
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les femmes de l’ancienne noblesse. 
_ En peu de jours, on était passé 
de la familiarité des sociétes re- 
publicaines du Directoire à l’é- 
tiquette du palais des Tuileries. 
Le premier Consul eut des cer- 

. cles ; on allait à la Cour chez M”° 
Bonaparte. Le titre de citoyen 
disparut de la conversation, et 
le négligé fut banni du costume. 
Maître etcourtisans, chacun fai- 
sait dès-lors son apprentissage ; 
et cependant ou lisait encore sur 
l’un des corps de garde du palais 
de Bonaparte : Le 10 août 1702, 
la royauté fut renversée ; elle. ne 
se relèvera jamais. Nous ne ra- 
conterons pas les diverses mesu- 
res dignes d’éloge ou de bläme du 
gouvernement de cette époque. 
S'ilvit créer la banque de France, 
s’il termina graduellement la pa- 
cification de la Vendée, s’il ren- 
dit un glorieux hommage au der- 
mer soupir de Washington, on 
n’oubliera pas qu'il consomma 
l’anéantissement du systeme re- 
présentatif, en enlevant aux De- 
artemens leurs administrations 
pre de les remplacer par 
des préfets, qu’il détruisit l’indé- 
pendance des communes, la plus 
légitime comme la plus inoffen- 
sive des libertés publiques ; qu’en 
réorganisant la magistrature, 1l 
la voulut amovible et dépen- 
dante ; et qu’au dehors il fit vio- 
ler à main armée l'indépendance 
de la Suisse dont , par la force, 
Bonaparte se fit proclamer le Mé- 
diateur. Nous devons encore don- 
ner à Bonaparte un éloge qu’il 
ne méritera plus qu’une autre 
fois. Il voulut éviter la guerre; 

_1lécrivit directement au roid’An- 
gleterre une lettre pleine de mo- 
dération et de dignité pourW’in- 
viter à la paix. Cette noble dé- 
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marche fut mal accueillie, et le 
ministère anglais refusa même 
d’entrer ennégociation. Des-lors, 
la nécessité de la guerre fut jus- 
tifiée aux yeux de la nation, et 
le Tribunat exprima fidelement 
son vœu, en ces termes : Que Le 
premier consul revienne vainqueur 
et pacificateur. Bonaparte pré- 
para tout pour la guerre en de- 

mandant itérativement la paix. 
Docile aux conseils de la modéra- 
tion , il n’eut garde , cette fois, 
quoique assurément l’occasion fût 
belle, de se livrer à ces furieux 
emportemens quiravalerent plus 
tard sa politique extérieure au ni- 
veau de la barbarie. 

Le 6 mai 1000 , Bonaparte 
partit de Paris pour la seconde 
campagne d'Italie. Le 17, après 
avoir battu quelques detache- 
mens de l’armée ennemie qui ne 
l’attendaient pas sur ce point , 1 
se trouva au pied des Alpes, Sa 
tactique , en rassemblant depuis 
quelques mois une armée de ré- 
serve à Dijon, avait été de tenir 
en échec les armées de l'Empire, 
entre les frontières du Var, la 
Suisse et le Rhin. Pour compléter 
cette opération , 1l voulut porter 
la guerre au cœur de l’Itahe , en 
franchissant les Alpes, sur lesquel- 
les l’ennemi se reposait comme 
sur d’inaccessibles remparts. En 
quatre jours tous les obstacles 
opposés par la nature furent sur- 
montés , et le mont Saint-Bernard 
fut franchi. Le 21 mai, l’armée, 
les bagages, l’artillerie portée à 
bras d'hommes, à travers les fri- 
mats et les sentiers inaccessibles 
des Alpes, étaient arrivés au re- 
vers des montagnes. La peinture 
et la poésie se sont emparées de 
cette expédition merveilleuse. Le 
2 juin, le premier Consul rentra 

. 4% 
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dans Milan, et le 14 (25 prairial) 
la bataille de Marengo fut livrée. 
On sait que le succès resta long- 
temps incertain. [l fut décidé 
enfin par l’arrivée d’un corps de 
cavalerie commande par le gé- 
néral Desaix , qui fut tué avant 
la fin de l’action. La conquête du 
Piémont et la réorganisation de 
la République Cisalpine furent les 
conséquences de cette victoire. 
Un 7e Deum d’action de grâces 
fat chanté à Milan ; Bonaparte y 
assista. C’est la premiere fête re- 
ligieuse qu'il présidait, depuis 
celle de l’anniversaire de la nais- 
sance de Mahomet. Mais déjà 
l’impatience d’agrandirson auto- 
rité lerappelait à Paris. I laissa le 
commandement de l’armée d’I- 
talie au général Massena , et ren- 
tra en France par Lyon. À son 
passage par cette ville, il posa la 
première pierre des restaurations 
de la place Bellecour. Le 3 jurl- 
let, il rentra dans Paris, au mi- 
lieu d’un enthousiasme populaire 
presque sans exemple. : 

Des ce jour tout le gouverne- 
ment , et malheureusement toute 
ia patrie, furent concentrés en 
un seul homme. Désormais le re- 
publicanisme, placé sur la même 
ligne que le royaiisme, prit le 
caractere d’une secte - proscrite 
par le pouvoir: Cette position in- 
termédiaire placa Bonaparte en 
butte aux complots des deux par- 
tis. Quelques Italiens bannis de 
leur pays pour la cause de la li- 
berté, conçurent la pensée de 
délivrer la France et leur patrie 
de celui qui les courbait déja sous 
un commun esclavage..Cerachi, 
sculpteur: romain , Topino-Le- 
brun, peintre, élève de David, 
Diana, Arena, corse, vieux en- 
nemi de Bonaparte, Demerville, 
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ancien secretaire de Barrere , 
avaient, dit-on, formé le projet 
de frapper le premier Consul à 
l'Opéra , dans la soirée du 18 ven- 
démiaire an IX (10 octobre 1800), 
où il devait assister à la repré- 
sentation des Horaces. Leur pro- 
jet fut publié par la police, et 
quelques mois après ils périrent 
sur l’échafaud. Le 3 nivose ( 24 
décembre) suivant, Bonaparte 
se rendait à l'Opéra, où l’on de- 
vait entendre pour la première 
fois le bel Oratorio d'Haydn , 
intitulée la Création du mon- 
de, lorsque, sortant des Tuile- 
ries, ct trois secondes au plus 
après qu'il eut tourne le coin 
de la rue Saint-Nicaise (aujour- 
d’hui démolie} qui conduisait 
à la rue de Rohan, une explosion 
cffroyable se fit entendre. Boua- 
parte ne douta pas un moment 
qu'il ne vint d'échapper à un 
grand danger; il fit arrêter sa 
voiture, dans laquelle il était 
seul avec le général Lannes, et 
donna l’ordre en continuant sa 
route, à l’un des guides qui l’ac- 
compagaaient , de rel@urner à 
lPinstant sur le theâtre de l’ex- 
plosion, et d’en recueillir les de- 
tails, qui li furent rapportés à 
l'Opéra quelques momens après. 
I] fut établi qu’une machine, en 
forme de tonneau, cerclée en fer, 
remphe de poudre, de balles, de 
lingots de fer, de clous, etc., avait 
été placée sur une charrette at- 
telée d’un cheval, et mise en tra- 
vers sur la route que devait suivre 
le premier Consul, afin de causer 
de l’embarras dans laæue et de 
ralentir la marche de sa woiture. 
Une meche calculéeservit à deter- 
miuer l’explosion , qui, par-suite 
de la rapidité des chevaux et de 
l’humidite du temps, se mani- 
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festa trop tard. Le soir , au retour 
de l'Opéra, ce fut une clameur 
universelle à la cour du Consul, 
pour Attribuer l'attentat aux 

démocrates. Le ministre de la po- 
lice , Fouche, que ses anciennes 
liaisons avec eux rendaient sus- 
pect à Bonaparte , et désagréable 
à un grand nombre de ceux qui 
l’entouraient, déploya une acti- 
vité incroyable pour découvriries 
auteurs de cette nouvelle trame. 
Il fut prouvé d’une maniere irre- 
cusable qu’elle était l’œuvre d’an- 
ciens chouans, nommes Saint- 
Régent et Carbon; ils périrent 
sur léchafaud le 16 germinal an 
IX (G avril :18So1r). En attendant, 
un Sénatus-Consulte, digne äu 
Sénat de Tibère , sans enquête et 
sans jugement, sans discussion et 
sans défense, condamna à la dé- 
ortation sur la côte d’Afrique 

(iles Séchelles } troïs cents indi- 
vidus, entierement étrangers aux 
derniers événemens , et qu’on pu- 
nissait de leur famosité démago- 
ique et de leur influence sur le 

peuple des faubourgs. Les gou— 
vernemens représentatifs déna- 
turés , sont seuls susceptibles 
d'admettre de pareils excès dety- 
rannie. Rien, il est vrai, n’inter- 
dit de tels actes aux rois absolus, 
mais , dans l’état actuel des socié- 
tésils dépassent la mesure d’auda- 
ce d’un seul homme. Désormais 
toute pudeur politique fat abju- 
rée. Sous prétexte d’arrèter le 
cours du brigandage, auquel quel- 
ques départemens étaient en 
proie le gouvernement proposa la 
création de tribunaux criminels 
spéciaux , jugeant sans jury, en 
se réservant la facullé de les éta— 
blir partout où il le jugeraitcon- 
venable.Une vive opposition com- 
battit dans le Tribunat ce projet 
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du Conseil d'Etat. Des hommes 
à qui la liberté n’a jamais cessé 
d’être chère se prononcerent avec 
énergie, M. Benjamin Constant 
fut un des plus habiles et des plus 
éloquens adversaires du projet. 
Une honteuse majorité de huit 
voix le fit triompher. Chaque jour 
les limites du pouvoir législatif 
étaient enfreintes. La liberté in- 
dividuelle était violée, la liberté 
de la presse comprimée par la 
terreur, et avec elle, par la sup- 
pression des journaux, le droit 
sacré de la propriété était foule 
aux pieds, Quelques concessions 
mesquines étaient accordées en- 
core au nom et au souvenir de 
la. République , mais la mo- 
narchie était sortie toute vive de 
la constitution consulaire. Des 
sabres et des fusils d’honneurs, 
accompagnés de brevets, prépa- 
raient la voie au retour des an- 
ciens ordres de chevalerie. Les 
usages du vieux temps reparurent 
avec ses institutions : et les Pari- 
siens oublièrent facilement leurs 
droits politiques , en revoyant les 
promenades de Long-Champs, 
les bals de l’Opéra, et même les 
mascarades du carnaval. 

Les succes de Moreau en Alle- 
magne avaient si bien secondé 
ceux de l’armée d'Italie, que l’Au- 
triche s’était vue contrainte, pour 
la seconde fois, d’accepterla paix. 
Le 0 pluviose an IX (9 février 
18or } fut conclu le traité de 
Lunéville, qui, confirmant les 
concessions stipulées en faveur 
de la France, à Campo-Formio, 
donnait en outre à la Républi- 
que française , tout le pays situé 
sur la rive gauche du Rhin, de- 
puis l'endroit où ce fleuve quitte 
le territoire de la Suisse, jusqu’à 
celui où il entre sur celui de Îa 
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Hollande. Par le même traité 
était reconnue l’indépendance 
des nouvelles républiques que la 
République française avait fon- 
dées autour d’elle, et qui ne de- 
vaient pas survivre à sa liberté. 
Quelques autres conventions di- 
plomatiques moins importantes 
furent encore signées au com- 
mencement de cette année, qui 
valut aussi à la République l’ac- 
quisition de l’ile d’'Elbe et de la 
principauté de Piombino. 

Tout occupé de la pensée de 
restaurer à son profit l’ancienne 
‘monarchie, Bonaparte comprit 
de quelle influence serait sur 
lesprit des peuples un clergé re- 
levé par lui. Depuis le 18 bru- 
maire, la religion catholique 
jouissait en France de la même 
liberté qui lui est concédée aux 
Etats-Unis. (Celle-là suffit à 
sa prospérité, et convient le 
mieux à sa céleste indépen- 
dance. Bonaparte voulut avoir 
une Eglise établie , une religion 
de l'Etat. Une Eglise pauvre 
mais tolérante, patriotique et 
éclairée, s’était formée au milieu 
des orages de la révolution; il 
lui manquait la considération 
que le temps et des circonstances 
heureuses pouvaient plus tard 
lui donner. C’est celle-ci qu'un 
magistrat républicain aurait ré- 
conciliée avec le chef dela chré- 
tenté, auquel elle tendait des 
mains suppliantes, et qui na- 
guère s'était montré bien dispose 
à l’accueillir avec charité. Bona- 
parte aima mieux organiser l’E- 
glise de l’émigration. Leurs doc- 
trines politiques se convenaient. 
Elle l’a encensé tant qu'il fut 
puissant ; mais sitôt qu'il lui a 
été possible, elle a tendu la main 
à lPancienne monarchie, sa fille 

aince , et dont elle avait dix 
ans-partagé la proscription. Un 
concordat fut conclu à Paris 
avec le Saint-Siége , le 26 mes- 
sidor an IX. Les lois organiques 
dont on l’entoura garantissaient 
bien les libertés de l'Eglise gal- 
licane , en tant qu’on la consi- 
dère comme une institution de 
l'Etat. Mais relativement au pou- 
voir de la cour romaine , ce con- 
cordat replaçait les Eglises de 
France dans la situation dépen- 
dante où les avait amenées le 
Concordat de Léon X ; enfin , il 
était fondé sur la violation la 
plus expresse de l’inamovibilité 
de l’épiscopat , regle capitale de 
la discipline ecclésiastique. Ge 
dernier point était si choquant, 
que le Clergé de l’émigration se 
divisa sur l'acceptation du Con- 
cordat , malgré tous les avanta- 
gesquiétaient offerts à sa docilité. 
Toutefois, et nonobstant le cha- 
grin de quelques vétérans de la 
philosophie déiste du 18° siecle, 
le rétablissement du culte pu- 
blic fut un des moyens par les- 
quels Bonaparte fonda le plus 
puissamment , dans l’opinion , le 
crédit de son gouvernement ; tant 
les malheurs de la révolution 
avaient eu d’efficacité pour ra- 
mener les esprits vers les idees 
religieuses ; tant le bouleverse- 
ment social avait manifeste cette 
vérité, que la civilisation mo- 
derne est le produit essentel de 
la religion chrétienne ! 

Mais ces graves considérations 
n'étaient dans la pensée.de Bona- 
partequedes moyens d’établirson 
pouvoir absolu. Il faisait chaque 
jour un nouvel effort pour gagner 
ce prix déloyalet périssable. l’as- 
servissement de la France ne suf- 
fisait pas à son ambition. Le 12 
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novembre 1801 , la Consulia, qui 
gouvernait la République Cisal- 
pine , fut convoquée à Lyon, par 
ordre du premier Consul. C'était 
une singulière nouveauté d’ap- 
peler un gouvernement etranger 
à venir discuter ses propres inte- 
rêts dans un Etat voisin et domi- 
nateur. Jamais hypocrisie politi- 
que ne fut sans doute plus ré- 
voltante ; remarquons pourtant 
que de même que l'hypocrisie 
morale est un hommage rendu 
à la vertu , l’hypocrisie politique 
est aussi un hommage rendu aux 
principes constitutifs des socié- 
tes. C’est un germe d’où la liberté 
renaît vivace, quand le vent de 
l'oppression a passé. À peine réu- 
nie, la Consulta Cisalpine obéit à 
lintention du premier Consul ,en 
Pinvitant à venir assister à sesséan- 
ces. Il arriva à Lyon le 11 janvier 
1802, et, le 25 du même mois, le 
docile sénat, en discutant, pour la 
forme, une constitution dictée 
arson maître, lui déféra le titre 

de Président de la République Ita- 
lienne. Ce premier pas vers la 
monarchie européenne alarma 
les cabinets ; mais la victoire les 
avait réduits au silence. Tous 
avaient traité avec la France. 
L’Angleterre elle-même voulut 
goûter le repos. Elle reconnut la 
Républ'que Française, par le 
traité signé à Amnens, le 4 ger- 
minal an X (25 mars 1802). Les 
conditions étaient également ho- 
norables pour les deux nations ; 
mais le résultat flattait singu- 
lièrement l’orgueil de Bonaparte, 
soit parce que, malgré l’aveugle- 
ment de sa haine, la justesse de 
son esprit lui fit toujours appre- 
cier toute sa valeur, l’opinion 
d’une nation libre, et alors reine 
de la pensée , soit parce que dé- 
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scrmais son pouvoir se trouvait 
établi sans contestation. 

Le peu de temps que dura la 
paix fut rempli par une tentative 
infructueuse pour reconquérir 
Saint-Domingue sur les noirs, 
“qui en sont encore les maitres. 
Là périt par le fer ou par la ma- 
ladie la meilleure partie de cette 
glorieuse armée d'Allemagne, si 
souvent victorieuse sous Moreau. 
Elle était restée fidele à la Re- 
publique, dont l’illustre citoyen 
qui la commandait n’avait cessé 
de Jui inspirer l’amour. Tout 
porte à croire que Bonaparte ne 
fut que médiocrement touché de 
cette perte. Mais leur mort ne 
suflisait pas toute seule à son 
ressentiment ; 1l fallait que ces 
guerriers trouvassent leur tom-— 
beau dans une guerre immorale 
et sacrilége , soit à cause des bar- 
baries atroces qui la déshono- 
rérent , soit parce qu’elle avait 
pour but le rétablissement de 
l'esclavage. La justice céleste 
ne permit pas le succès de 
cette expédition. Au dedans, le 
pouvoir profitait du calme de 
la paix , pour envahir sur la li- 
berté tout ce qui avait échappé 
au tumulte de la guerre. Le Tri- 
bunat, dernier et seul asile resté 
à la franchise de la parole, con- 
servait encore une minorite re- 
doutable à l’usurpateur, car il 
l’avait trouvée inaccessible à la 
séduction comme à la crainte. 
En vain de honteuses chaînes, 
tressées par les adalateurs du 
pouvoir, s’efforçaient d’etouffer 
la liberté des discussions. L’inde- 
pendance souveraine de la parole 
savait briser ces entraves. Si la 
liberté des votes exigeait dejà du 
courage , la minorité savait en 
trouver. Le Tribunat était reste 
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populaire. Un sophisme vint fort 
à propos délivrer Bonaparte de 
limportunilé de l'opposition. 
La Constitution avait dit que le 
premier cinquième du Tribunat 
serait renouvelé en l’an X. La 
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de la révolution , avec la noblesse 
de l’ancien régime. 

C’est dans ces circonstances 
qu’un Sénatus-Consulte, sous le 
ütre d’Amnistre, proclama lerap- 
pel général des émigrés. Quelle 

désignation de ce cinquième ap-*que fût la pensée qui dicta cette 
partenait naturellement au sort. 
Mais on ne voulut pas de son im- 
partialité. L’élimination fut opé- 
rée par l’omnipotence d’un Sé- 
natus- Consulte (7 mars 1802). 
Benjamin Constant, Chauvelin, 
Chénier, Daunou , Andrieux, 
Thiessé et plusieurs autres , que 
nous comptons encoré aujour- 
d’hui dans les rangs de l’opposi- 
tion , furent arrachés de la tri- 
bune. L'opposition des salons 
elle-même ne resta pas sans per- 
sécutions. La maison de M"° de 
Staël réunissait toutes les illus- 
trations de vertu, de talent, de 
noms historiques. L'opposition 
du Tribunat y trouvait des en- 
couragemens , qui la consolaient 
de son impuissance. C’est pour 
celte femme , illustre par la ge- 
néreuse énergie de son caractere 
et par la sublimité deson esprit, 
que Bonaparte exhumales lettres- 
de-cachet &e l’ancienne monar- 
chie. On sait avec quelle bruta- 
lité sauvage il la poursuivit d’exil 
en exil. Elle s’est vengée de lui 
comme 1l appartient au génie ; 
elle a popularisé en Europe la 
haine de son nom, et l’avenir le 
plus reculé répétera ses véridi- 
ques imprécations, D’un autre 
cotc, les salons de M"* Bona- 
parte se remplissaient de cette 
aristocratie mitoyenne à laquelle 
il ne faut qu’un maître, n’im- 
porte quelle soit sa race ou sa 
légitimité. Là commençait l’al- 
liance, chaque jour devenue plus 
étroite, de la noblesse militaire 

mesure , elle était, à l’égard de 
plusieurs, un acte de justice, à 
l’égard des autres un acte d’hu- 
manité. Or, l'humanité est en- 
core la justice. L’émigration ré- 
conciliée désormais , non avec la 
révolution, maisavec Bonaparte, 
devint bientôt un titre aux fonc- 
tions publiques les plus éminen- 
tes. À cet égard , les choses furent 
pousséessiloin que,jusqu’aux der- 
nieres révolutions ministérielles, 
elle a pu, depuis la restauration, 
donner avecjustice des regrets pu- 
blics à la faveur dont Bonaparte 
se plaisait à l’entourer. La diplo- 
matie de l’émigration (si toute- 
fois 1l est convenable de quali- 
fier ainsi les directeurs de quel- 
ues intrigues sans suite et sans 

résultat), fut surtout l’objet des 
prédilections du premier Con- 
sul , qui négligea un peu , il faut 
en convenir , la fidélité trop te- 
nace et trop peu traitable de 
quelques gentilshommes campa- 
gnards. À cette époque, la Lé- 
gion-d’'Honneur vint remplacer 
les anciens ordres de chevale- 
rie. Le nom de royauté consu- 
laire fut prononcé dans le Tri- 
bunat. De son côte lopposition 
proclama le péril de l’égalité , 
conquise par la révolution , et si 
souvent jurée. M. de Chauvelin 
fut un des plus éloquens et des 
plus énergiques adversaires de la 
nouvelle institution. On peut dire 
au moins qu’elle naquit sous de 
funestés auspices, car elle fut 
suivie de pres par une loi abo- 
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minable qui, renversant la légis- 
lation précédente ,. rétablissait 
lesclavage dans les colonies ren- 
dues à la France par le traité 
d’Amiens. 

Le 6 mai 1802, un Sénatus-Con- 
sulte organique commença l’œu- 
vre.de la destruction de la Cons- 
titution de lan VIIT , en proro- 
geant de dix. à vingt années la 
suprême magistrature de Bonar 
arte. Etonné lui-même de la 

docilité qu’il rencontrait , le pre- 
mier Consul ne se donna plus la 
peine d’attendre. Le peuple fut 
consulté sur cette question : Na- 
poléon Bonaparte sera-t-il Consul 
à vie? Ceci veut dire qu'on ou- 
vrit des registres dans les greffes 
des tribunaux , dans les bureaux 
des administrations publiques, 
dans les études des officiers mi- 
nistériels , où il fut enjoint aux 
fonctionnaires même les plus obs- 
curs, avec menace de destitu- 
tion, de répondre affirmative- 
ment. Leurs votes, grossis des 
votes redoublés des agens de po- 
lice, dépassaient facilement les 
votes négatifs de ceux que ne 
put intimider l’animadversion 
du Gouvernement et de ses agens. 
Sur 36 millions d’habitans qui 
couvraient alors le territoire de 
ja France , l’on obtint 3,368,885 
votes affirmatifs. Il n’y eut que 
208,374 votes négatifs (1). Ceux 
de Camille Jordan, de Carnot, 
et des plus vertueux citoyens 
furent de ce nombre. Ils expri- 
maient peut-être la véritable 
opinion de la France , et certai- 
nement son intérêt réel. Un Se- 

(1) On n’avait compté que 1562 votes 
négatifs contre la Constitution de 
Van VII, sur 3,012,569 votans, dont 
3,011,700, pour l’affirmative. 
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natus -Consulte organique, du 
16 thermidor an X (4 août 1802), 
accommodait la constitution de 
l'Etat à la grande innovation qui 
venait de s’opérer (1). Il étendait 
le pouvoir du premier Consul à 
l’égal de sa durée, et restrei- 
gnait d’autant les libertés publi- 
ques , dont il ne subsistait guère 
plus que de vaines formules. Plu- 
sieurs hommes d’Etat que l’op- 
position d’aujourd’hui aime à 
compter dans ses rangs, secon— 
daient alors les usurpations du 
Gouvernement. Leur conduite fut 
répréhensible , et eux-mêmes s’en 
accusent maintenant. Ils avaient 
l'expérience récente de l’anar- 
chie ; 1ls n’avaient pas fait encore 
celle du despotisme : "ils étaient 
séduits par le prestige de la 
gloire : telle est leur excuse. Mais 
une circonstance fort digne de 
remarque, c’est qu’il n’est pas 
un homme parmi ceux qui fi- 
rent opposition légale aux-enva- 
hissemens de pouvoir de Bona- 
parte, qui ne soit dans les rangs 
de l’opposition d’aujourd’hui. Or, 
comme actuellement l’opinion 
du monde est unanime pour re- 
connaître, qu’à la premiere épo- 
que, c'était la liberté, non l’anar- 
chie ( ainsi qu’on les en accu- 
sait, alors comme aujourd’hui), 
que ces généreux citoyens Invo— 
quaient, je dis, d’apres cet anté- 
cédent , qu’au milieu de nos dé- 
bats actuels, il y a préjugé que 
c’est toujours la vraie hberté 
qu’ils invoquent de nos jours. 

'.< 
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(1) C’est à dater dé cette époque que 
l'effigie du premier Consul fut empreinte 
sur les mennaies, circonstance qui est 
considérée dans l’Europe moderne , 
comme Ja manifestation la plus essen- 
tielle de Ja souveraineté. 
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Des intrigues de palais occu- 
pèrent aussr l’époque de la vie 
de Bonaparte où nous sommes 
parvenus. À la fois 1l avait peur 
et besoin de son ministre de la 
police, Fouche ; les courtisans de 
la famille consulaire, qui était 
jalouse du crédit du ministre, 
parvinrent à le faire éloigner un 
moment. Des tracasseries miséra- 
bles , des empiétemens mesquins 
appartiennent encore à ce pério— 
de.L’organisation vasteet libérale 
de l’Institut de France fut alors 
essentiellement altérée. La Classe 
des sciences morales et politi- 
ques fut supprimée. C’est qu’en 
effet l’alliance de la morale avec 
la politique, qui est le grand 
objet des gouvernemens repré- 
sentatifs, était devenue suspecte. 
Depuis qu’il avait adopté les prin- 
cipes de l’ancienne monarchie, 
Bonaparte ne devait plus croire 
lui-même à la légitimité de son 
pouvoir. La doctrine de la sou- 
veraineté du peuple , enseignée , 
long-temps avant la révolution, 
par quelques théologiens réfor- 
mes, avait été constamment fou- 
droyée dans les réquisitoires des 
gens du roi , et par les arrêts des 
Cours souveraines et du Conseil. 
Bonaparte fut conséquent à ses 
nouveaux principes; il fit faire des 
démarches aupres de Louis X VIII, 
pourobtenir de ce prince, au prix 
de quelques offres brillantes, la 
ratification de l’usurpation qu’il 
avouait implicitement. L’heritier 
dépossédé du trônedes Bourbons, 
adressa à son tout-puissant com- 
pétiteur une réponse devenue 
célèbre, par la dignité calme et 
la noble fierté qui la caracté- 
rise. On y remarquait ces pas- 
sages : 

« Jeneconfonds point M. Buo- 
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» naparte avec ceux qui l’ont 
» précédée... Je lui sais gré de 
» quelques actes d’administra- 
» tion... Mais il se trompe s’il 
» croit m'engager à renoncer à 

» mes droits: loin de là, 1l les 
» établirait, s’ils pouvaient être 
» litigieux, par les démarches 
» qu’il fait en ce moment. » 

Au mois de mai 1803 , la paix 
d'Amiens fut rompue ; elle pesait 
également aux deux parties con- 
tractantes. Bonaparte ne dormait 
plus tranquille, depuis que la 
communication était sans obsla- 
cle entre la côte de France etcette 
terre anglaise où triomphe, dans 
sa force et dans son énergie, la 
liberté de penser et d’écrire. Bo- 
naparte avait raison, car la h- 
berté de la presse atteint le pou- 
voir injuste, même à de grandes 
distances. L’asservissement pro- 
gressif et à main armée de la 
Suisse , de la Hollande, de l’Ita- 
lie détruisait chaque joar davan- 
tage l’équilibre européen. L’An- 
gleterre appuya ses réclamations 
par la suspension de l’exécution 
des traités. Elle viola la foi pu- 
blique sur mer. Bonaparte la 
viola sur terre. Il arrêta ,etila 
retenu prisonniers , durant de 
longues années , tous les voya- 
geurs anglais que sa main put at- 
teindre , sur les nombreuses por- 
tions du continent où déjà elle 
pesait. La première opération de 
Bonaparte fut un voyage en Bel- 
gique , pour jeter les fondemens 
d’un tres-beau systeme de forti- 
fications , posé entre les bras du 
Rhin ; de l’Éscaut et de la Meuse, 
et qui couvraît complètement 
la Belgique, en même temps qu'il 
bridait la Hollande. 

L'année 1804, qui devait voir 
élever le trône impérial, s’ouvrit 
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sous les plus funestes auspices. 
Une conspiration dirigée par le 
général Pichegru et par Georges 
Cadoudal , l’un des chefs des ar- 
mées royalistes de l'Ouest, fut 
signalée par la police. L’un et 
l’autre arrêtés ; le général 
Moreau Vavait été pêu de jours 
auparavant , comme il se rendait 
à sa terre de Grosbois. Les pro- 
Jets de Georges et de Pichegru, 
avoués par eux-mêmes et consi- 
gnés dans la procédure, étaient 
d’enlever le premier Consul et de 
le frapper en cas de résistance, 
sur les hauteurs de Nanterre, en 
descendant à la Malmaison, où1l 
résidait habituellement. Georges 
fut condamné à mort ; il la su- 
bit avec courage, ainsi que quel- 
ques - uns de ses compagnons. 
MM. de Polignac obtinrent grâce 
de la vie. Le 6 avril, Pichegru 
avait été trouvé étranglé avec sa 
cravatte, dans sa prison. On ac- 
cusa alors de cet événement la 
police de Bonaparte , et par con- 
séquent Bonaparte lui-même. 
C’est une terrible prévention con- 
tre un gouvernement, si de sem- 
blables accusations peuvent ob- 
tenir quelque créance sur des 
hommes probes et sensés. Cela 
prouve que la justice et la bonne 
foi luisont devenues étrangères, et 
qu’il n'offre plus une sécurité suf- 
fisante à l’ordre social ; c’est 
comme un symptôme de mort 
pour son avenir. Ici un peu de 
réflexion suffit pour découvrir la 
vérité. J’admets que le gouver- 
nement de cette époque (et ceux 
qui l'ont bien observé partageront 
ma conviction ), était incapable 
d’hésiter devant un crime utile. 
C'était sa doctrine avouée. On a 
entendu ses agens la professer tout 
haut. Or, l’assassinat de Piche- 
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gru ne pouvait être d'aucune uti- 
lité.Pichegru était condamné par 
huit années de complots contre 
la République. Aucun tribunal 
français n’aurait pu l’absoudre ; 
et si quelque voix généreuse se 
fûtelevée pour lesauver , aucune 
ne se serait trouvée pour plaider 
la légalité de ses actions. Dans 
l'intérêt de la rivalité ou de la 
puissance , c'était Moreau qui. 
était la victime nécessaire. Elle 
futlong-temps disputée et presque 
rachetée par l’opinion publique. 
La complicité du général répu- 
blicain avec un chef vendéen fut 
hautement repoussée et qualifiée 
de vengeance et de calomnie. 
D'ailleurs, comme le fait dire à 
Bonaparte le spirituel auteur du 
Manuscrit de Sainte-Hélène: «Les 
» royalistes m’auraient assassiné, 
» qu'ils n’en auraient pas éte 
» plus avancés. Chaque chose a 
» son temps. » L’évidence de 
cette observation n’a pu échap- 
per à Moreau. Modeste, juste, 
éclairé , Moreau voulait et tou- 
jours il a voulu le renversement 
du despotisme et la restauration 
de la liberté. Cette volonté grande 
et généreuse fut-elle alors suivie 
d’un commencement d’execu- 
tion ? L'histoire ne l’a pas encore 
completement établi. La preuve 
légale, même la plus vague, a 
manqué à la justice: car je ne 
reconnais plus la justice dans un 
tribunal d’exception scañtdaleu- 
sement influence par le pouvoir 
et entouré par la terreur (1). L’o- 
pinion publique se souleva en 
faveur d’un grand citoyen ; l’ar- 
mée elle-même fut'ebranlée par 

Le outrsnde MES TE it este de 

(1) A l’occasion de ces procès poli- 
tiques, les barrières de Paris restèrent 
fermées durant un mois. 
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ses glorieux souvenirs. La grace 
de Moreau fut hautement annon- 
cée d’avance pour obtenirsa con- 
damnation. Ainsi pleure, dit-on, 
la hyène pour mieux s’assurer sa 
proie. La majorité du tribunal 
condamna Moreau à deux an- 
nées de détention. Les Français 
qui craignaient pour ses jours, 
accueillirent cette décision avec 
une sorte de reconnaissance. Sa 
ertu n’en avait point souffert, 

gt sa vie était sauvée (1). On 
lui proposa un exil indéfini en 
échange de sa détention : il ac- 
cepta ce parti, que l’immoralité 
de ses ennemis et sa dignité per- 
sonnelle rendaient moins intole- 
rable. Il passa aux Etats-Unis, 
d’où il est revenu quelques années 
plus tard recevoir la mort sur un 
champ de bataille, de la main 
des Français. Fouché, bien qu’il 
n’eût pas encore repris la direc- 
üon de la police, ne fut pas étran- 
ger au dénoûment de cette af- 
faire ; ce dénoûment rendit à Bo- 
naparte toute la sécurité que l’a- 
gitation des esprits lui avait fait 
perdre. 

Un proces politique d’une bar- 
barie plus révoltante venait, à la 

(1) Deux juges eurent du courage et 

de la vertu: M. Lecourbe, frère du gé- 
néral de ce nom, qui dévoua noblement 
les espérances de son avenir au malheur 
de son illustre ami, et M.Clavier, depuis 
membre de l’Institut. C’est celui-ci qui 
fit cette réponse à un farouche seïde qui 
venait lui apporter des promesses de 
grâce.—Æt nous, qui nous la fera ? M. 
Clavier avait appris cette élévation d’a- 
me dans le commerce de l'antiquité grec- 
que, où ilétait profondément versé.Lors 
de la réorganisation des tribunaux 
en 1811,1l fut puni de sa vertu, par 
l'éloignement des fonctions judiciaires. 
Il est mort il y a peu d’années,dans l’ad- 
hésion aux vœux de l’opposition actuelle. 
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même époque, de remplir l’Eu- 
rope d’indignation et d’horreur. 
Le duc d'Enghien, jeune homme 
de 22 ans, dernier rejeton de la 
maison de Condé, avec qui il ne 
semblait pas que l'intérêt de la 
révolution eût quelque chose à 
démêler, fit enlevé todt-à-coup 
par ordre de Bonaparte, le 18 
mars 1604, sur un territoire 
étranger et neutre, en violation 
manifeste des règles les plus sa- 
crées du droit des nations. Tra- 
duit de nuit et à huis-clos devant 
une commission militaire, qui 
siégeait dansle fort de Vincennes, 
il fut fusillé dans les fossés de 
cette place. Deux motifs furent 
assignés à cet horrible attentat : 
la participation du prince aux 
intrigues de Georges et de Pi- 
chegru ; le besoin que le premier 
Consul aurait éprouvé, avant de 
relever le trône, de donner un 
gage irrécusable, que jamais ce 
ne serait au profit des Bourbons. 
Cet assassinat révolta tous les 
honnêtes gens; les convulsions 
de lFanarchie, qu’il n’est d’ail- 
leurs au pouvoir de personne de 
diriger, n’en avaient jamais occa- 
sioné de plus odieux. Les roya- 
hstes en furent consternés ; mais 
il faut le dire, et ce n’est point à 
leur éloge, nous ne voyons pas 
que cet événemeut ait empêché 
la plupart d’entre eux de se de- 
vouer avec zèle à celui qu’ils n’au- 
raient dü envisager désormais 
qu'avec horreur. M. de Chaâteau- 
briand fut du petit nombre de 
ceux qui rompirent alors avec 
Bonaparte. Il se trouvait à cette 
époque chargé d’affaires en Va- 
lais ; ilenvoya sa démission. Hon- 
neur à lui! honte à ces fidélites 
mercenaires que la main ensan— 
glantée de Bonaparté corrompit 

Ed 
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avec de l’or et des honneurs, et 
que le gouvernement royal a re- 
trouvées au même prix. | 

C’est sous ces funebres auspices 
qu’allait finir le consulat : épo- 
que, en effet, l’une des plus fà- 
cheuses de notre révolution, 
puisqu'elle détruisit, en France 
comme en Europe, et sans doute 
pour un long temps, l'espérance 
de voir s’établir ungouvernement 
sans abus; et fonde sur les règles 
strictes de la morale et de la jus- 
tice. C’est alors que furent per- 
dues toutes les conquêtes de la 
révolution, et restaurées toutes 
les choses mauvaises de l’ancien 
régime. J'esprit d’égahité fut 
étouffe et remplacé par la vanité 
et l'amour effrene de l'or. La 
bonne foi, la morale publique, 
l'équité, furent plus d’une fois ou- 
tragées dans les actes et les princi- 
pes avoués du gouvernement. La 
force fut toute sa justice. Il ne 
conserva de la révolution que 
l’âpreté dans ses relations exté- 
rieures. Îl faut l'avouer cepen- 
dant , le dégoût de F’anarchie, la 
fatigue des discordes civiles don- 
nèrent au'gouvernement consu- 
laire de nombreux admirateurs. 
Ileut même pour lui, il faut le 
confesser, l'opinion publique d’un 
peuple frappé de verge, et qui 
se précipita vers le despotisme 
militaire, avec la même intem- 
pérance qu'il avait mise naguère 
a.se livrer aux exces de la de- 
magogie. Tandis que _ quelques 
hommes sages gémissalent dans 

la retraite, ou faisaient entendre 
des plaintes dédaignées la mul- 
ütude applaudit. Les Français se 
laissérent ravir avec la plus ir- 
croyable légereté, cés libertés si 
chèrement achetées , et plus 
difficiles encore à reconquérir, 
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Cette iniquité nationale fa t punie 
dans des flots de sang, prodigués, 
plus tard, pour des guerres in— 
justes et sans cesse renaissantes. 
Toutefois , il n’est pas rare encore 
de rencontrer des opinions favo- 
rables à la constitution et au 
gouvernement consulaire. Les 
faits que nous avons racontés ré- 
pondent suffisamment à ces opi- 
nions irréfléchies. Sous l’Empire, 
non-seulement il n'existait plus 
de liberté politique, mais même 
il n’y avait plus de possibilite 
actuelle de la reconquérir. La 
responsabilité publique de tout 
ce qui s’est fait de mal à cette 
époque retombe donc essentiel- 
lement sur un seul homme. Mais 
sous le Consulat, la nation inter- 
venait encore pour beaucoup 

dans la direction de ses affaires; 
c’est alors qu’elle les a aban- 
données à la merci de l’usurpa- 
tion. C’est donc à cette époque 
que fut comfhis p2r nos contem- 
porains un grand délit natiônal, 
dont la vengeance est retombée 
sur nous. Donc, loin de citer le 
gouvernement du Consulat avec 
complaisance ou même avec ad- 
miration, nous devons considé- 
rer cette époque comme néfaste, 
car elle a produit et fait graudir 
les germes de tous nos maux. Un 
monument utile et bon nous fut 
pourtant légué ‘par elle; c'est la 
révision et la compilation de nos 
lois civilesen un Code, qui nous ré- 
gi encore aujourd’hui. Ce Code,, 
fruit de l'expérience des anciens 
temps et dela luiniere des tenrps 
nouveaux, doit être compté au 
rang des plus grandsbienfaits de 
la revolution. fl est l’ouvrage des 
jurisconsultes éminens que Bona- 
parte aYait appelés dans son con- 
seil. d’état. | . 
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Insensible à la gloire d’être le 
premier magistrat d’un peuple 
libre, Bonaparte voulut relever 
pour lui le trône des,empereurs 
d'Occident. Le rôle de Washing- 

ton pouvait encore lui apparte- 

nir ; et en nous léguant la liberté, 
peut-être nous aurait-il fait ou- 
blier par quels moyens il avait 
ravi le pouvoir. Successeur des 

empereurs d'Occident, 1l a fini 

comme la plupart finissaient , 
dans une prison d'état. Un Se 
natus-consulte organique du 26 
floréal an XII (18 mai 1804) con- 
fia le gouvernement de la Repu- 

blique à un Empereur; cet em- 

pereur fut Napoléon Bonaparte ; 

et la dignité impériale fut rendue 
héréditaire dans sa famille. Le 
même acte détruisait souvent jus- 
qu'aux formes les plus illusoires 
du gouvernement représentatif. 
Un petit nombre fut conserve ; 
mais seulement pour servir de 
décorations dans les jours de pa- 
rade. Cet acte fut soumis à l’ac- 
ceptation du peuple, selon Île 
même mode qu’on avait employé 
précédemment, pour le consulat 
temporaire et pour le consulat à 

vie. 3,524,254 citoyens furent 
réputés avoir donné leur suffrage. 

3,521,675 pour l'afirmative ; 
2,679 pour la négative (1). Ce 
sénatus-consulte avait été précédé 
du vœu du Tribunat, émus le 10 

G2 

(1) On remarquera qu’il y eut beau- 
coup moins de votes négatifs contre 
l'Empire que contre le Consulat à vie, 
quoiqu'il semble au premier coup-d’œil, 
qu’une innovation beaucoup plus con- 
sidérable que la première dût rencon- 
trer beaucoup plus d'opposition. L’opi- 
nion des bons citoyens qui s’étaient op- 
posés au Consulat à vie, n'avait cer- 
tainement pas changé de direction en 
si peu de temps; mais c’est qu’il arrive 
des époques où le gouvernement re- 
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floréal (80 avril). Par suite de 
| élimination inconstitulionnelle 
qui l'avait frappé, l’opposition 
se trouva réduite à un seul hom- 
me; ce fut Carnot. Il protesta 
avec énergie contre ce boulever- 
sement de la constitution de l’É- 
tat, et sa protestation fut envre- 
gistrée au procès-verbal du Tri- 
bunat. Cet acte de courage et de 
patriotisme rendit le nom de 
Carnot populaire et national ; 1l 
jui valut le respect et l’admira- 
tion de ceux que la révolution 
avait jetés dans les rangs les plus 
opposés. Encore aujourd’aui, il 
sufhit à sa gloire. 

Divers projets d’'Empire furent 
proposés ; quelques-uns présen- 
taient des formes populaires ou 
seulement militaires. Bonaparte 
choisit celui qui ressemblait le 
mieux aux anciennes monarchies 
de l’Europe. A l’exemple des sou- 
verainsqu'ilappela désormais ses 
frères, et qu’il força , les armes 
à la main, à l’accepter pour tel, 
Bonaparte n’eut plus de nom de 
famille. Il signa les actes pu- 
blics et privés, de son prénom 
seulemen. Comme pour anti- 
ciper sur l’avenir, on l’appela 
Napoléon I*, quoiqu'il fût arrêté 
dans le cielqu'il n’y en aurait pas 

présentatif étant faussé, et ses garan- 
ties étant devenues de pures décep- 
tions, les peuples cessent alors d'y 
croire et d’en user ; ils aident eux-mêmes 
parleurinertie à resserrer leurs chaînes. 
Le Gouvernement représentatif existe 
alors nominalement, mais non pas en 
fait; il existe comme une arme meur- 
trière qui se retrouve au jour du péril 
pour détruire le pouvoir usurpé. Le 

Sénat ni le Corps législatif ne purent 
défendre l’Empire contre la coalition 
de 1814. Ils furent tout-puissans pour 
le renverser. 11 n’y eut pas une seule 
protestation contre leurs décrets. 



us 2 

Aeverl veu . 

DRE SR" EN ST AT te NS — …. Pa SITE 



a. sv 
# 
s! 

“a 



BUO 

un secon@. Avant même que son 
nouveau tiireeütétécrééet défini, 
il avait décidé que les cérémonies 
de son couronnement seraient 
exactement celles qui étaient usi- 
tées au sacre des anciens rois de 
France: il mettait dansle choix et 
l’observation de cette étiquette 
une importance misérable. Les 
flatteurs pullulèrent auxTuileries 
comme on n’avait jamais vu à 
Versailles, tandis que les circu- 
laires ministérielles provoquaient 
infatigablement les adresses des 
fonctionnaires publics, tous nom- 
més, directement ou sur présen- 
tation, par le premier Consul, et 
qui l’invitaient à poser sur sa 
tête la couronne de Charlemagne. 
C’étaitun spectacle tristeetflétris- 
sant qu'offrait alors cette nation 
qu’on avait vue, quinze ans au- 
paravant, s’élancer vers la hber- 
té avec une impeétuosite à bon 
droit taxée d’immodérée, implo- 
rant maintenant un maître par 
l'organe de ses magistrats, dansle 
langage des peupladesdel’Orient. 
Quelques mois étaient à peine 
écoules, depuisque ces magistrats 
et le premier Consul lui-même 
avaient promis une éternelle fi- 
délité à la République; et voilà 
qu’ils la détruisent aujourd’hui, 
sans autre motif que celui de sa- 
tisfaire des passions égoistes et 
sordides. Certes, nous devons être 
attachés à la véritable gloire de 
notre pays. Mais ce n’est point 
par des éloges mensongers, par 
des flatteries grossieres qu’il faut 
le montrer; croyons-le plutôt 
digne d’entendre la vérité; et 
quand cette vérité l’accuse, pro- 
clamons-la tout haut, pour qu’il 
reconnaisse son erreur, et, au-— 
tant que l’ordre légal et la 
paix publique le permettent, qu’il 
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devienne digne et capable de la 
réparer. ! F 

Un trône amène apres lui une 
aristocratie fastueuse et bien do- 
tée. Tous les anciens titres de 
Cour reparurent avec le trône de 
Napoléon. Le Ministere de la po- 
lice reparut en même temps. Il 
fut rétabli le 21 messidor (to juil- 
let). On l’avait jugé inutile sous 
la république consulaire. Les 
soins militaires pouvaient seuls 
distraire le nouvel empereur de 
l'appareil dont il aimait à s’en- 
tourer. Il employa le mois de 
juillet et d’août de cette année à 
visiter les côtes de l’Océan, où il 
rassemblait une armée formida- 
ble, qui menaçait l’Angleterre 
d’une descente. Il était de retour 
à Saint-Cloud au commencement 
d'octobre, apres avoir visité les 
départemens germaniques reunis 
à la France , depuis Aix-la-Cha- 
pelle jusqu’à Mayence. Saint- 
Cloud fut le Versailles de la nou- 
velle dynastie. Napoléon,quiavait 
fondé là son pouvoir ,; dans la 
journée dusr8 brumaire, aimait à 
y résider ; et l’Europe diploma- 
tique s’accoutuma bientôt à dire 
Le cabinet de Saint-Cloud, comme 
elle disait précédemment le ca- 
binet de Versailles. Le nouvel 
empereur fut bientôt reconnu par 
toutes les puissances continenta- 
les. Le roi de Suede demeura seul 
fidele au principe de la légiti- 
mite des dynasties : ses protesta- 
tions furent tres-véhémentes ; àl 
renvoya au roi de Prusse le cor- 
don de l’Aigle noir que celui-ci 
venait de donner au nouveau mo- 
narque, disant qu’il « ne voulait 
rien avoir de commun avec l’as- 
sassin du duc d’Enghien. » Louis 
XVIIT renvoya dans le même 
tempstau roi d’Espagne l’ordre de 
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la Toison d’or, des qu'ilapprit que 
Charles IV l’avait conféré à Napo- 
léon. Le 6 juin 1804, il adressa de 
Varsovie une protestation à tous 
les souverains de l’Europe con- 
tre l’usurpation de son trône. 

Après d'assez longues négocia= 
tions, dans lesquelles, s’il faut en 
croire l’auteur des Quatre Concor- 
dais,onessayait de se tromperre- 
ciproquement, le pape Pie V{Hcon- 
sentit à se rendre en France, pour 
y célébrer la cérémonie du sacre 
de Napoleon. Le 4 frimaire an 
XIII (25 novembre 1804), Napo- 
léon qui se trouvait alors à Fon- 
tainebleau , vint au-devant du 
Saint-Pere, et trois jours apres, 
les deux souverains partirent de 
cette résidence,dans la même voi- 
ture, pour se rendre à Paris. Le 
11 frimaire an XIII, Napoléon et 
Joséphine furent sacrés par le 
Pape dans l’église métropolitaine 
de Paris. Mais Napoléon voulut 
que sa propre main, et non celle 
du pontife, plaçät la couronne 
impériale sur sa tête. Tout ce que 
la richesse et la puissance hu- 
maine peuvent accumuler de fas- 
tueux fut prodigué pour cette 
cérémonie. Les ordonnateurs des 
fêtes de l’Empire surpasserent de 
beaucoup, 1l faut eu convenir, 
ceux des fêtes de la République ; 
aujourd’hui même on désespère 
de les effacer et peut-être de les 
atteindre. Or, 1l faut avouer, 
bien que laven soit pémble , que 
ces cérémonies dispeudieuses, et 
futiles ne contribuent pas mé- 
diocrement , du moins en France, 
à populariser ie gouvernement, 
dans d’autres rangs que ceux.du 
peuple (1). Vers la même époque, 

(2) On a publié à loccasiofi de la 
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la Consulta de la République Gi- | 
salpine abdiquait un pouvoir 1il- 
lusoire pour apporter à Napoléon 
une seconde couronne, celle du 
royaume d'Italie, à laquelle il 
lui plut d’attribuer la dénomi- 
nation féodale de Couronne de 
Jer. U alla donc se faire couron- 
ner roi à Milan, le 26 mai r809, 
promettant de ne garder cette 
couronne qu’autant de temps que 
les intérêts des peuples de cette 
contrée l’exigeraient. Cette pro- 
messe fut observée comme les 
nombreux sermens de fidéhite à 
la République. Le 4 juin, Napo- 
léon reçut à Milan une députa- 
tion de Gênes qui vint le supplier 
au nom de la République . [i- 
guriénne « de vouloir bien s’en 
» emparer et l’incorporer au 
» grand Empire. » Il répondit 
aux députés : « Les circonstances 
» et votre vœu m'ont plusieurs 
» fois appelé depuis dix ans à in- 

cérémonie du sacre de Napoléon les 
ouvrages SUIVANSs : D. 

10, $acre deJVapoléon dans l'église de 
IVoire-Dame, le dimanche 2 décembre 
1804 (Paris, imprim. du Gouvern:), 
grand in-fol. — « Cet ouvrage est orné 
de 39 belles planches, d’après les des- 
sins de MM. Isabey, Percier et Fon- 
taine ; il n’était pas encore publié ‘au 
moment de la chute de Bonaparte; en 
sarte qu’il n’a échappé que quelques 
exemplaires. d'artistes, et ceux qui 
avaient été déjà distribués à plusieurs 
erands personnages du Gouvernement 
impérial. Cette circonstance donné une 
grande valeur à ce volume, qui sera 
toujours précieux, et comme monument 
historique, et comme objet d'art. J’ai 
oui dire qu'il en a été vendu des exem- 
plaires jusqu’à 1,200 ou 1,500 francs. 
(Bruxer , /{#anuel du libraireet de  Pu- 
mateur,, EL. 1n: p.265, 3e édition.) 

29 Description des cérémonies et fé- 
tes qui onteu lieu pour Le couronnement 
de Napoléon. Paris, 1807, gr. in-fol., 
fig. au trait. 
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» tervenir dans vos affaires: jy 
» ai. constamment apporté la 
» paix ,etj y ferai prospérer les 
» 1dées libérales, qui seules peu- 
» vent assurer la splendeur des 
» États. » En conséquence, un 
décret du 30 prairial (19 juin} 
réunit Gênes à l’Empire. Napo- 
léon passa par cette ville en reve- 
nant à Paris. Avec son ypocrisie 
ordinaire,ilne craignit pasdedire 
au Corps législatif, à l’ouver- 
ture de sa session : « Je ne veux 
» pas accroître leterritoire de la 
» France, maisen maintenir l’in- 
» tégrité.... Aucun nouvel Etat 
» ne sera incorporé dans l’Em- 
» pire. » Le 22 fructidor (9 no- 
vembre ) , un sénatus-consulte 
abolit le calendrier de la Répu- 
blique , et déclara qu’à dater du 
1° janvier 1806, le calendrier 
grégorien serait remis en usage 
en France ; désormais, 1l ne resta 
plus parmi nous aucun débris du 
gouvernement démocratique (Q). 

Cependant lAngleterre bra- 
vait seule la puissance de Na- 
poléon , retranchée derrière les 
vagues de la mer que ses flottes 
dominent. Vers le milieu de l’an- 
née 1005 , celui-ci s’occupa tres- 

(1) Les mots République francaise 
furent conservés au revers des pièces 
de monnaie, jusqu'en 15c8. En 181% 
l’on supprima sur le titre du Moniteur, 
le secord titre qu’on y lisait depuis 
l’origine, Gazette Nationale. — J'ai re- 
marqué, en 1808, dans la ville de Tou- 
louse, qu'au milieu des préparatifs 
pour la réception de Napoléon, on en- 
leva le drapeau tricolore qui-flottait 
habituellement sur lhôtel-de-ville, ‘et 
Pon scia les arbres de -la liberté qui 
croissaient encore oubliés, sur quelques 
places publiques. On sait que lesdra- 
peau tricolore ne fut pas ni fes 
sévèrement des armées , où l’aiglé"im- 
périale lavait partout remplacé. 
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activement d’un projet de des- 
cente ; une nombreuse flotille fut 
rassembléedansla Manche, tandis 
qu’un camp de 200,000 hommes 
se formait à Boulogne. Napoléon 
alla y passer un mois, et des- 
lors 1l ne fut plus question que 
de la descente en Angleterre. 
Des harangues adulatrices vomi- 
rentdestorrens d’injurescontre le 
gouvernement anglais. L’immo- 
dération et la grossiereté du lan- 
gage officiel furent les seuls tra- 
ditions de la révolution soigneu- 
sement conservées par le gouver- 
nement impérial ; des écrivains 
mercénaires s'empressaient de 
produire des projets de descente 
impraticables ou même grotes- 
ques, tandis que la plus chétive 
embarcation ne pouvait aban- 
donner la côte sans étre prise ou 
coulee bas : tandis pa à restes 
de notre marine venaient. d’être 
anéantis à Trafalgar ( 21r-octobre 
1805). Toutefois ce grand bruit 
causait des inquiétudes à |’An- 
gleterre. Elle renoua des coali- 
tions sur le Continent ; lesquelles 
appelerent l'effort de la guerre 
sur un point oppose , et permi- 

rent, à Napoleon de donner une 
issue brillante à ses vastes prépa- 
ratifsumlitaires. Pendant qu’il se 
trouvait à Boulogne ,; il ap- 
prit que l’empereur d’Alemagire 
était entré dans une: nouvelle 
coalition contre ‘lui , à laquelle 
la Russie s'était jointe. :Alexan- 
dre avait des-lors succédé-à Paul 
I. Les premières hostilités vin- 
rent de l’Autriche ; elle envahit 
la Bavière. Aussitôt le Sénat dé- 
créta une levée de 80,000 cons- 
crits , et, en moins de six semai- 
nes , l’armée française-se trouva 
transportée des rives du Danube 
sur celles du Rhin. Le 24 sep- 

5 
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tembre, Napoléon partit de Paris 
pour aller se mettre à la tête 
de son armée, qui reçut alors 
officiellement , pour la prennere 
fois, le titre de Grande armée. À 
peine 1l venait d’y arriver que le 
général autrichien Mack fut sur- 
pris dans la ville d’Ulm , et mit 
bas les armes , avec 30,000 hom- 
mes , 3,000 chevaux et Go pièces 
de canon attelées. Cette capitu- 
lation si imprévue porta l’éton- 
nement et l’effroi dans toute 
l’Europe. 

Napoléon entra, le 11 novem- 
bre 1805, dans la capitale de 
l’Autriche, que François IT avait 
évacuée peu de jours aupara- 
vant pour se réfugier en Mora- 
vie , où il fut rejoint par l’armée 
russe , que l’empereur Alexandre 
commandait en personne. Napo- 
léon se trouva en présence des 
deux empereurs dans les champs 
d’Austerlitz, le 2 décembre 1605, 
premier anniversaire de son cou- 
ronnement ; il leur livra la ba- 
taille avec son habileté ordi- 
naire ; elle fut décisive en sa fa- 
veur. Les armées alliées furent 
anéanties. François 11 vint en 
personne, le 4 décembre, ‘de- 
mander la paix à Napoléon, qui 
le reçut dans son bivouac. Le 
traité fut signé à Presbourg, le 
25 du même mois. Napoleon fut 
reconnu roi d'Italie ; sesalliés, les 
Électeurs de Bavière et de Wur- 
temberg, furent élevés à la dignité 
royale, avec un accroissement 
de territoire pris sur la maison 
d'Autriche; Venise fut réuni au 
royaume d'Italie; la Toscane, 
Parme et Plaisance à l’Empire 
français. Le 27 décembre, Na- 
poléon lanca une proclamation 
contre les Bourbons de Naples, 
et appela son frère Joseph à 
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régner sur ce pays. À la même 
époque , 1l venait de créer souve- 
rain son beau-frère Joachim Mu- 
rat. Le 30 novembre il était à 
Munich , d’où il ne partit que le 
17 janvier 1806, pour se rendre 

sà Paris, apres avoir célébré le 
mariage d’Eugene de Beauhar- 
nais, fils du premier lit de sa 
femme Joséphine, avec la prin- 
cesse Auguste-Amélie de Bavière. 
Ce fut sa première alliance avec 
les anciennes maisons souverai- 
nes de l’Europe. En même temps, 
il adopta Eugene pour fils (1), le 
nomma vice-ro1 d'Italie, et l’ap- 
pela à lui succéder an trône im- 
périal, à défaut de descendans 
naturels et légitimes. 

La paix ne fut pas moins ac- 
tive que la guerre. Un décret du 
20 février ordonna la restaura- 
tion de l’éghise de Saint-Denis, 
ancienne sépulture des rois, et 
la consacra à la sépulture des 
empereurs. En même temps ce 
décret ordonnait l’erection d’un 
autel expiatoire aux mânes des 
trois premières dynasties, dont 
les tombeaux avaient été violés 
en 1703. Le Panthéon fut rendu 
à l’exercice du culte catholique, 
sous l’invocation de sainte Géne- 
viève , et des chanoines furent 
nommés pour y célébrer leservice 
divin. Dés le mois de prairial an 
XII, un décret impérial avait au- 

(1) Précédemment Bonaparte avait 
adopté pour fils et hérilier présomptif, 
sous le titre de Prince impérial, e fils 
aîné de son frère Louis. Cet ‘enfant 
mourut en bas âge. Louis avait écrità 
M. de Bonald {sans ‘doute; à lisstiga- 
tion.de son frère), pour linviter à se 
chéiger de faire l’éducation du prince 
impérial. M. de Bonald n'accepta point 
cet emploi. 
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torisé la réorganisation de la 
Congrégation des missions, sup- 
primée , comme toutes les autres, 
par les lois de l’Assemblée cons- 
tituante. Elle devint , à l’époque 
actuelle, l’objet d’une protection 
spéciale (1). La liberté de l’ins- 
truction , l’un des droits les plus 
sacrés de l’homme en société, 
consacrée par la législation de 
la révolution, fut anéantie par 
la loi du 10 mai 1806, qui créa 
FUniversité impériale, et lui 
donna le monopole de l’éduca- 
tion. Le savant Fourcroy, qui 
depuis plusieurs années dirigeait 
les établissemens d’instruction 
ublique, avait présenté le plan 

de la législation nouvelle qui 
devait régir cette partie. Elle 

(1) Le décret du 7 prairial an XIE, ac- 
cordait à l’établissement des Missions 
une somme annuelle de 15,000 fr. , sans 
parler des sommes accordées pour les 
missions lointaives, sur l'utilité des- 
quelles nous ne croyons pas qu’il existe 
de dissentiment. Il est bon de consta- 
ter que jusqu’à l’époque où, pour des 
motifs particuliers , il s’est brouilléavec 
Rome, Napoléon favorisa les missions à 
l’intérieur. Nous citerons en preuve : 
1° un décret da 5 germinalan XIIE, qui 
place les missions sous la direction du 
grand Aumonier. 2° Un décret du 
19 octobre 1806, qui accorde 3,000 fr 
pour frais de missions dans le diocése 
de la Rochelle. 3° Un décret du 20 no- 
vembre même aunée, qui alloue des 
fonds, pour frais de mission dans le 
diocèse de Troyes. 4o Un décret du 
12 août 1805, qui accorde un secours 
de 3,000 fr. pouriles frais d’ane mis- 
sion dans le diocèse de Metz. 5o Un dé- 
cret du 2 février 1809, qui prononce 
lexception de la conscription eu faveur 
des missionnaires de Saint-Lazare. On 
peut ajouter que sous le gouvernement 
de Napoléon, aussi bien que sous le 
ministere actuel, les préfets, généraux, 
et autres fonctionnaires publics assis- 
taient ponctuellement à la procession 
de la plantation de la croix. 
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était faite sur ie modele de l’Em- 
pire, et, comme celui-ci, uni- 
taire, fiscale et absolue. Mais 
sans doute que Fourcroy n’était 
ni courtisan assez soumis, ni flat- 
teur assez ingénieux , ni profes- 
seur sufisamment versé dans les 
mystères du pouvoir , car la di- 
rection de l’Umiversité ne lui fut 
point confiée. C’est M. Ge Fon- 
tanes qui en fut nommé grand- 
Maître. Le 5 juin. Napoléon nom- 
ma son frere Louis roi de Hol- 
lande, apres avoir fait demander 
la monarchie par les Etats-géné- 
raux de ce pays, où la Républi- 
que , d’après tous les antécédens, 
avait pour elle cette légitimité et 
ce droit divin, que les trônes 
s’attribuent éxclusivement en 
d’autres contrées. Le 12 juillet 
1906, fut signé, à Paris, par tous 
les souverains allemands du se- 
cond ordre , un traité qui les sé- 
parait de l'Empire germanique, 
et les réunissait sous la dénomina- 
tion de Confédération du Rhin. 
Napoléon était proclame chef et 
Protecteur decetteConfédération. 
Français IT sanctionna ce traite le 
6.août suivant , en abdiquant la 
couronne impériale d'Allemagne, 
et neprenant plus désormais que 
le titre d'empereur d’Auiriche. 
Ainsimarchait le sold: t couronné 
vers cette monarchie universelle, 
rêve des modernes conquérans,et 
dont Charles-Quint et Louis XIV 
approchèrent bien moins que Na- 
poléon. 

La guerre , que des traites ri- 
goureux , rigoureusement .exé— 
cutés , devaient rallumer sans 
cesse, ue tarda pas à fournir de 
nouveaux alimens à l'ambition de 
Napoleon. La conscription venait 
de mettre à sa disposition 80,000 
hommes de nouvelles levées. 

5% 
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On négociait avec l’Angleterre. 
La cession du Hanovre à cette 
puissance était le prix qu’el- 
le mettait à la paix; mais par 
suite des arrangemens arrètés 
à Presbourg, ce pays se trouvait 
engagé à la Prusse. De là naquit 
la discorde. La correspondance di- 
plomatique devint bientôt d’une 
aigreur inusitée. La reine de 
Prusse, jeune et fière, provo- 
quait la guerre, en partie pour 
venger son orgueil, justement of- 
fénsé du ton brutal et sauvage de 
certaines dépêches ; ce ne fut pas 
sans un médiocre étonnementqué 
l’Europe lut, dans une proclam'a- 
tion de cet empereur s1 jaloux de 
restaurer toutes les formes des an: 
ciennes cours, la phrase suivante 
qu’on attribuerait volontiers à 
d’autres temps : « La reine à 
» quitté le soin de sa toilette 
» pour se mêler des affaires de 
» l’État, et susciter partout Île 
» feu dont elle est possédée. » 
Ainsi donc, la Prusse, qui l’année 
précédente était restée specta- 
trice immobile de la lutte enga- 
gée aucœurde l'Allemagne, après 
avoir laissé battre ses alliés natu- 
rels, allait se présenter seule au 
combat. Il y avait de la téiiérité 
dans sa résolution ; un enthou-— 
siasme extraordinaire dans la na- 
tion et dans l’armée, semblait de- 
voir justifier cette démarche. Lé 
succes fut loin de la couronner. Le 
Goctobre, Napoléon ouvrit la cam- 
pagne en Franconie, etle 14, il ga- 
gna la fameuse bataille d’Iéna, 
qui anéantit l’armée prussienne, 
ét amena la monarchie du grand 
Frédéric à deux doigts de sa perte. 
Le 27, Napoléon entra dans Ber- 
Hin ; des corps entiers capitulerent 
sans combattre ; des places qui 
devaient arrêtér plusieurs mots 

‘ 

BUO 

de nombreuses armées, ouvrirent 
leurs portes à la premiere som- 
mation ; enfin , dans moins d’un 
mois, presque tous les Etats du 
foi de Prusse se trouverent enva-— 
his, et les armées françaises cam- 
pérent pour la premiere fois sur 
les bords de la Vistule. 

C’est pendant son séjour à Ber- 
Jin que Napoléon, ébloui des fa- 
veurs inouies de la victoire, pro- 
mulgua son fameux système con- 
tinental. Désormais les Anglais 
se trouvaient seuls en état de 
braver sa puissance; s’il ne pou- 
vait les soumettre par la force des 
armes , 1l se flatta au moins de 
les séparer du reste de l’univers, 
et de forcer les autres nations à 
rompre toute relation avec' eux. 
Les décrets des 21 et 25 novembre 
1806 déclarerent les Iles britanni- 
ques en état de blocus, et interdi- 
saienttout commerceet toute cor- 

respondance avec elles. Evidem- 
ment les termes étaient renversés. 
Ce n’étaient point les Iles britan- 
niques qui allaient se trouver blo- 
quées , inais le continent euro- 
péen,qui, sur aucun point, n’était 
en état de faire respécter ses eaux. 
Ce système était gigantesque ; 
l’exécution eût exigé que Bona- 
parte füt maître de tous les ports 
du continent ; il froissait trop 
d'intérêts pour ne pas susciter des 
guerres continuelles ; il provoqua 
sur toutes les.côtes maritimes un 
grand mécontentement ; 1l servit 
de prétexte à‘ mille usurpations , 
aux violations les plus odieuses 
du droit de propriété. D’un autre 
côte il paraît certain, que lesvs- 
teme continental réagit à l’inté- 
rieur du continént d’une mamiere 
entierement favorable à la pros- 
périte de l’industrie manufactu- 
riere ; 1l accrut considérablement 
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la quantité ‘de ses consomma- 
tions ; mais les économistes sont 
partages sur la question de savoir 
s’11 devait agir d’une maniere fu- 
neste sur l’Angleterre. L’expé- 
rience paraît avoir démontré que 
sa prospérite n’en fut point sensi- 
blement altérée. D’ailleurs le sys- 
teme continental, malgre toute 
la ténacité de Napoléon à pour- 
suivre sa plus stricte exécution, 
fut fréquemment enfreint, tantôt 
par l'intérêt national , tantôt par 
l’intérêt individuel ; au total, on 
peut dire qu’il a contribué pour 
beaucoup à la chute de son au- 
teur (1). 

À peine les Français-avaient-ils 
fin: avec les Prussiens, qu’il fallut, 
à l’entrée de l'hiver, commencer 
la guerre avec les Russes. Une 
nouvelle levee de 80,000 hommes 
prépara des alimens aux combats. 
Le 25 novembre, l’armée fran- 
çaise entra à Varsovie. Les Polo- 
nais s’empresserent de demander 
à Napoléon leur indépendance et 
leur liberté. Mais l'enthousiasme 
patriotique de ce peuple gene- 
reux lui fit peur ; il crut voir en 
eux des jacobins. Au lieu de met- 
tre sa gloire à restaurer une na- 
üon si digne d’un meilleur sort, 
il aima mieux la faire servir d’ins- 
trument à sa politique ambitieuse 
et oppressive. Toutefois, presse 

es ee nnnnnnned 

(1) On est autorisé à penser qu'un des 
motifs de Napoléon pour tenir si forte- 
ment à son système de blocus, fut d’em- 
pêcher les journaux et lespamphlets des 
Anglais de parvenir sur le continent, 
aussi bien que leurs marchandises. Une 
des plus vives contrariétés qu'il ait 
éprouvé pendant sa toute-puissance est 
de n’avoir pu imposer silence aux jour- 
nalistes de Londres. Un journal libre et 
une assemblée délibérante troublaient 
son sommeil plus qu’une armée ennemie, 
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par les circonstances imilitaires, 
1 ne laissa point pénétrer sa vé- 
ritable pensée ; il promit tout afin 
de soutenir l’enthousiasme popu- 
laire quis’apprétait à le seconder, 
bien résolu à ne tenir de ses en- 
gagemens que ce quiconviendrait 
à ses desseins. Une suite de com- 
bats meurtriers, et généralement 
favorables à nos armes, furent 
livrés entre les armées russes et 
françaises, depuis le 23 décembre 
1806, jusqu’au o février 1807. 
Ce jour là se livra la bataille 
d'Éylau, l’une des plussanglantes 
dont les annales de la guerre aient 
conservé le souvenir. La perte fut 
presque égale des deux côtés, et 
chacun garda ses positions. Néan- 
moins , Napoléon s’attribua hau- 
tement la victoire. Elle fut moins 
douteuse le 14 juin, auprés de 
Friedland ; apres seize heures de 
résistance l’armée russe fut en- 
foncée , et n’évila une complète 
déroute , qu’en coupant tous les 
ponts qu’elle laissait derrière elle. 
Trois jours apres Napoléon éta- 
blit son quartier-général à Til- 
sitt : Le 20, un armistice fut con- 
clu entre les deux armées; et le 
25, une entrevue de deux heures 
eut lieu dans un bâteau, sur le 
Niémen,entre Alexandre, leroide 
Prusse et Napoléon. Les résultats 
de cet entretien, rendus publics 
les 8 et 9 juillet suivans , furent 
la reconnaissance des trois freres 
de Napoléon , comme rois de Na- 
ples, de Hollande et de Westpha- 
he, par la Russie et la Prusse , et 
l'accession de ces deux puissances 
à toutes les mesures relatives au 
blocus continental. Le roi de 
Prusse recouvrait toutes ses pro- 
vinces , à l’exception de celles de 
Pologne , qui devaient être possé- 
dées , sous le titre de Grand-Du- 
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ché de Varsovie, par l’Électeur de 
Saxe , nouvellement érigé en roi. 
Cette combinaison bizarre était 
évidemment pour servir COMME 
de pierre d’attente à une nouvelle 
guerre, puisqu'elle compromet- 
tait l'indépendance et la sécurité 
de trois Etats. Jamais on n’a pu 
appliquer avec plus de vérite cette 
observation , que les traités de 
paix de Napoléon n’ont jamais 

‘été que des trêves. Il partit de 
Tilsitt le o juillet ; le 17 iletaitàa 
Dresde , et le 27, il fut deretourà 
Saint-Cloud. 

Chaque fois, son retour de l’ar- 
mée était signalé par quelque 
nouvel acte hostile contre les 
institutions libérales, dont 1l 
portait la haine dans son cœur. 
Le Tribunat n’était plus qu’un 
nom ; mais ce nom effarouchait 
son despotisme, en lui rappelant 
des droits qu'il avait foulés aux 
pieds , et des résistances dont le 
souvenir l’importunaitencore (1). 
De la conscience et du courage 
auraient sufli aux hommes qui le 
composaient alors, pour faire 
entendre les réclamations de la 
France, étœurdie du bruit des 
armes, et fascinée de leur pres- 
tige ; car ils étaient encore léga- 
lement investis du droit de faire 
opposition , et une tribune publi- 
que était debout pour eux. Ils 
se taisaient, et pourtant cette 
simple faculté de parler faisait 
peur à leur maître. Le 19 août 
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(1) Bonaparte redoutait si fort les 
réunions délibérantes, qu'il fit suppri- 
mer le cabinet de lecture et de conver- 
sation, établi dans un appartement du 
Luxembourg pour les membres du Sé- 
nat, à côté du lieu de leurs séances. 
C’est un fait que les anciens mem- 
bres du Sénat peuvent attester. 
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1807 , un Sénatus-Consulte sup- 
prima le Tribunat. C'était à la 
veille de consommer la grande 
iniquité qui devait, par la vio- 
lence et la trahison, attenter à 
l’indépendance nationale de l’Es- 
pagne , et porter au sein de ce 
pays une guerre civile d’un genre 
nouveau , provoquée et soutenue 
principalement par des étran- 
gers. Pendant qu’au moyen d’in- 
trigues diplomatiques, Napoléon 
fomentait la discorde à la cour 
de l’Escurial, 1l avait Lair de 
porter son attention sur des points 
tout-à-fait éloignés. Il employa 
la fin de l’année 1807 à visiter la 
haute Italie, depuis Milan jus- 
qu’à Venise. Le 2 février 1805, il 
institua un Gouvernement géné- 
ral des départemens au-delà des 
Alpes, et le confia à son beau- 
frère Camille Borghese. Le 1° 
mars , un Sénatus-Consulte donna 
une noblesse à la monarchie im- 
périale. On vit reparaître les ti- 
tres, les armoiries , et tous les 
insignes de la féodalité que l’As- 
semblée constituante avait sup- 
primés dès ses premiers pas ; et 
pour qu'aucun outrage ne füt 
épargné à la civilisation , les ma- 
jorats , que depuis long-temps les 
monarchies absolues cherchaiïent 
‘à énerver graduellement, furent 
restaures en France. 

Bientôt le developpement des 
intrigues que Napoléon dirigeait 
en Espagne l’appela vers cette 
contrée. Les premiers jours du 
mois de mars 1808 avaient été 
signalés à Aranjuez par une 
émeute populaire, à la suite de 
laquelle le vieux et faible roi 
Charles IV avait abdiqué, et son 
fils Ferdinand VIT avait succédé 
à la couronne. Le 15 avril, Na- 
poléon était à Bayonne. La fa- 

%e 
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mille royale d'Espagne eut la 
simplicité de venir se remettre 
entre ses mains, et de le prendre 
pour arbitre de ses discordes. 
Sous prétexte d’apaiser des diffe- 
rens que lui-même avait au moins 
exaspérés , il abusa de la faiblesse 
du pére, il épuisa à l’égard du 
fils toutes les ressources de la 
violence et de la perversité. C’est 
par ces moyens qu'il extorqua 
de tous deux une abdication en 
sa faveur de la couronne d’Es- 
pagne , que le défaut de liberté 
suflisait seule pour annuler. Apres 
cela il les retint prisonniers dans 
le nord de l& France. M. de Tal- 
leyrand avait hautement désap- 
prouvé cette intrigue déloyale. Il 
perdit des-lors tout son crédit ; son 
château de Valencey fut choisi 
pour être la résidence du roi Fer- 
dinand ; c’est là que Napoléon 
voulut qu'il fût gardé étroite- 
ment, se plaisant ainsi, dans sa 
politique vindicative et disgra- 
cieuse, à flétrir la générosité et 
le courage, partout ou il les avait 
rencontrés. Par une proclama- 
tion du 6 juin, Napoléon trans- 
mit la couronne d’Espagne à son 
frere Joseph , alors roi de Naples. 
Cette formalité avait besoin de la 
sanction des armes; car à la nou- 
velle des transactions de Bayonne, 
tous les hommes énergiques qui 
couvrent les vastes royaumes de 
l'Espagne, coururent aux armes. 

: En vain, sous différens prétextes, 
une armée française de 80,000 
hommes étäit entrée dans ce 
pays, et, par la perfidie , s'était 
emparée des arsenaux et des pla- 
ces fortes: partout elle rencontra 
des résistances imprévues et sans 
cesse renalssantes. 

Cependant Napoléon était re- 
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tourné à Paris le 14 août 1808. 
En wain une voix unanime , en 
France et dans toute l’Europe, 
s'élevait contre sa nouvelle en- 
treprise ; en vain ses plus an- 
ciens et ses plus fideles conseil- 
lers, rappelaient un reste de 
courage pour lui adresser quel- 
ques représentations: il retrouva 
son Sénat, avec sa docilité ac- 
coutumée , pour lui accorder de- 
rechef une levée de 80,000 cons- 
crits, destinés àêtre immolés dans 
cette sacrilége hécatombe. En- 
suile , il annonça au Corps le- 
gislatif qu’il allait se mettre à la 
tête de son armée, avec l’aide 
de Dieu , couronner son frere à 
Madrid, et planter ses aigles sur 
les tours de Lisbonne. Il disait 
dans une proclamatiou aux Es- 
pagnols : « Les Bourbons ne peu- 

vent plus régner en Europe. 
Je chasserai les Anglais de la 
Péninsule. Il n’est aucun obs- 

» tacle capable de retarder l’exé— 
cution de mes volontés. La ge- 
nération présente pourra varier 
dans ses opinions ; vos neveux 

» me béniront comme votre régé- 
» nérateur. » Mais avant de s’a- 
cheminer vers cette nouvelle ex- 
pédition, il alla en Allemagne 
pour avoir une entrevue avec 
lempereur de Russie. Cette en- 
trevue eut lieu à Erfurth, dans 
les derniers jours de septembre ; 
Alexandre y donna à Napoléon 
des témoignages éclatans de la 
plus parfaite intimité. Le 3 no- 
vembre celui-ci était de retour à 
Bayonne; et il entra dans Madrid 
le 4 décembre, après avoir livré 
quelques combats peu impor- 
tans. Là , il promulgua divers dé- 
crets dictés par une politique ha- 
bile autant qu’astucieuse. Apres 

» 

n 
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avoir déclaré traîtres à la patrie 
tous les nobles et grands d’Es- 
pagne qui avaient pris les armes 
pour la defense de l'indépendance 
nationale, ainsi que les membres 
du Conseil de Castille, qui avaient 
protesté contre les abdications 
forcées arrachées aux princes es- 
pagnols, il supprima lInquisi- 
tion , réduisit le nombre des cou- 
vens , et abolit quelques parcelles 
de la féodalité. En mème temps 
il convoquait à Bayonne une as- 
semblée des Cortes, à laquelle il 
dictait une constitution , non 
moins illusoire que la constitu- 
tion française, et à peu pres com- 
me il avait dictée ses lois à la 
Consulta italienne. Par ces actes 
d’une politique inaccoutumeée, 
Bonaparte essayait de balancer 
les invincibles résistances qu’al- 
laient développer, sur tous les 
points de l'Espagne , les germes 
vigoureux de liberté, depuis long- 
temps propagés sur tous les points 
de ce royaume. Mais, à la même 
époque, le Monteur du 12 dé- 
cembre dut révéler: ofhcielle- 
ment aux esprits observateurs 
toute l’hypocrisie de ces démons- 
trations. Il contenait le désaveu, 
rempli d’une aigreur insultante, 
d’une expression de bienveillance 
adressée , par l’impératrice José- 
phine, au Corps législatif. Elle 
avait dit : « Le premier senti- 
» ment de l’empereur a été pour 
» le Corps législatif qu' représente 
» la nation.» Cette phrase inof- 
fensive , et que peu de monde 
sans doute avait remarquée, ex- 
cita la colere du soldat turbu- 
lent qui avait la prétention de 
représenter lui seul une des na- 
tions les plus éclairées et les plus 
pôlicées de l’Europe. Il envoya 
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de Madrid , pour être inséré dans 
le Moniteur, un article écrit de 
sa main, où 1l prétendait établir 
cette révoltante doctrine. Quel 
autre que lui eût osé donner une 
réprimande publique à limpé- 
ratrice? Le bonnet de la liberté 
couronnait les drapeaux pris aux 
insurgés ; il s’empressa de les en- 
voyer au Corps législatif, parce 
qu'il crut voir dans ce don, une 
pensée fletrissante : toutefois, ces 
emblèmes vaincus remplissaient 
de trouble et d’effroisa conscience 
coupable. De retour à Paris, le 
4 février 1809, tous ses discours 
furent un commentaire perpé- 
tuel de ce mot de Louis XIV : 
« L'Etat, c’est moi. » Quoiqu'il 
eût laissé derriere lui la guerre 
plus envenimée que jamais, on 
l’accueillit dans la capitale com- 
me au jour de ses triomphes. La 
flatterie sut trouver de nouvelles 
formules pour célébrer cette ex- 
pédition d’un nouveau genre, 
que mal à propos elle supposait 
terminée, car l'Espagne ne cessa 
de se débattre contre les armées 
de Napoléon; elle fut pour lui 
comme une plaie dévorante, qui 
consuma la plus pure subs- 
tance de ses armées ; elle inquiéta 
ses jours de prospérite ; elle hu- 
milia ses jours de revers. À la fin 
de 1813, Napoléon se vit obligé 
de rendre la liberte à Ferdinand 
VIT, apres lui avoir fait signer 
un traité que les Cortes frappe- 
rent de nullité. À ce sujet, 1l 
importe de remarquer qu'il Jui 
parut moins dur de reconnaître ce 
roi, détrôné de ses mains , plutôt 
que cette héroïque assemblée po- 
pulaire qui sut conserver à V’'Es- 
pagne son indépendance ; on dit 
même qu'il avait fait insinuer à 
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Ferdinand VII les mesures illé- 
gitimes qu’à sa rentrée dans son 
royaume des conseillers perfides 
eurent le malheur de faire adop- 
ter à ce roi. 

Cependant, l’Autriche humi- 
hée par la paix de Presbourg, 
iméditait en silence de se relever 
de l’état d’abaissement où la 
maintenait la politique française. 
Elle crut avoir trouvé le moment 
favorable de se déclarer. Pendant 
qu’une portion considérable des 
troupes françaises était occupée 
en Espagne , les armées autri- 
chiennes envahirent subitement 
le territoire bavarois. La réac- 
tion de Napoléon fut aussi rapide 
que l’agression de l’Autriche avait 
été imprévue. Il partit de Paris 
le 13 avril 1809, la campagne 
s’ouvrit le 19, et le 23, le prince 
Charles fut battu à Ratisbonne, 
par Napoléon, qui n'avait sous 
ses ordres que des troupes de la 
Confédération germanique. Le 
vainqueur entra dans Vienne le 
12 mai. Cétte occupation ne mit 
pas fin à la guerre. Elle se pour- 
suivit avec acharnement sur les 
bords du Danube. À Essling (22 
mai), Napoléon exposa plus d’une 
fois sa personne ; il y perdit un 
de ses plus fideles compagnons 
d’armes, le maréchal Lannes, qui 
avait conservé le privilége de lui 
dire quelquefois la vérité , et qui, 
daïs ses derniersmomens ,lui par- 
la avec une liberté dont celui-ci 
ne tira aucun profit. Le 5 juillet, 
la bataille de Wagram décida du 
sort de la campagne ; elie mit la 
monarchie autrichienne à la dis- 
crétion du vainqueur. Soit modé- 
ration, soit prévoyance , Napo- 
léon n’abüsa point de sa position. 
Après unie longue suspension d’ar- 
mes, la paix fut signée le 14 oc- 
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tobre ; elle n’imposait à l’Autri- 
che que la rupture de toute re- 
lation politique et commerciale 
avec la Grande-Bretagne , et la 
reconnaissance de tous les chan- 
gemens intervenus , ou à inter- 
venir, en Espagne , en Portugal, 
et en Italie. Dans les circonstan- 
ces, une telle paix dut être ac- 
ceptée avec reconnaissance. Il est 
invraisemblable , quoiqu’on Pait 
dit sans preuve, qu’une alliance 
de famille ait été au nombre des 
conditions secrètes. Car alors il 
n'aurait pas existé postérieure- 
ment des négociations pour for- 
mer une alhance de cette nature 
avec la maison impériale de Rus- 
sie ; Or, si ces négociations n’ont 
point réussi, il est certain du 
moins qu’elles ont existé (1). 

Pendant queNapoléon était oc- 
cupe à la guerre d'Autriche, les 
Anglais avaient opéré un débar- 
quement en Hollande, et mena- 
caientles départemensde la Belgi- 
que. Fouché et Bernadotte firent 
échouer cette tentative, et dé- 
ployerent l’un etl’autre , en cette 
circonstance, beaucoup d’acti- 
vité et d’énergie. Vers la mé- 
me époque, les grandes eaux du 
Danube ayant coupé momenta- 
nément les communicationsentre 
Napoléon et la France, les bruits 
les plus singuliers circulerent, à 
Paris et au quartier-général, sur 
des projets de s'emparer du gou- 
vernement, que le ministre et le 

(1) Voici dans quels termes le bulletin 
du 30 avril 1809 parlait du monarque, 
dont Napoléon devait bientôt devenir 
le gendre : « L’empereur d'Autriche a 
» quitté Vienne, et a signé, en partant, 
» une proclamation rédigée par Gentz, 
» dans le style et l’esprit des plus sots 
» libelles. Il èst difficile de trouver un 
» prince plus débile et plus faux. » 
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général auraient concertés éven- 
tuellemententreeux.Napoléonen 
prit beaucoup d’ombrage; peu 
apresson retour, Fouché fut éloi- 
gné du ministere, etsur le point 
d’être arrêté; Bernadotte tomba 
dans une disgräce non moins com- 
plete. Depuis quelque temps, Bo 
naparte aimait à dater ses décrets 
sur l’administration interieure, 
des résidences royales des monar- 
ques auxquels il faisait la guerre. 
Durant plusieurs mois decette an- 
née, la France fut gouvernée du 
château de Schœnbrunn, pres 
Vienne. Le plus bizarre des décrets 
datés de cette résidence, est sans 
doute celui du 15 août 1009 , qui 
institaait l’ordre des Trois-Tei- 
sons, que des plaisans nommerent 
l’ Ordre du Sépulcre. En effet , les 
conditions d’admission etaient 
telles, il fallait avoir assisté à 
un tel nombre de batailles, et 
avoir reçu un si grand nombre 
de blessures, qu'il ne semblait 
pas qu'aucun être vivant püt ja- 
mais en faire partie. Toutefois, 
Napoléon en poursuivit long- 
temps l’idée , qui n’a jamais reçu 
une complete exécution. 

Il revint en France par Mu- 
nich , etle 26 octobre 1809 , il 
était de retour à Fontainebleau. 
Bientôt tous les rois de la Confe- 
dération du Rhin ou alliées à la 
famille impériale, furent appelés 
à Paris pour rehausser l'éclat du 
trône de Napoléon dans la célé- 
bration des fêtes de la paix. Îl 
s’occupait alors d’accomplir un 
dessein auquel il attachait le sort 
de sa dynastie. Le bruit d’un pro- 
chain divorce entre lui et l’impé- 
ratrice Joséphine avaitété depuis 
long-temps répandu par ses con- 
fidens et par la police; mais tou- 
tes les fois que Joséphine avait 

La 

î CE 
BUO 

voulu s’en plaindre à lu, il 
en avait paru presqu’aussi irrite 
qu’elle- même. Sur cette appa- 
rence, elle, sa famille, ses amis 
et sa nombreuse clientelle s’effor- 
caient de détruire de leur côté 
les bruits que la police ne cessait 
d’accréditer. L’instant arriva en- 
fin où 1l fallut s’expliquer, et 
dans cette explication avec une 
femme pour laquelle il montra 
toujours un sincère attachement, 
et qui ne cessa de le mériter par 
ses verlus, sa bienfaisance et la 
dignité de sa conduite, Napo- 
léon apporta des ménagemens et 
une démonstration de sensibilité 
fort étrangère à son caractere, 
que l’habitude du pouvoir ab- 
solu rendait chaque jour plus 
hautain et plus intraitable. Ce 
qu’il redoutait surtout dans cette 
situation, c'était l’éclat dont 1l 
était menacé à tout instant par 
Joséphine, et personne n'a plus 
redouté que Napoléon le ridicule 
et le scandale. {l avait compte, 
pour calmer les premiers mouve- 
mens de l’amour-propre outragé 
de sa feïhme, et la resoudre à 
une destinée que sa volonté avait 
désormais rendue inevatabie, sur 
la présence et les conseils d’Eu- 
gene de PBeauharnais son fils. Ce- 
lui-ci arriva à Parisle 10 décem- 
bre , et, apres quelques entretiens 
avec lui, Joséphine parut, en 
effet, résignée. Le 17 de cemois, 
le Sénat rendit divers actes re- 
latifs à la dissolution du ma- 
riage civil des deux conjoints. Il 
se mamifesta pourtant , en cette 
occasion, quelques légers sy mptô- 
mesd’opposition dans cette assem- 
blée. Les bulletins négatifs se trou- 
verent un tant soit peu plus nom- 
breux que de coutume, et quel- 
ques bulletins d'évêques furent 
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conditionnels (1). D’unautrecôte, 
Napoléon était devenu singulie- 
rement scrupuleux sur la validité 
spirituelle de son mariage, qu'il 
avait négligé de faire bénir par 
l'église , lorsqu'il le contracta 
étant général de la République et 
habitué du salon de Barras. Jo- 
séphine, quine s’étaitaperçcue des 
scrupules de son époux que depuis 
qu’ils étaient tous deux montés 
sur le trône, avait obtenu, à force 

_d’instances, que la bénédiction 
nupliale leur serait donnée dans 
le cabinet de Napoléon , sans 
autre témoin que son oncle le 
cardinal Fesch qui fit la cérémo- 
nie. Quand elle fut terminée , elle 
se fit délivrer par le Cardinal une 
déclaration attestant que son ma- 
riage était valide aux yeux de 
Eglise. Celui-ci ayant confié peu 
après cette particularité à son 
neveu , 1] entra dans une gran- 
de colere, et lui dit, dans les 
termes les moins ménagés : « Eh 
».CrOyeZ-Vousque Si j'aVais voulu 
» me marier en effet, je m’y se- 
» rails pris de cette maniere... ? 
» Cette femme ne peut me don- 
» ner d’enfans , et je sais bien 
» que le mariage que vous avez 
» fit ne vaut rien... » L’auto- 
rité ecclésiastique ne se montra 
pas moins complaisante que l’au- 
torité civile. Apres quelques lé- 
geres hésitations, le 14 janvier 
1810, l’Officialité diocésaine de 
Paris déclara nul le mariage de 
Napoléon et de Joséphine, se fon- 
dant sur une disposition du Con- 
cile de Trente, laquelle statue 
que tout mariage est nul s’il n’est 
point fait en présence du curé de 

(1) M.de Barral, archevêque de Tours, 
vota en ces termes : Qui, quant au ma- 
rlage civil. 
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lune des parties contractantes 
ou de son délégué, assisté de 
deux témoins. Cette question, 
traitée selon le droit ecclésiasti- 
que, pouvait donner lieu à bien 
des controverses. 11 y eut quelque 
dissentiment dans le clergé fran- 
çaïs. Plusieurs des cardinaux ita- 
liens, qui plus tardse trouverent 
à Paris , lors de la nouvelle union 
qui suivit de pres la dissolution 
de la premiere , refuserent d’as- 
sister au mariage ecclésiastique 
et se présentérent à la cérémonie 
civile dont , par représailles, 1ls 
furent repoussés. L’ancienne his- 
toire de l'Eglise atteste que ses 
Pontifes ont cru pouvoir relâcher 
quelque chose de la sévérité de 
ses regles sur l’indissolubilité du 
mariage, lorsque les princes les 
ont sollicitées au nom de l’inté- 
rêt des États. L’Officialité me- 
tropolitaineconfirmalejugement. 
de l’Officialité diocésaine.Ce qu’il 
y a de singulier dans la décision 
de la premiere, c’est qu’elle con- 
damna l’empereur à une amende 
de 6 francs envers les pauvres. 
Cette condamnation , toute: de 
forme , de la part d’un tribunal 
ecclésiastique habitué à prome- 
ner le niveau jusque sur la tête 
des rois, jeta Napoléon dans une 
étrange colère , et l’on eut bien 
de la peine à lui faire entendre 
que c’était une sorte de protocole, 
auquel ne s’attachait, aucune 
importance. Toutefois , il voulut 
être relevé de son amende par 
l’Offcialité métropolitaine. En 
cessant d’être impératrice , Jo- 
séphine en conserva le titre et 
les honneurs; elle se retira au 
Re Navarre, département 
de l'Eure , où elle reçut quelque- 
fois la visite de son ancien époux. 

Aussitôt que la dissolution du 
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mariage de Napoléon et de Jose- 
phine fut connue, la plupart des 
Cours de l'Europe briguèrent une 
alliance qui devait garantir leur 
affermissement. On parla d’abord 
de la Grande-Duchesse Cathe- 
rine de Russie; mais cette prin- 
cesse et l’impératrice douairière 
montrerent un invincible éloi- 
gnement pour cette alliance. fl 
fut ensuite question dela Grande- 
Duchesse Anne, sa sœur; mais 
il s’éleva des difficultés relatives 
au culte grec, dont on demandait 
l'exercice public pour cette prin- 
cesse dans une chapelle de ce rit, 
attachée à sa maison. On parlait 
encore d’une princesse de Saxe. 
Les premières ouvertures à l’é- 
gard de la famille impériale d’Au- 
triche eurent lieu directement 
avec François [f, par l’internfe- 
diaire de M. le comte Louis de 
Narbonne, qui se trouvait alors 
à Vienne. Celui-ci en écrivit di- 
rectement à Napoléon, tandis que 
le prince de Schwartzenberg, am- 
bassadeur d’Autriche à Paris, re- 
cevait les instructions desa Cour. 
Le 1° janvier 1610, un Conseil 
privé, composé de 26 personnes, 
y compris Napoléon, fut convo- 
qué aux Tuileries. On y prit con- 
naissance de l’état des négocia- 
tions avec la Russieet avec l’Au- 
iriche. Les opinions furent par- 
tagées ; Fouché inclinait pour la 
Russie; mais la majorité se pro+ 
noriça en faveur del’Autriche. La 
flatterie ou l’adresse ne furent 
pas étrangères à cette décision. 
Les courtisans avaient pressenti 
que tel était le vœu de Napoléon, 
qui, offensé des difficultés de la 
Russie, avait pris son parti d’a- 
vance, et ne consultait son Con- 
seil que pour la forme. Le 7 fé- 
vrier suivant , le contrat de ma- 
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riage , mot pour mot le même que 
celui de Louis XVI avec l’archi- 
duchesse Marie - Antoinette, fut 
signé par le ministre des relations 
extérieures de France et l’ambas- 
sadeur d'Autriche. Cette alliance 
produisit un effet remarquable 
sur l'esprit de Napoléon,qu#7ait 
toujours attaché un prix afini à 
l'illustration de la naissance. Il 
devint plus que jamais inaccessi- 
ble à la liberté de representa- 
tou; les souvenirs de la révolution 
lui furent désormais non moins 
odieux que si elle eût été faite con- 
tre sa famille; en parlant de Louis 
XVIil lui arriva de dire : Le rot 
mon oncle. Le 2 mars, le mariage 
de Napoléon avec Marie-Louise 
d'Autriche fut celebre à Vienne 
par procureur. Le 28, la jeunear- 
chiduchesse arriva à Compiègne. 
Le mariage civil fut célébré à 
Saint-Cloud le 1° avnil, etle 2, 
il fut béni par le cardinal Fesch 
dans une des salles du Louvre. 

A la fin de ce mois, Napoléon 
partit pour visiter les départe- 
mens de la Belgique , comme 
pour leur montrer la fille de leur 
ancien souverain, assise avec lui 
sur le même trône. Ils étaient de 
retour à Paris vers la fin de mai. 
Cette époque fut remarquable par 
la disgrâäce d’un ministre dont la 
fortune paraissait depuis long- 
temps liée à celle de Napoléon: 
le porte-feuille de la police fut 
retiré à Fouché. On supposa que 
la nouvelle impératrice dont il 
n'avait pas conseillé l’alhiance, 
n’était point étrangère à sa dis- 
grâce. Ce motif fut tout au plus 
un prétexte Mais il parait au 
moins que l’ancien conventionnel 
était désagréable à la princesse 
autrichienne, à cause de sa par- 
ticipation à la condamnation de 
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Louis XVI , et qu’elle l'avait té- 
moigné. Cette raison était bien 
de nature à faire impression sur 
l'esprit de Napoléon. En France 
on était parvenu à s’étourdir sur 
la mémoire de la révolution; on 
marchait comme si elle n’eût ja- 
mais existé. Mais on l’avait encore 
toute présente à la mémoire dans 
l'étranger. Le 1°’ juillet, une fête 
qu’un accident affreux troubla in- 
opinément,rappela dans quelques 
esprits les funestes presages qui 
avaient signalé le mariage de 
Louis XVI. La salle où le prince 
de Schwartzenberg donnait un 
bal, pour célébrer le mariage de 
la fille de son souverain, fut em- 
brasée , et plusieurs personnes y 
perdirent la vie. Napoléon s'étant 
apercu l’un des premiers qu’une 
bougie avait mis le feu aux dé- 
corations des croisées , et que la 
flamme se propageait avec une 
excessive rapidité, s'était avancé 
vivement au-devant de l’impéra- 
trice, qui était à une autre ex- 
trémité de la salle, et, la pre- 
nant sous le bras, lui avait dit : 
« Venez, madame, ceci est sé- 
rieux. » Après l'avoir conduite à 
sa voiture et ramence aux Tui- 
leries , il revint à l’hôtel du prince 
de Schwartzenberg, où 1 donna 
lui-même quelques ordres pour 
éteindre l'incendie. Le 21 août 
1810 Bernadotte qui portait alors 
le titre de prince de Ponte-Corvo, 
futélu, par les Etats de Suède, hé- 
ritier présomptifde la couronne. 
Napoléon, qui n'avait exercé an- 
cune influence ser cet acte, le 
vit avec un déplaisir secret; et 
lorsqu'on parut croire devant Jui 
qu'il avait dicté ce choix , àl dit : 
« J'avais de plus proches parens 
», que le prince de Ponte-Corvo ; 
» 11 est probable quest j'avais dû 

» marquer une préférence, c’eût 
» été pour eux » Le 19 décem- 
bre, l’odieuse institution de la 
censure fut établie par un décret. 
Elle existait déja en fait comme 
mesure de police. Un décret im- 
périal donna aussi vers la même 
époque une existence avouée aux 
prisons d’Etat.Il renfermait quel- 
ques dispositions d’une philan- 
tropie hypocrite, précédées de 
considérans qui  établissaient 
avec une froide impudeur, la 
nécessité de détenir ceux qui ne 
pouvaient être condamnés par 
les tribunaux. Ce n’est pas que le 
gouvernement. de Bonaparte se 
füt jamais refusé précédemment 
les détentions arbitraires, mais 
c’est qu'alors il se disposait à 
agrandir lenombredesescachots, 
au point qu'il ne serait plus 
possible de les dissimuler. On voit 
par ces deux exemples que le pou- 
voir législatif le plus éminent 
était envahi par le pouvoir exé- 
cutif, sans contestauion de la 
part du Sénat, gardien infidele 
de la Constitution. 

Depuis quelque temps Napo- 
léon s'était fait des querelles avec 
le clerge. Fiers de l’ascendant 
qu’ils avaient recouvré, illustrés 
par la persécutiôm, aguerris con- 
tre elle, les prêtres seuls, à tort 
ou à raison , ont eu la gloire de 
lutter contre Napoléon , pendant 
que l’Europe entière fléchissait 
devant iui. Js ont déployé dans 
cette lutte cet admirable: mé 
lange de fermeté et de circons- 
peclion qui constitue le courage 
civil ; 1ls ont fourni une nouvelle 
manifestation de l’excellence et 
de la force des institutions qui 
régissent l'Église catholique. 1n- 
dépendamment des tracasseries 
ecclésiastiques de l’intérieur, Na- 
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poléon convoitait les Etats du 
Pape, depuis que l'adoption du 
sysième continental fournissait 
incessamment des pretextes pour 
reculer chaque jour les limites 
de l'empire. Après un long 
échange de notes acerbes, qui of- 
fraient le spectacle d’une guerre 
diplomatique , un décret du 2 
avril 1808, considérant que le 
Saint-Pere « a constamment re- 
fuse de faire la guerre aux An- 
glais,» réunitirrévocablement au 
royaume d'Italie, les provinces 
d’'Ancone , d'Urbin, et de Mace- 
rata. Le 16 janvier 1809. Napoléon 
répondait aux députés que le Pape 
lui avait envoyés pour réclamer 
contre cette usurpation : « Votre 
» évêque est le chef spirituel de 
» l'Eglise; m01, j'en suis l’em- 
» pereur. » Le 26 septembre de la 
mème anuée, un autre décret 
prohiba les missions à l'intérieur, 
lesquelles jouissaient, naguère, 
d’une protection éclatante, et 
révoqua l'autorisation accordée 
aux Congrégations des missions 
étrangères de Saint-Lazare et du 
Saint-Esprit. Ce décret fut rendu 
à Schœnbrunn,sans avis du Con- 
seil d'Etat, ni rapport d'aucun 
ministre, et avec ordre de ne pas 
le faire imprimér. Le 17 mai 1509, 
Ja ville de Rome avait été réunie 
à l'empire, et déclarée ville Zidre 
etimpériale. Le Pape, dont les 
troupes francaises avaient occupé 
les Etats, sous différens prétextes, 
n’opposa à ces violences que des 
protestations, ou des armes spi- 
rituelles. Enlevé par la force de 
sa demeure sacrée, il fut traîne 
brutalement à travers l'Italie. Sa- 
vone fut la premiere station de 
son exil. Il v fut traité à peu pres 
comme un prisonnier d'Etat. Le 
refus de donner des bulles aux 
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évèques nommés par Napoléon, 
mit celui-ci en hostilité déclarée 
avec son clergé. On l’entendit in- 
voquer tout-à-coup les anciennes 
hbertés de l'Eglise gallicane, pour 
s’en faire une arme contre la 
cour de Rome; pendant quelque 
tempsses decrets ne ressemblaient 
pas mal à des canons de concile. 
il se décida même à convoquer 
une de ces assemblées ecclésias- 
tiques à Paris, dans l’année 1811: 
mais la majorité s’y déclara éner- 
giquement contre lui, et il prit 
le parti de la dissoudre.Son oncle, 
le cardinal Fesch,s’était rangé lui- 
mème dans l'opposition, et lui fit 
l’affront de refuser l’archevêche 
de Paris; le cardinal Maury l’ac- 
cepta. Il faut remarquer qu’un 
grand nombre de ceux qui vo- 
taient à côte de lui dans l’As- 
semblée constituante s'étaient 
déjà rangés depuis long-temps à 
la suite du char de l’empire. En- 
fin, la querelle ecclésiastique 
s'envenima au point que le Pape 
excommunia Napoléon : malgré 
l'énergique compression de la po- 
hce, le bref obtint la plus com- 
iete publicité , depuis le fond 

de l'Italie jusqu’à l’extrémité de 
la Belgique. Des-lors l’attitude de 
la majorité du clergé devint dé- 
cidément hostile : et il trouva des 
appuis jusque dans les conseils 
du gouvernement. Napoleon fai- 
sait enfermer chaque jour à Vin- 
ceunes,ou en d’autres prisons d’E- 
tat , des prêtres, des évêques qu’il 
avait fait enlever par sa police. 
Inhabile à ce nouveau genre de 
guerre , 1] ne comprenait pas que 
c'était autant de coups qu'il se 
portait à lui-même. Il détruisait 
ainsi le prestige monarchique 
dont la religion l'avait entouré 
aux yeux des peuples, en échange 
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de la protection qu'il lui avait 
promise. Cette lutte engagée avec 
le clergé se prolongea jusqu’à la 
fin du gouvernement impérial. 
Elle entraîna Napoléon à desactes 
coupablesde violence. En 1513, il 
fit conduire le Pape prisonpier à 
Fontainebleau, et obtint de lui, 
dans cette situation, la signature 
d’un Concordat qui n’a jamais re- 
çu d'exécution. Maisil estentiere< 
nent faux qu’il ait jamais levé la 
main sur le vénérable Pontife, 
comme on l’a écrit calomnieuse- 
ment. Plusieurs ecclésiastiques 
gémissaient encore dans des pri- 
sons d'Etat, les cardinaux italiens 
étaient relégués sans honneurs, 
dans de misérables bourgades du 
midi de la France, le Pape lui-mé- 
me était traîné on ne sait dans 
quel nouvel exil, lorsque la chute 
de Napoléon vint enfin mettre un 
terme à ces odieuses persécutions. 

Le 19mars1811,aseptheuresdu 
soir, l'impératrice Marie-Louise 
ressentit les premieres douleurs 
de l’enfantement. A l'instant , le 
célébre accoucheur Dubois fut 
appelé. Aupres du lit étaient, 
Me la duchesse de Montébello, 
dame d'honneur, Mme ja com- 
tesse de Luçay , dame d’atours, 
et Me la comtesse de Montes- 
quiou , nommée gouvernante de 
l'enfant qui allait naître. Napo- 
léon et sa famille se tenaient dans 
une pièce voisine. Les douleurs 
s'étant calmées , le 20, vers cinq 
heures du matin, M. Dubois 
pensa que l'accouchement ne se- 
rait pas prochain, et Napoléon 
alla se in2ttre au bain ; mais une 
heure apres, les symptômes d’un 
travail difiicile et dangereux s’é- 
tant manifestés, M. Dubois alla 
trouver Napoléon qui était en- 
core au ban, lui fit part de ses 
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craintes, le pria de venir par sa 
présence décider l’impératrice à 
supporter une opération devenue 
nécessaire et pressante , et lui de- 
manda cequ'’il aurait à faire, dans 
lecasou1lseraitimpossible de sau- 
ver à la fois la mere et l’enfant : 
« Ne pensez qu’à la mere, lui dit 
» Napoléon , et donnez-lui tous 
» vos soins. » Îl se rendit aussi- 
tôt lui-même aupres de l’impera- 
trice, l’embrassa tendrement et 
l’exhorta au courage et à la pa- 
tience. Le travail dura 25 minu- 
tes , et fut tres-douloureux. L’en- 
fant se présenta par les pieds, et 
l’on fut obligé de recourir aux 
fers pour dégager la tête. Enfin, 
à o heures du matin , l’accouche- 
ment fut consommé ; mais pen- 
dant sept minutes, l’enfant ne 
donna aucun signe de vie, et ce 
ne fut qu’apres lui avoir soufflé 
de l’eau -de-vie dans les narines, 
Pavoir frappé du plat de la main 
sur tout le corps , et l’avoir cou- 
vert de serviettes chaudes , qu’il 
ouvrit les yeux et donna quelque 
signe d'existence. Napoléon, qui, 
pendant le travail de l’accou- 
cheur , s'était retire dans nn ca- 
binet de toileite, fut informé à 
l'instant de la délivrance de sa 
femme; et du moment où l’on fut 
rassurésur la vie de l’enfant, il ou- 
vrit lui-même la porte dela cham- 
bre à coucher qui donnait dans le 
salon oifse trouvait réunie sa fa- 
mille avec plusieurs dignitaires 
de l'empire, et leur dit: « C’est un 
» roidé Rome.»L'’enfant eut l’Em- 
pereur d’Autriche pour parrain, 
et fut nomme Napoléon-François- 
Charles. On sait qu'il est aujour- 
d’huientre les mains de son grand- 
ere maternel, qui lui a don- 

né le titre de ducde Reichstadt. 
Louis Bonaparte régnait depuis 
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deux ans en Hollande , avec une 
douceur qui lui conciliait l’affec- 
tion de cette nation paisible. Fa- 
tigué de n’être que l’exécuteur 
des mesures tyranniques que son 
frère lui prescrivait pour concou- 
rir au systeme continental, in- 
compatible avec la prospérité de 
la Hollande, il abdiqua son vain 
titre en faveur de son fils aîné, 
et s'enfuit en Autriche. Napoléon 
se fit faire un rapport par son 
ministre des relations extérieu- 
res, dans lequel on lui disait 
d’abord que cette abdication ne’ 

pouvait avoir d’effet sans son ap- 
probation ; ensuite que la Hol- 
lande étant comme une émana- 
tion du territoire français, devait 
être réunie à l'empire. La réu- 
nion fut prononcée par un décret 
du 9 juillet 1810, et le fils de 
Louis reçut en échange du trône 
de son père le Grand-duché de 
Berg , que la promotion de Mu- 
rat au trône de Naples laissait va- 
cant. Le discours suivant que 
Napoléon adressa à cet enfant, 
doit servir à mesurer dans quel 
délire d’orgueil il était plongé. 

: N'oubliez jamais, dans quel- 
» que position que vous placent 
» ma politiqueet l’intérêt de mon 

» empire, que vos premiers de- 
» voirs sont envers moi; Îles se- 
» conds envers la Frante. Tous 

» vos autres devoirs , même ceux 
» envers le peuple qué je pour- 
» rais vous Confer , ne viennent 
» qu’apres. » 

Avec la Hollande, furent reu- 
mes à l'empire Hambourg et les 
villes Anséatiques, et peu après, 
le Valais. Napoléon, selon son 
usage, ne tarda pas à venir se 
faire voir à ses nouveaux su- 
jets: En 1810, le Corps législatif 
avait accepté un Code pénal in- 

Les 
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digne d’une nation libre: c’est 
celui qui nous régit. En 1811, 
la magistrature judiciaire fut 
réorganisée sous une forme ap- 
prochante des anciens corps par- 
lementaires. Les hommes restés 
fidèles aux principes de la révo- 
lution fürent généralementrem- 
placés dans les Cours-souveraines, 
par d’anciens conseillers aux Par- 
-Jemens ou par leurs enfans. L’a- 
movibilité des juges fut établie 
en principe ; — les journaux tout 
rigidement censurés qu’ils étaient 
paraissaient effrayans à Napo- 
léon : par une violation manifeste 
du droit sacré de la propriété , 
plusieurs d’entre eux furent sup- 
primés ; d’autres conservés. par 
privilége, furent enlevés à leurs 
légitimes propriétaires pour être 
donnés , à titre de faveur , à des’ 
courtisans ou à leurs protégés. Les 
Petites Affiches des départemens 
devinrent elles-mêmes l’objet de 
réglemens sévères et minutieux, 
et la censure étendit sa vigilance 
jusque sur les cartes de visite. 

Au commencement de l’année 
1012, les relations diplomatiques 
avec la Russie devenaient chaque 
jour moins amicales. L’impa- 
tience de la paix, la tyranmie 
du systême continental, des pro- 
jets sur la Pologne, tels étaient 
les motifs qui entrainaient Na- 
poléon à la guerre. Des la fin de 
l’année précédente, il avait obte- 
nu du Sénatunelevée de 120,000 
homes. Le 9 mai, il quitta Pa- 
ris avec l'impératrice, faisant 
annoncer qu'il allait inspecter 
la grande armée, réunie sur les 
bords de la Vistule. Il passa 
quinze jours à Dresde, avec l’em- 
péreur d’Autriche , le roi de 
Prusse et plusieurs autres sou- 
verains. Le 2 juin, àl arriva à 
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Thorn, et ouvrit la campagne 
immédiatement, sans déclaration 
de guerre préalable ,et avant d’a- 
voir rompu officiellement les der- 
nières relations diplomatiques. 
Des écrivains d’opiuions diverses 
ont conjecture que cette maniere 
d’agir avait pu avoir pour objet 
de s'emparer de la personne de 
l’empereur Alexandre qui, dès le 
21 avril, était parti de Péters- 
bourg pour venir se mettre à la 

tête de son armée. Le 28, Napo- 
léon entra à Wilna, et il y éta- 
blit un gouvernement provisoire, 
tandis qu’il provoquait à Varso- 
vie la réunion d’une Diete géné- 
rale, pour le rétablissement de 
l’ancien royaume de Pologne dans 
son intégrité. Mais pour la se- 
conde fois, 1l mit des entraves 
au mouvement national qui déjà 
se manifestait , soit qu'il craignit 
tout ascendant populaire, soit 
par égards de famille pour l’Au- 
triche,quise refusait à restituer la 
partie de la Pologne qu’elle avait 
usurpée.Non-seulement cette con- 
duite de Napoléon manquait de 
générosité, mais sous le point de 
vue politique, elle entrainaitune 
faute grave. Cependant l'armée 
française continuait sa marche. 
Elle passa le Niemen dans les der- 
niers Jours de juin, traversa Wi- 
tepsk et se dirigea sur Smolensko. 
Chacune de ses stations était 
marquée par une victoire, c’est- 
àa-dire par un combat sanglant, 
dans lequel nous perdions pres- 
que autant de monde que les 
Russes ; ceux-ci cédaient toujours 
le terrain en définitive, obéissant 
au plan habilement calculé de 
nous attirer au cœur de la Russie, 
à l’époque la plus rigoureuse de 
la saison, tandis que des conseils 
prévoyans ou des présages sinis- 
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tres étaient méprisés. Le 10 sep- 
tembre , Napoléon gagna ia ba- 
taille de ‘a Moskowa , et il entra 
à Moscou le 14, à midi. Les Rus- 
ses avaient mis le feu à leur ca- 
pitale, sacrifiant pour leur indé- 
pendance, leurs richesses, leurs 
monumens, leurs souvemirs reli- 
gieux et nationaux. Napoléon ne 
sut voir qu’un trait de barbarie 
dans ux acte de patriotisme dont 
la sublimité égale tout ce qu’on 
nous raconte de plus héroïque 
des temps anciens. Plonugé dans 
une sécurité vaniteuse, 1l passa 
trente-cinq jours au milieu des 
ruines fumantes , envoyant pro- 
poser la paix à Alexandre qui la 
repoussa dédaigneusement. En- 
fin , le 15 octobre, il se décida à 
laretraite; mais, parun acte d’un 
vandalisme farouche, il fit au- 
paravant sauter le Kremlin , an- 
tique palais des Czars, resté seul 
debout apres l’incendie. La sai- 
son était belle encore, mais le 
froid commençait à se faire seri- 
tir. Dès le 24 , les Russes étaient 
rentrés dans Moscou; ils se mi- 
rent presque aussitôt à la pour- 
suite des Français. Le 7 novem- 
bre, commença d’éclater dans 
toute sa rigueur cet hiver du 
Nord, à qui était réservé d’abat- 
tre la puissance de Napoléon; 
huit jours plus tard, il ne restait 
que des débris d’une armée d’un 
demi-million de soldats. Ils fu- 
rent dévorés par l'intolérance du 
climat. Leur chef était respon- 
sable de leur vie. Que leur mort 
pèse sur sa mémoire (1)! 

(1) La gazette de Pétersbourg évalua 
ainsi qu'il suit, les pertes de l'armée 
franeaise : 

Officiers d'état-major et autres pri- 
SOA PR TA à de due à 6,900 

U 
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Napoléon était parti de Mos- 
cou le 22 octobre; après avoir 
marche quelques jours avec l’ar- 
mée , il monta dans un traineau, 
accompagné de M. de Caulain- 
court, alors son ministre des af- 
faires étrangères, et prit en toute 
hâte la route de la France. Il 
arriva le 10 décembre à Varsovie, 
et mandasur-le-champ aupres de 
lui M. l’abbe de Pradt , à l'hotel 
d'Angleterre, où 1l était descen- 
du. Le spirituel diplomate nous 
a conservé les détails de la 
conversation de Napoléon en 
cette circonstance ( Histoire de 
l Ambassade de Varsovie). Elle 
n'eut rien de la dignité du 
malheur ; elle n’en eut que l’é- 
garement. {] arriva à Paris dans 
la nuit du 18 décembre, le 
lendemain du jour où le 20° Bui- 
letin avait dévoilée à la France 
une partie de ses pertes (1). On 

SERRE PR EE 130,000 
LAMPE DTES ER E n 8 De 900 
| 151 51 ARE out PO EL ROUTE 100 000 
Chario!s et caissons....... 25,000 
Cadaÿres brûlés dans les en- 

virons de Wilna........ 55,000 
Cadavres brûlés dans les dis- 

tricts de Mchilow, W:- 
tepsk , Smolensko et Mos- 
ÉOUFERE CUARL EMEA 233,000 

(1) Une note bien singulière, et qui 
dans tout autre temps aurait été prise 
pour un persiflage, terminait ce récit. 
« Ce bulletin doit ajouter à l’admira- 
» lion qu'inspirent la fermeté héroïque 
» et le puissant génie de S. M. Peu de 

© » pages dans l’histoire ancienne où mo- 
» derne peuvent être comparées à ce 
» mémorable bulletin, sous le rapport 
» de la noblesse, de Pélévation, de l'in- 
» térêt. Cest une pièce historique du 
» premier rang: Xénophon ct César 
» ont ainsi écrit, l’un la Retraite des dix 
» mille, l’autre ses Commentaires. » 
C’est un devoir pour l’historien, bien 
qu'ilsoit sévère, de placer sous les yeux 
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ne lattendait point aux Tuile- 
ries. Lorsque la modeste caleche 
dans laquelle il avait fait un tra- 
jet de {00 lieues se présenta aux 
portes du palais, on fut quelque 
temps ayvantde se décider à les lui 
ouvrir. Marie-Louise venait de se 
mettre au lit, lorsqu'on entendit 
plusieurs voix dans le salon qui 
précédait la chambre à coucher. 
À ce bruit, la dame de service 
s’avance promptement pour fer- 
mer la porte ; mais au même ins- 
tant , se présentent deux. hom- 
mes couverts de grands manteaux 

fourrés ; l’un d’eux se précipite 
vers le lit de l’impératrice ; c’é- 
tait Napoléon. Peu de jours apres 
il reçut , selon l’usage, les com- 
plimens des autorités consti- 
tuées. Des protestalions sans me- 
sure d’une fidélité qui ne devait 
pas survivre à la puissance ,se mé- 
lerent cette fois aux adulations 
d’usage. Napoléon y répondit par 
des déclamations violentes contre 
les idées libérales, qu’il appelaît 
de l'idéologie. La conspiration 
républicaine de Mallet, qui avait 
failli le détrôner en son absence, 
provoquait ces explosions. Mais 
le moment etait arrivé où les 
idées libérales allaient reprendre 
leur cours, quelque temps sus- 
pendu. Déjà elles soulevaient 
toute l’Allemagne contre son op- 
presseur. Ils les avaient redou- 
tées toute sa vie; il devait périr 
par elles. nt 

de ses contemporains les turpitudes 
qu'ils furent condamnés à subir; elles 
doivent leur apprendreà avoir en hor- 
reur le pouvoir absolu et ladulation 
quile suit. Ainsi les Spartiates corri- 
geaient leurs enfans de livresse, par 
le spectacle honteux d’un I[lote abruti 
par le vin, 

pue 
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- Apres quelques jours de repos, 
Napoléon demanda , et obtint du 
Sénat une levée de 350,000 hom- 
mes, qui.avançait de deux an- 
nées l’époque fixée par les lois 
pour le service militaire. La 
Prusse, pour qui la paix avait 
été plus dure que la guerre , s’é- 
tait jointe à la Russie, entraînée 
par un mouvement national , et 
presque malgre son roi. Ces deux 
puissances formaient, avec l’An- 
gleterre et la Suede, une coali- 
tion contre laquelle Napoléon 
avait à lutter. Avant d’aller join- 
dre son armée , qu’à l’aide des 
nouvelles recrues 1l avait réorga- 
nisée avec une incroyable acti- 
vité, il conféra la régence du 
royaume à sa femme , en vertu 
d’un sénatus-consulte, rendu 
peu auparavant. La crainte de 
quelque intrigue dans l’intérieur, 
et le désir de flatter l’Autriche, 
dont l’alliance lui était devenue 
si précieuse , dicterent cette me- 
sure. Le 15 avril1813, Napoléon 
partit de Paris pour Mayence et 
Dresde. Les batailles de Lutzen 
et de Wurtzen, gagnées les 2 et 
20 mai, avaient rejele les ar- 
mées russes et prussiennes de 
l’autre côte de l’Elbe. C’est alors 
ue l’Autriche intervint comme 

médiatrice. Un armistice fut si- 
gné le 10 juin. Napoléon sejourna 
à Dresde pendant qu'il dura. 
L’Autriche®# encore favorable- 
ment disposée pour lui, avait fait 
consentir, par lesalliés, un plan 
qui laissait toute l'Italie sous 
l'influence française, et conser- 
vait à la France la limite du Rhin. 
Fouché et M. de Caulsincourt 
insistérent vivement pour qu'on 
acceptät ces conditions. Si elles 
ne (Satisfaisaient pas l’ambition 
du conquérant , il est certain au 
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moins que, même dans Îes idées 
militaires, honneur national ne 
perdait rien deson éclat. Mais Na- 
poléon avait dit dans le Bulletin 
du 30 mars 1811,que «l’ennemi, 
» füt-1! campésur les hauteurs de 
» Montmartre, n’obtiendrait pas 
» de lui la moindre partie de 
» ses conquêtes ; » et ces paroles 
inconsidérées enchaïnaient son 
amour-propre. Îl est incroyable . 
combien Napoléon manqua, en 
toute occasion, de cette impar- 
tiahité qui doit être le premier 
caractere de l’homme d’Etat. Il 
voulait bien rendre Dantzick, 
qu’il ne faisait qu’occuper, mais 
il voulait conserver Hambourg 
et les parties les plus septentrio- 
nales de l’Alleinagne , parce qu’il 
lui avait plu d'imprimer au Bul- 
letin des Lois, qu’elles étaient 
réunies à l’Empire. L’Autriche , 
après avoir balancé un moment 
des considérations de famille avec 
les intérêts de sa politique, se 
deétermina elle aussi, à entrer 
dans la confédération européen- 
ne. La guerre recommenca. 

Cette fois les alliés prirent 
l’offensive. Ils échouerent devant 
Dresde ,.où Napoléon les batüt 
encore, le 27 août. Mais bientot 
ses lieutenans furent battus à 
leur tour, sur divers points, et son 
armée se trouva débordée de 

toutes parts. Les rois de Baviere 
et de Wurtembergse réunirent à 
la coalition; l’armée saxonne sui- 
vit cet exemple, spontanément, 
sur le champ de bataille, ei sans 
attendre les ordres de son roi. 
Cet événement annonçait qu'il 
ne s'agissait plus d’une guerre 
ordinaire, inais d’un grand et 
sublime mouvement de la nation 
allemande qui secouait le joug 
tyrannique de l'étranger. 1l eut 

G* 
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lieu, le 15 octobre, sous les murs 
de Leipzig. On se battit presque 
sans interruption, depuis le 15 
jusqu’au 21. Les Français ne dis- 
putaient que la retraite ; ils ne 
l’obtinrent pas. Napoléon, presse 
vivement par les armées innom-— 
brables de toutes les nations du 
Nord qui affluaient sur lui, sa- 
crifiaà l’ennemiune arriere-garde 
de 40,000 hommes, en faisant 
sauter le pont de la Saale, qui 
communique de Leipzig à Linde- 
nau. Mais cette opération ayant 
produit l’effet le plus désastreux, 
il ne rougit pas, par une conduite 
qu’il n’est pas possible de quali- 
fier, de l'imputer à crime à un 
officier supérieur du génie, qui 
n'avait fait qu’exécuter loyale- 
ment ses ordres. Fuyant préci- 
pitamment avec les débris de son 
armée , il rencontra à Hanau une 
armée toute fraîche de Bavarois 
et d’Autrichiens, qui était venue 
se placer entre les Français et 
leur frontiere du Rhin, pour leur 
interdire à jamais de la franchir. 
Dans cette position effroyable 
le désespoir redoubla la bravoure 
des Français. [ls culbuterent Pen- 
nemi le 30 actobre , et le 2 no- 
vembre ils repasserent le Rhin. 

Napoléon, de retour à Paris, 
apprit enfin de l’imminence du 
danger la nécessité d’appuyerson 
gouvernement sur le concours 
national. Mais il était trop tard, 
et ses démarches incomplètes et 
défiantes n’obtinrent point de 
succes. D’ailleurs, ie systeme de 
destruction de toutes les libertés 
publiques était chaque jour pour- 
suiviavec une tenacité, désormais 
téméraire. Le Sénat venait de 
cassér un jugement de jury (af- 
faire de Poctroi de Bruxelles) ; 
il avait récemment dépouillé le 
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Corps législatif du droit de nom- 
mer son président, et lui avait 
imposé l'obligation de recevoir, 
pour remplir cette foncion inti- 
me, celui des courtisans de FEm- 
pereur qu’il plairait à celui-ci de 
nommer; ceci, sous le prétexte 
burlesque des exigences sCrupu- 
leuses de l’étiquette, dans une 
cour de soldats et de démocrates 
travestis. Des communications di- 
plomatiques, transmises au Sé- 
nat , recurent Quelque publicite. 
Ce corps, fils et héritier de la Re- 
volution , y répondit en prêchant 
aux monarques de l'Europe les 
principes surannés de la vieille 
diplomatie, et en les accusant 
eux-mêmes de démocratie, parce 
que leurs manifestes étaient ap- 
puyéssurles seuls motifs légitimes 
qu’une guerre puisse avoir : l’in- 
dépendance et la liberté des na- 
tions (Voir le Rapport de M. de 
Fontanes, au nom d’une com- 
mission spéciale , 27 décembre 
1813). Apres cela il accorda une 
levée de 350,000 hommes. Le 14 
décembre, le Corps législatif, 
qu’on avait oublié de convoquer 
jusqu’à cette époque, reçut les 
mêmes communications que le 
Sénat. Il y répondit par un Rap- 
port courageux, auquel on ne 
peut reprocher que trop de cir- 
conspectiom®, et dans lequel, or- 
gane fidèle du vœu des Français, 
il demandait la paix êt la liberté. 
Orateur éloquent, et vertueux 
citoyen , M. Lainé parla au nom 
de ses collègues : rien jamais ne 
pourra effacer la gloire patrioti- 
que, qu’en celte circonstance, 
il acquit à son nom. Napoléon 
qui n’attendait du Corps législa- 
tif qu'une servile adulation, 
éprouva une surprise qui allait 
jusqu’à la colère , d’entendre ceux 
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auxquels il contestait le titre de 
Représentans de la nation, se 
montrer digne d'elle, la seule 
fois qu'il leur avait été permis 
d'exprimer leur pensée. lajourna 
le Corps législatif; et comme le 
budget de l’année n'était pas 
voté, il leva les impôts par un 
simple décret. C’est le seul exem- 
ple d’un tel attentat qui existe 
dans nos annales depuis 1789. 
Avant cette époque , et dans l’an- 
cienne monarchie, on sait que 
les édits des finances étaient sou 
mis à l'enregistrement des Parle- 
mens. Le vote de l’impôt est un 
des élémens consitutifs de la 
société française, puisqu'elle n’a 
jamais existé séparée de lui. Na- 
poléon commit donc en cette oc- 
casion un grand crime politique, 
et il prépara d’avance un moyen 
éclatant de justification à toute 
entreprise tentée contre lui. A 
l’occasion du renouvellement de 
l’année, une députation du Corps 
législatif lui fut présentée aux 
Tuileries ; et c’est en s'adressant 
à elle, qu’il proféra une-suite de 
phrases insoientes et désordon- 
nées , qui acheverent de le per- 
dre dans l’opinion de quiconque 
avait conservé quelque sagesse 
et quelque indépendance. Nous 
nerapporterons que celles qui doi- 
vent paraître les plus choquantes 
dans les circonstances actuelles, 
et qu'il est bon de reproduire 
encore pour désabuser, s'il est 
possible, quelques esprits trom- 
pés..…. « La nation a plus besoin 
» de moi que je x’ai besoin 
» d'elle... Que prétendiez-vous 
» faire? Nous reporter à la Cons- 
» titution de 1791 ? Si Louis XVI 
» ne l’avait pas acceptée, il ré- 
» gnerait encore... Vouliez-vous 
» imiter l’Assemblée législative? 
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» Elle se laissa gouverner par les 
» Girondins, par les Vergniaud, 
» les Guadet. Que sont-1ls de- 
» venus? lis sont dans le tom- 
» beau. — Qui êtes-vous, pour 
» réformer l'Etat? Vous croyez 
» être les Représentans de la na- 
» tion? En Angleterre , les Com- 
» munes le sont, parce que c’est 
» le peuple qui les nomme ; chez 
» nous la Constitution n’est pas 
» telle, ce n’est pas ma faute. 
» — Vous n’êtes que des Députés 
» au Corps législatif. — Le véri- 
» table représentant de la na- 
» tion c’est moi, que quatre mil- 
» lions de citoyens ont trois fois 
» proclamé leur souverain. — 
» Tous les pouvoirs se rattachent 
» au-trône : tout est dans le trô- 
» ne..., Dans trois mois nous 
» aurons la paix, les ennemis 
» seront chassés, ou je serai 
» w1ort.» 

Avant de marcher au-devant 
de l’ennemi qui, pour la pre- 
mière fois depuis le commence- 
ment de la révolution,envahissait 
le territoire de l’ancienne France, 
Napoléon sentit le besoin de réor- 
ganiser la garde nationale. Maisil 
eut peur de ce beau nom, consa- 

cré par l’histoire, et il inventa la 
dénomination mesquine de garde 
urbaine , en même temps qu’il al- 
térait profondement l’institution 
elle-même, en essayant d’en faire 
uninstrument passif à la disposi- 
tion du gouvernement. El perdit 
encore quelques jours à recevoir 
pour sa femme et pour son fils 
les témoignages vains d’un en- 
thousiasme officiel, que la nom- 
breuse clientelle du pouvoir tent 
aux ordres des gouvernans, quels 
qu'ils soient, et leur manifeste à 
la premiere réquisition. La re- 
gence fut, pour la seconde fois, 
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confiée à lPimpératrice, et Napo- 
leon quitta Paris le 28 janvier 
1014. Fl rencontra l’ennemi au 
cœur de VEtat, débordant les 
froutieres de Lous côtés, avec des 
arniées tres-supérieures aux n10— 
tres. Tandis que d’habiles géné- 
raux contenaient avec peine plu- 
sieurs armées, sur divers points, 
l'effort principal de la guerre se 
porta vers la Champagne. Napo- 
léon redoublia d'activité, et ses 
troupes de bravoure, dans cette 
campagne de France, l’une de 
celles qui , de laveu de tous les 
tacticiens, fait le plus d'honneur 
à son génie militaire. Il battit les 
Prussiens, le 2 février, à Brienne ; 
le o, il battit les Russes à Champ- 
Aubert, et le 123, il mit en dé- 
route les deux armées réunies à 
Montmirail. Dans d’autres cir- 
constances , ces victoires eussent 
pu décider du sort de la guerre; 
mais la France se trouvait alors 
tellement envahie par les armées 
de la coalition, qu'aucun com- 
bat partiel, quelque brillant 
qu’en füt le résultat, ne pouvait 
contraindre toutes ses forces à se 
retirer à la fois. Battu sur un 
point , l'ennemi reparatssait sur 
un autre, où 1l ne trouvait de- 
vant lui, au lieu d’une armée, 
que des cadres de divisions et des 
débris de corps. Attaque tour à 
tour par trois puissantes armées, 
qui pouvaient se porter de mu- 
tuels secours après leurs échecs, 
et se renforcer de nouveau re- 
gimens , qui leur arrivaient cha- 
que Jour d'Allemagne, Napoleon 
inventait pour leur résister les 
combinaisons les plus profondes, 
savait trouver les ressources les 
plus imprévues, et paraissait ren- 
fermer une ame de feu dans un 
corps de fer. Inaccessible au de- 
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couragement et à la fatigue, il 
était partout à la fois; et lorsque 
les émotions les plus terribles et 
des plus fréquentes l’assiégeaient 

de toutes parts, l’ensemble le 
plus parfait continuait de prési- 
der à Ja distribution de ses ordres. 
Des combats sanglans furent li- 
vrés à Montereau et à Nogent , et 
après avoir éprouvé de grandes 
pertes, la principale armée des 
alliées fut obligée de reculer au- 
delà de Troyes. Cependant une 
nouvelle espece d’ennemis de Na- 
poléon, sur lesquels sa vigilance 
étaitendormie depuislong-temps, 
allaitse montrer. C'était les parti- 
sans nombreux de la dynastie 
royaleque larévelution avait ren- 
versée. Déjà, Monsieur, frere du 
roi, était à Vesoul; Mgr. le duc 
d’Angoulème avait passé la Bidas- 
50a; la cocarde blanche et la croix 
de Saint-Louis avaient paru en 
divers lieux. Napoléon dissimula 
tant qu'il put lexistence de ces 
nouveaux adversaires, dont l’in- 
fluence morale, et l’apparition in- 
attendue le frappaient d’une ter- 
reur qui n’était pas sans fonde- 
ment. Des décrets datés de Troyes 
remirenten vigueur lalJégislation 
de la révolution contre les émi- 
grés; deux qui avaient repris 
les armes, furent condamnés à 
mort; un fut exécute. Cepen- 
dant un congres était réuni 
à Châtillon-sur-Seine , et M. de 
Caulaincourt, ministre des af- 
faires étrangères de Napoléon, y 
fut entendu. Jusqu'au 15 mars, 
Vexistence politique de Napoléon 
n’y fut point mise en question. 
On lui offrait les limites de l’an- 
cienne France de 1702; :l per- 
sista à les refuser. Un gouverne- 
ment qui aurait eu quelques au- 
técédens de modération, qui ne 
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se fût pas enté sur la conquête, 
qui n'aurait pas attaché son exis- 
tence uniquement à la prépon- 
dérance-muilitaire , aurait pu ac- 
cepter sans ignominie ces condi- 
tions. Elles auraient sufi à la 
République française , s1 elle eût 
été destinée à subir d'aussi grands 
revers que l'Empire; et al n’est 
pas un des anciens Etats de l’Eu- 
rope , qui à toute époque ne 
puisse accepter sans honte uie 
paix analogue. Pour Napoléon 
lui seul, elle devait être insuppor- 
table ; elle détruisait le prestige 
sur lequel était fondé son pou- 
voir ; elle flétrissait l’unique por- 
tion brillante de sa vie. Sa fierte 
en ces circonstances ne fut point 
exempte de témérite, mais elle 
est tout-à-fait explicable et même 
justifiable sous un point de vue. 

Les hostilités n'avaient pas 
cessé durant les négociations. Le 
7 mars, Napoléon emporta les 
hauteurs de Craonne occupées 
par les Prussiens ; ‘mais peu de 
jours après il fut repoussé de 
Laon ; bientôt 1l remporta un 
nouvel avantage à Reims; c’était 
‘la derniere faveur que la fortune 
lui eût réservée. Désespérant de 
couvrir directement la capitale, 
il voulut exécuter un plan auda- 
cieux qui devait amener Péva- 
cuation complète du territoire 
français. À cet eftet 1l irarcha 
vers les départemeus dé lest, 
dans l'intention de rallier à lin 

les garmisons des places fortes de 
la Lorrame et de l'Alsace, avec 
esquelles il serait tombe sur les 
derrieres de l’armée autrichienne, 
En commencant ce mouvement, 
il écrivit à l’impératrice-régente 
qu'il laissait Paris à découvert, 

‘ dans l'espoir d’aturer lenneimi 

apres lur. La dépêche tomba cn- 

1 

: ré es 

BUO 8 
tre les mains du général Blucher, 
et aussitôt tonte l’armée allice se 
dirigea sur Paris, où elle ren- 
contra néanmoins plus de résis- 
tance qu'il m'était permis d’en 
attendre des faibles corps qui lui 
farent opposés. On se battit jus- 
qu'aux barrières toute la journée 
du 30 ; sur le LES une capitula- 
tion fut signée. Le lendemain les 
armées de la coalition occuperent 
Paris ; Napoléon qui avait élé in- 
formé à Saint-Dizier de la mar- 
che des alles sur Paris, retourna 
en toute häte à leur poursuite, 
mais 1l fut trop tard. Comme il 
arrivait à Fontainebleau, il ap- 
prit l’occupation de sa capitale. 
Ïl s’avança jusqu’à six lieues de 
Paris, mais la souvelle des événe- 
mens dont cette villeetaitdevenue 
le théâtre l’engagea à se replier 
sur Fontainebleau. 

Des hommes d’une grande 1n- 
fluence,quinon-seulementétaient 
depuis long-temps éloignés de tou- 
te participa tion aux affaires publi- 
ques, mais qui meme voyaient 

FH jour leur fortune , leur li- 
berté, leur vie, à la mercid’un chef 
militaire,quine reconnaissaitplus 
d’autres lois que ses volontés ca- 
pricieuses , et qui trouvait tou— 
jours des Seides pour les exécuter, 
épiaient l’occasion de se délivrer 
de cetle situation insupportable. 
La aation française , irritee d’une 
invasion que les excès de Napo- 
léon avaient seuls provoquée, 
épuisée d’honunes, d'argent et 
de réquisitions , dépouillée de 
toutes les conquêtes morales de 

la révolution , privée de toutes 
les institutions qui attachent le 
citoyen à [a communauté et qui 
constituent la patrie, la nation 
française applaudit à la chute de 
Napoléon, et se jeta avec con- 
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fiance , et même avec joie (sauf 
quelques rares exceptions), dans 
les bras de l’ancienne dynastie 
qui s’offrait à elle. Le 3 avril, le 
Sénat prononça la déchéance de 
Napoléon; cet acte mémorable 
est un monument immortel de 
justice et de raison. Rédigé par 
M. Lambrecht , l’un des plus in- 
tegres et des plus fidèles déferz- 
seurs des principes de la révolu- 
ton, qui les défend aujourd’hui 
dans la Chambre des députés, 
comme 1l les défendit toujours 
dans le Sénat, cet acte pèsera à 
jamais sur la mémoire de Napo- 
léon. I] a fait entendre aux con- 
temporains, au milieu des pré- 
ventions de tout genre dont ils 
sont obsédés , le jugement rigou- 
reux mais équitable de l’avenir. 
Nous le rapporterons tont entier, 
soit parce qu’il appartient immé- 
diatement à l’histoire de Napo- 
léon, soit parce qu'il justifiera 
pleinement la sévérité de quel- 
ques-unes de nos observations. 

« Le Sénat conservateur, e 

» Considérant que, dans une 
» monarchie constitutionnelle , 
» le monarque n'existe qu’en 
» vertu de la constitution ou du 
» pacte social ; 

» Que Napoléon Buonaparte, 
» pendant quelque temps d’un 
» gouvernement ferme et pru- 
» dent, avait donne à la nation 
» des sujets de compter pour l’a- 
» venir sur des actes de sagesse 
» et de justice; mais qu’ensuite 
» 1l a déchiré le pacte qui l’unis- 
» sait au peuple français, no- 
» tamment en levant des impôts, 
» en établissant des taxes autre- 
» ment qu'en vertu de. la loi, 
» contre la teneui expresse du 
» serment qu'il avait prêté à son 

avénement au trône, confor- 
mement à l’art. 53 de l’acte 
des Constitutions du 28 floréal 
an XIT; \ 
» Qu'il a commis cet attentat 
aux droits du peuple, lors 
même qu'il venait d’ajourner 
sans nécessité le Corps législa- 
uf, de faire supprimer, comme 
criminel , un rapport de ce 
Corps auquel il contestait son 
titre et sa part à la représenta- 
tion nationale ; 
» Qu'il a entrepris une suit 
de guerres en violation de l’art. 
5o del’acte des Constitutions du 
22 frimaire an VIII, qui veut 
que la déclaration de guerresoit 
proposée , discutée, décrétée et 
promulguée comme les lois ; 
» Qu'il a inconstitutionnelle- - 
ment rendu plusieurs décrets 
portant peine de mort, nom- 
mément les deux décrets du 5 
mars dernier, tendant à faire 
considérer comme nationale 
une guerre qui n'avait lieu que 
dans l’intérêt de son ambition 
démesurée ; 
» Qu'il a violé les lois constitu- 
tionnelles par ses décrets sur 
les prisons d'Etat; 
» Qu'il a anéanti la responsa- 
bilité des ministres , confondu 
tous les pouvoirs, et détruit 
l’indépendance des corps judi- 
CIAIres : 
» Considérant que la hberte 
de la presse, établie et consa- 
crée comme l’un des droits de 
la nation ; a été constamment 
soumise à la censure arbitraire 
de sa police, et qu’en même 
temps il s’est toujours servi 
de la presse pour remplir la 
France et l’Europe de faits 
controuvés, de maximes faus- 
ses, de doctrines favorables 
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au despotisme et d’outrages 
contre les gouvernemens étran- 
Sers ; 
» Que des actes et rapports 
entendus par le Sénat ont subi 
des altérations dans la publi- 
cation qui en a été faite : 
» Considérant qu’au lieu de 
régner dans la seule vue de 
intérêt, du bonheur et de 
la gloire du peuple français, 
aux termes de son serment, 
Napoléon a mis le comble aux 
malheurs de la patrie ; 
» Par son refus de traiter à 
des conditions que l'intérêt na- 
tional obligeait d’accepter , et 
qui ne compromettaient pas 
l'honneur francais ; 
» Par l’abus qu’il a fait de tous 
les moyens qu’on lui a confiés, 
en hommes et en argent ; 
» Par l’abandondes blessés sans 
pansemens , sans secours , sans 
subsistances ; 
» Par d?fférentes mesures dont 
les suites étaient la ruine des 
villes , la dépopulation des 
campagnes, la famine et les 
maladies contagieuses ; 
» Considérant que par toutes 
ces causes, le gouvernement 
inpérial, établi par le Sénatus- 
consulte du 28 floréal an XII, 
a cessé d'exister, et que le vœu 
manifeste de tous les Français 
appelle un ordre de choses dont 
le premier résultat soit le ré- 
tablissement de la paix géné 
rale , et qui soit aussi l’époque 
d’une réconciliation solennelle 
entre tous les États de la grande 
famille européenne ; 

» Le Sénat déclare et décrète 
ce qui suit : 

» Art.1°*. Napoléon Bonaparte 
est déchu du trône , et le droit 
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» d’hérédité, établi dans sa fa- 
» mille, est aboli, etc.» 

Les événemens de Paris furent 
connus le 5 avril à Fontainebleau. 
Napoléon conçut d’abord l’idée de 
marcher vers litalie, pour se 
réunir à l’armée du prince Eu- 
gene; mais il comprit bientôt, 
d’apres les dispositions des maré- 
chaux et des principaux chefs de 
son armée , que ce dessein était 
inexécutable. On lui fit entendre 
le mot d’abdication ; il consentit 
à cet acte, d’abord en faveur 
de son fils, sous la régence de 
Marie - Louise ; mais cette base 
fut rejetée par les souverains al- 
liés ; on exigea une abdication 
pure et simple. Les dispositions 
universelles de l’Europe a cette 
époque , et particulierement de 
la France, ne laissaient pas la 
pluslégere chanceau succès d’une 
guerre civile. Napoléon abdiqua 
le 14 avril. Les maréchaux, ses 
compagnons d’armes , apporte- 
rent une insistance pleine de gée- 
nerosité à lui faire obtenir une 
retraite analogue au rang qu'il 
avait occupé. Il fut décidé que 
l’île d’Elbe lui serait concedée en 
toute souveraineté , et que quel- 
ques centaines de vieux guerriers 
de son ancienne garde auraient la 
permission de l’y suivre. Ainsi 
croula la monarchie de Napoléon, 
construite sur la pointe de son 
épée; pas un symptôme de résis- 
tance, ou seulement de mécon- 
tentement ne se manifesta, tant 
elle avait peu de racines dans la 
nation. Elle ne vivait que de la 
force matérielle, elle fut renver-— 
sée par elle. Napoléon partit de 
Fontainebleau le 20 avril à midi; 
descendu daus les cours du châ- 
teau où les troupes étaient ras- 
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semblées , 1l leur adressa un dis- 
cours qui dut faire impression sur 
des esprits uniquement préoccu- 
pés de gloire et de dévouement 
militaire , mais que l’historien ne 
pourra s'empêcher de juger ri- 
goureusement. L’insensé ! 1l osa 
dire ces mots : « La France elle- 
même nva trahi,» paroles qui 
suffiraient seules à sa condamna- 
tion. Quatre commissaires des 
puissances alliées faisaient partie 
du cortège de Napoléon. Jusqu’à 
Lyon, 1l reçut quelques témoi- 
gnages d'intérêt, mais au-delà, 
il ne fut accueilli que par des me- 
naces et des imprécations. À Va- 
lence, il rencontra Augereau à 
la tête d’une petite armée. Dans 
la persuasion chimérique qu'il 
avait été trahi par lui, il voulut 
le traiter avec dureté, mais ce- 
fui-ci, qui se souvenait d’avoir 
été son égal, ne le supporta pas. 
En Provence , ses jours furent me- 
nacés , et il fallut quelques pré- 
cautions pour le dérober aux fu- 
reurs d’une partie de la popula- 
tion. Arrivé à Saint-Rapheau le 
28 avril ,1l s’y embarqua lemême 
jour sur une frégate anglaise, 
non loin du même point où il 
avait débarque en 1709, lorsqu'il 
revenait d'Egypte. 

Le 3 mai, à six heures dusoir, 
Napoléon entra dans la rade de 
Porto-Ferrajo. Le lendemain ma- 
tin, les troupes qui avaient été 
mises sous les armes arborerent 
un nouveau drapeau que Napo- 
léon avait adopté : sur un fond 
blanc parsemé d’abeilles , iloffrait 
Yes armes de la famille Bonaparte, 
réunies à celles de lile par une 
barre rouge. Lorsque Napoléon 
descendit à terre , il fat salué par 
1or coups de canon , auxquels la 
frégate anglaise répondit seule- 
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ment par 24, comme cela se pra- 
tique à l’égard des généraux en 
chef, l’Angleierre n’ayantjamais 
reconnu la souveraineté de Bona- 
parte. Les habitans de l’île d’'Elbe 
reçarent avec joie le nouvel‘ hôte, 
qu' allait donner de la célébrité 
et de l’activité à cette humble ré- 
sidence. Le maire de Porto-Fer- 
rajo Jui présenta les clefs de la 
ville ; après quoi, suivi d’un assez 
nombreux  corlége ecclésias- 
tique, civil et militaire, Napo- 
léon se rendit à l’église princi- 
pale, où un 7e Deurm fut chanié 
avec solennite. Le même jour, il 
monta à cheval, parcourut di- 
vers points de l’île, ei publia une 
proclamation. Durant un séjour 
de dix mois à l’île d’Elbe, Napo- 
léon parut n'être occupé que des 
intérêts de sa petite souveraineté. 
Il faisait exploiter des mines, 
planter des arbres, construire 
des maisons, et se livrait aux 
moindres détails de l’économie 
domestique. Sa mere et sa seconde 
sœur , Pauline Borghèse , vinrent 
passer quelque temps auprès de 
lui. Cependant, apercevant en 
France les elémens d’une révolu- 
tion nouvelle, et jouissantencore, 
par ses trésors et par ses an- 
ciennes relations, d’une influence 
considérable, il concut bientôt 
le dessein de reconquérir le trône 
d’où il avait été précipite. D’ail- 
leurs il] sentait que sa position 
était à la merci d’une foule d'in- 
térêts puissans et hostiles, er il 
avait apporté trop peu de probité 
dans les affaires politiques pour 
qu'il pût croire à celle des autres. 
in même temps il fut informe 
que les plénipotentiaires de la 
France et de la Grande-Bretagne 
insistaient au congrès de Vienne 
pour son éloignement de Vile 

ie 
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d’'Elbe. Celte circonstance acce- 
léra l’exécution du dessein qu’il 
méditait. Les enquêtes : judi- 

_ciaires , ni les révélations histo- 
riquesne nous on! point encore 
appris sal entretint, à cet effet, 
des relations politiques avec des 
personnes restées en France. I] 
faut'en conclure au moins que le 
cercle en fut tres-borne. La na-. 
ture de l’entreprise, et le se- 
cret profond dont il avait tou- 
jours eu l’habitude d’environ- 
ner ses projets , suflisaient d’ail- 
leurs pour qu’il ne füt point 
permis d’en douter. On a su seu- 
lement qu'il avait fait acheter des 
mumtions de guerre à Naples, 
des armes à Alger, et qu'il fit 
venir que'ques felouques de 
Gênes. | 

Lorsque iout fut prêt pour l’exc- 
cution, Napoléon saisit le jour 
‘où le commodore Campbell , qui 
commandait la station anglaise 
devant l’île d’'Elbe, était allé à 
Livourne. I} donna une fête à sa 
petite cour ; c'était le 26 février 
1815. Le même jour , des six heu- 
res du soïr, il fit embarquer en 
silence 600 hommes de sa garde, 
sur un brick portant 26 canons. 
Trois autres bâtimens recurent 
200 hommes d'infanterie, 100 
chevau-légers polonais, et un ba- 
taillon de flanqueurs, d'environ 
200 hommes. Le vent était favo- 
rable ; mais à peine eut-on dou- 
blé le cap Saint-André de l'ile 
d’Elbe, qu'il cessa tout-à-coup 
de soufller. À la pointe du jour 
on n'avait fait encore que six 
heues , et l’on se trouvait entire 
l’île de Gapraja et l’île d’Elbe. 
Vers midi, le vent fraîchit, et à 
quatre heures l’on arriva à la 
hauteur de Livourne. A six heu- 
res, le brick quemontait Napoléon 
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se croisa avec un brick français, 
le Zéphyr, commandé par le 
lieutenant de vaisseau Andrieux. 
On proposa d’abord de parler au 
brick français et de tenter de lui 
faire arborer le payillon trico- 
lore. Mais Napoléon ne voulut 
point se compromettre pour un 
si faible résultat. Il donna ordre 
à ses soldats d’ôter leurs bonnets 
et de se cacher sous le pont. Les 
deux bricks passerent bord à 
bord. Le lieutenant de vaisseau 
Taillade, officier de la marine 
française, était connu du lieute- 
nant Andrieux, et des qu’on fut 
à portée , on parlementa. On de- 
manda au capitaine Andrieux 
s’il avait des commissions pour 
Gênes, on se fit quelques honnè- 
tetés , et les deux bricks allant en 
sens contraire, furent bientôt 
hors de vue, sans que M. An- 
drieux se doutât de ce que portait 
le frêle bâtiment qu'il venait de 
rencontrer. Le 28 à midi, on dé- 
couvrit la côte française d’An- 
üibes ; le 1° mars, à deux heures 
du matin, la flotille entra dans le 
golfe de Juan, où le débarque- 
ment fut effectue ; on établit en- 
suite des bivouacs au bord de la 
mer, pour y attendre le lever de 
la lune. Les personnes les plus 
marquantes qui accompagnaient 
Napoléon dans cette expédition , 
étaient les généraux Bertrand, 
Drouot et Cambronre, qui l’a- 
vaient suivi à l’île d’Elbe. 

Deux proclamations adressées 
au peupleet à l’armée, furent à 
l’instant répandues sur la route 
que suivit la petite armée. Ces 
proclamations écrites à peu près 
dans lesprit et dans le style de 
celles de l’empire, révelent que 
Napoléon n'avait pas compris que 
c'était seulement par les idées et 
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par les principes de la première 
révolution , qu’il était possible 
d’en opérer et d’en consolider 
une nouvelle. Tout ce qui s’est 
passé par la suite a prouvé su- 
rabondamment et l'erreur de 
Napoléon, et l’état réel des cho- 
ses. Napoléon débuta par essuyer 
une espèce d'échec, car Antibes 
retint ses émissaires et refusa 
d'ouvrir ses portes. Il marcha sur 
Cannes , de-là sur Grasse, et ar- 
riva dans la soirée du 12 au vil- 
lage de Cérenon , ayant fait vingt 
lieues dans cette première jour- 
née. Le 3, 1il coucha à Barème; 
le 4, il dina à Digne. Dans la 
Haute-Provence etdansles Alpes, 
s’il ne trouva point de résistance, 
il n’attira qu’un faible concours; 
mais dès son entrée en Dauphiné, 
des masses considérables de la po- 
pulation cles campagnes accou- 
rurent au--devant de lui; c’est là, 
et dans les harangues que lui 
adressèrent ceux des habitans des 
villes qui se réunissaient à lui, 
qu'il vitonanifestement qu'il avait 
affaire à l’esprit démocratique. 
{l se résigna à lui accorder quel- 
ques comcessions. Le 5 , Napoléon 
coucha à Gap; il en partit le 
lendemain à deux heures après 
midi, et vint coucher à Corps, 
tandis que legénéral Cambronne, 
avec 4o hommes d'avant-garde, 
était arrivé jusqu’à Lamure. C’est 
ici que la troupe de Bonaparte fut 
rencontrée par l'avant-garde des 
troupes qu’on envoyait de Gre- 
noble pour arrêter sa marche. 
Cambronne demanda à parle- 
menter ; on s’y refusa ,et l’avant- 
garde se repliait, lorsqu’informé 
de cette circonstance, Napoléon 
s’avança , mit pied à terre, mar- 
cha droit à un bataillon, à la 
tête de ses grenadiers qui por- 
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aient larme sous le bras , et s’e- 
cria, lorsqu'il fut à portée du 
feu : « Celui qui voudra tuer son 
empereur peut le faire. » À ces 
mots, le cri de vive l’empereur 
s’éleva des deux côtés, les soldats 
se mélerent , et la cocarde trico- 
lore remplaça la cocarde blan- 
che. Ce trait d’audace, couronné 
par le succes, fut décisif pour la 
réussite de l’entreprise de Napo- 
Icon. Il voulut entrer le même 
jour dans Grenoble. Pres de Vi- 
zille, un régiment commandé 
par M. de Labeédoyere vint se 
joindre à lui. Les troupes renfer- 
mées dans Grenoble et une par- 
tie de la population lui ouvrirent 
les portes de la ville. Il y trouva 
le régiment d’artillerie dans le- 
quel 1l ‘avait été heutenant avant 
la révolution. Après avoir reçu 
les complimens des autorités 
constituées , il partit le jour sui- 
vant à deux heures apres midi. 
Le 9, il coucha à Bourgoin. De 
Grenoble à Lyon, le concours de 
la population fut immense, mais 
le caractere démocratique de la 
nouvelle révolution se manites- 
tait de plus en plus, avecune éner- 
gie que Napoléon ne voyait pas 
sans inquiétude ; ce cortège, tout 
populaire, formait un étrange 
contraste avec celui de son an- 
cienne cour, et humiliait secre- 
tement sa vanité. Le 1omars, 1l 
entra dans Lyon à neuf heures 
du soir, à la tête des troupes en- 
voyées pour le combattre, etsans 
qu’un seul coup de fusil eût été 
encore tiré, depuis l'instant de 
son débarquement. Une ordon- 
nance royale du 6 mars l’avait 
déclaré hors la loi, et avait in- 
vité tous les Français à lui courir 
sus. | 

Pendant les trois jours qu'il 

5 
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passa dans Lyon, Napoléon ren- 
dit plusieurs décrets destinés à 
flatter l'esprit démocratique , 

) rhais dont aucun ne sapait effec- 
tivement les bases du despotisme 
impérial. C’est ainsi, par exem-— 
ple, qu’en abolissant l’ancienne 
noblesse , il respectait la nou- 
velle, à tous égards bien plus 
susceptible de critique que la pre- 
mière (1). Ges décrets répandus 
par toute la France, et adressés 
par la voie ordinaire des cour- 
riers à toutes les autorités des 
départemens, propagerent l’agi- 
tation sur tous les points, et 
frapperent d’hésitation plusieurs 
fonctionnaires publics. Repre- 
nant sa route vers la capitale, 
Napoléon arriva le 13, à trois 
apres midi, à Ville-Franche en 
Beaujolais. À Mâcon, à Tour- 
nus, à Châlons, des séditions 
populaires renversèerent l’auto- 
rité royale, avant l’arrivée de Na- 
poléon. Le 17 mars, le maréchal 
Ney , entrainé par l’armée qu'il 
s'était chargé de conduire contre 
lui, vint le joindre à Auxerre; le 
20 à quatre heures du matin, 1l 
était à Fontainebleau. Il partit 
de cette ville le même jour à sept 
heures du matin, après avoir ap- 
pris que les Bourbons avaient 
quitté Paris, où il entra le mème 
soir à neuf heures et demie, avant 
qu’on eût pu faire aucun prépa- 

(1) On peut remarquer dans le Bul- 
letin des lois de cette époque, que dans 
les décrets datés de Lyon, ie mot im- 
périal est substitué partout aa mot na- 
tional, employé dans les décrets datés 
de Grenoble. Bonaparte qui n’ignorait 
pas l’importance des mots dans les actes 
publics, y donnait une grande atten 
tion; mais il y eut presque de la bon- 
homie de sa part, à supposer que dans 
ces mots, les hommes ciairvoyans ne 
sauraient pas lire ses intentions. 
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ratif pour le recevoir. Beaucoup 
de mulitaires, ainsi qu’une masse 
considérable de la partie virile 
de la population, se portèrent à 
sa rencontre ; la foule se trouva 
si grande aux Tuileries qu'il 
parvint dans les appartemens, 
porté sur les bras des officiers qui 
l’entouraient. 

Au bout de quelques jours, le 
gouvernement impérial fut re- 
connu de nouveau, presque sans 
opposition, sur tous les points de 
la France. A l’exception du midi, 
les courriers et les papiers pu- 
blics suflirent pour faire tomber 
les résistances qu’on avait essayé 
d'organiser. Mais , à peine relevé, 
ce gouvernement resta comme 

immobile et frappé de paralysie. 
Excepté M. Carnot, toutes Îles 
personnes qui entourèrent Napo- 
léon , et qui furent appelées par 
lui à diriger Padministration de 
VEtat, étaient les mêmes qu’on 
avait vu naguère si empressées à 
seconder ses envahissemens et ses 
abus de pouvoir. L’armée qui ne 
demandait qu’un chef fut satis- 
faite; mais cette portion de la 
nation qui seule ose prendre une 
attitude avant la decision de la 
force , et qui, pour cela même, a 
seule le pouvoir d'imprimer le 
mouvement aux masses, les de- 
mocrates ancienset nouveaux, fu- 
rent tout-àa-coup arrêtes dans leur 

élan, qui allait peut-être repro- 
duire un ébranlement pareil à ce- 
lui de 1792. C’est que Bonaparte 
sentait que le trône impérial ms- 
quait d’être renversé dans la se- 
cousse, tuut aussi bien que l’a- 
vait ete celui de Louis X VI. Or, 
comme il n’avait prétendu agir 
qu’à son profit, en 1615, comme 
à toutes les époques décisives de 
sa vie, il ne vit plus qu’un dan- 
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ger pressant là où la nouvelle 
révolution pouvait uniquement 
puiser des forces. C’est pourquoi 
il recommenca à tendre les bras 
aux royalistes, qui dès lors rele- 
verent leurs fronts consternes , 
tandis que, d’un autre côte, il 
entravait les républicains, qui 
lui retirerent leur appui, et se 
préparèrent à le combattre avec 

cette énergie qui les caractérise. 
Bientôt il ne resta plus à Bona- 
parte que l’armée. Or, une ar- 
mée, si elle est d’un grand poids 
lorsqu'elle appuie un pari qui 
la maintient et l’alimente, isolée 
entre les partis, se dissout tout 
naturellement. 

Il fallait bien penser que la 
coalition européenne ne laisse- 
rait pas renverser ce qu’elle avait 
établi, par un événement, que, 
dans le langage de la diplomatie 
actuelle, on ne pouvait considé- 
rer autrement que comme une 

sédition ou une émeute. Une de- 
claration émanée du congres de 
Vienne , le 13 mars, dépassa tout 
ce qu’on pouvait attendre à cet 
égard.Bonaparte s’était tellement 
persuadé qu’il éthit agrégé à la fa- 
mille des rois, qu'ilse fit illusion 
sur la valeur de cette déclaration. 
Il crut encore à la possibilite 
de la paix ; 1l tenta des négocia- 
tions avec l’Autriche ; mais toutes 
ses ouvertures furent repoussées, 
et l’on ne voulut pas même lais- 
ser approcher ses négociateurs. 
Obligé de se replier sur l’inte- 
rieur. 1l sentait vivement le be- 
soin d’un pouvoir dictatorial ; 
mais par suite de ses antécédens, 
ilétait précisément leseul honime 
àqui il ne fût pas possible de l’ac- 
corder. La liberté dela pressequ'il 
avait trouvée ressuscitée parmi 
nous, prêtait ses flèches acérées 
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aux partis, et il n’était alors en 
la puissance de personne de les, 
leur enlever. Tous les corps de 
PEtat se sentaient de l’indepen- 
dance et de l’énergie, à propor- 
tion qu'ils avaient plus de con- 
descendances coupables à faire 
oublier. Le Conseil d'Etat , où 
siégeaient une foule d'hommes des 
plus dévoués à Napoléon , avait, 
par une déclaration fameuse , 
posé à son pouvoir des bornes 
étroites ; les principaux chefs de 
l’armée n’auraient plus souffert 
qu’on remit à la merci d’un ca- 
price leur sécurité et leur di- 
gnité personnelle ; l’armée elle- 
même devait à la longue se laisser 
entamer par la presse démocra- 
tique ; et, en tout cas, la démo- 
cratie s'était préparé d’avance 
une armée par l’organisation des 
fédérés. Avec le caractere de Na- 
poléon sa position dut lui paraitre 
bien amère; pourtant la nécessité 
dompta cette ame orgueilleuse. 
Il lui fallut consentir à gou- 
verner à la maniere des rois cons- 
titutionnels, c’est-à-dire , sans 
action personnelle , lui qui S’était 
habitué, des son*entrée dans les 
affaires, à réduire tout à sa per- 
sonne ; mais l’antipathie était de- 
venue si grande entre Bonaparte 
et la liberté, que tous les actes de 
son gouvernement paraissaient 
forcés, incohérens et de mau- 
vaise grâce. L’Acte additionnel 
aux constitutions de l'empire fut 
promulgué le 2r avril. Napoléon 
avait voulu le donner, comme 
Louis XVIII avait fait la Char- 
te, de sa pleine puissance et auto- 
rité, bien que, quant à lui, aucun 
des principessur lesquels reposait 
son pouvoir ne dût l’y autoriser. 
Indépendamment de ce vice d’ori- 
gine , l’Acte additionnel consa- 

# 
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crait tous les abus de l’ancien 
régime que le gouvernement 
impérial avait restauré ; 1l nous 
rendait l’empire de 1812, plus 
intolérable en effet que la mo- 
narchie de 1788. A l'apparition 
de cet acte, 1l n’y eut qu'un cri 
d’indignation ; la réprobation fut 
universelle. Des-lors , Fouché 
commença à parler d’abdication 
au nom de la coalition , M. de La 
Fayette, au nom de la révolu- 
uon. On voulat bien consentir 
encore à voir dans Napoléon l’é- 
pée de la France , maïs une épée 
à deux tranchans , qui menaçait 
la sécurité intérieure autant que 
l’ennemi de l’extérieur. Le 1°" juin 
eut lieu la réunion désignée sous 
le nom de Champ-de-Mai, em- 
prunté à une époque guerrière et 
barbare ; on avait prétendu faire 
une assemblée nationale et pa- 
triotique ; ce ne fut qu’une céré- 
monie de cour,ou tout au plus une 
fête militaire.La Chambre des Re- 
présentans se réunit le 4 juin ; la 
révolution :y était représentée 
danstoutesses phases etpar toutes 

ses notabilités. On débuta par y 
contester l’autorité de Napoléon. 
Il voulut la défendre, maisses dis- 
cours, sans la raffermir, aggrave- 
rent toutes les méfiances. Cepen- 
dant la coalition frappait à nos 
portes; on n’avait besoin de Napo- 
léon que pour la repousser. Il par- 
tit de Paris pour l’armée,le12juin 
au matin. 

Le 13, Napoleon arriva à Aves- 
ne. L'armée française, qui avait 
été réorganisée avec une grande 
activité, était remplie d’ardeur ; 
mais la trahison. s'était glissée 
dans ses rangs. Les armées prus- 
siennes et anglaises, jointes à 
celles de leurs alliées , nous sur- 
passaient en nombre. Néanmoins 
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le 15, les hgnes ennemies furent 
forcées sur la Sambre ; et le 16, 
l’armée prussienne, commandée 
par le feld maréchal Blucher, fut 
battue à Ligny. Napoléon rentra 
à Fleurus où était son quartier- 
général, à neuf heures du soir. 
Le 18, fut hivrée, contre l’armée 
anglo-hollandaise commandée 
par lord Wellington, la bataille 
fameuse à laquelle est resté le nom 
de Waterloo. On sait que jusqu’à 
la huit , l’avantage de la journée 
parut devoir rester aux Français ; 
mais un corps considérable de no- 
tre armée , commandé par le gé- 
néral Grouchy, se trouvant privé 
d’ordres,pardes circonstances qui 
ne sont point encore parfaitement 
expliquées, agit sans liaison avec 
le mouvement principal, et à une 
distance considérable du lieu ouse 
décidaitle succes du combat. A 
l’entrée de la nuit, l’armée fran- 
çaise, débordée et enfoncée sur 
plusieurspoints,fut mise dansune 
déroute complete. La voiture de 
Napoléon tomba entre les mains 
de l’ennemi, lui-même se sauva à 
cheval , non sans avoir coiru de 
grands dangers ; accompagné 
seulement de trois ou quatre offi- 
ciers. Le 19 juin, entre quatre et 
cinq heures du matin , il arriva à 
Charleroi ; à dix heures, il était à 
Philippeville , d’où il expédia les 
ordres les plus urgens. Il en partit 
le 30 , à deux heures après midi, 
pourserendre à Laon , etle même 
jour il rentra dans Paris, à neuf 
heures et demie dusoir. Son des- 
sein était alors de passer sule- 
ment deux jours dans la capitale, 
et de revenir à Laon rallier les de- 
bris de l’armée et tenter de nou- 
veau lesort des combats. Maisilne 
tarda pas à apprendre que la 
Chambre des Représentans, con- 
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vaincue que désormais la force ne 
pouvait qu’entrainer de grands 
malheurs, sans obtenir de résultat 
décisif, avait résolu de le sacri- 
fier à la politique étrangère , dont 
les manifestes authentiques de- 
claraient la guerre à sa personne 
seulement , et promettaient de 
laisser la France libre desechoisir 
un gouvernement. La Chambre 
fit demander à Napoléon son ab- 
dication ; 1l hésita à la donner; 
elle s’apprêtait à la prononcer. 
Appuye sur ses soldats et sur ses 
partisans, 1l délibéra de la dis- 
soudre par la force; mais ce 
moyen, qui lui créait de nou- 
veaux ennemis et de nouvelles 
difficultés, était trop téméraire 
dans la circonstance. Après bien 
des négociations, Napoléon con- 
sentit à abdiquer en faveur de 
son fils, qui fut proclamé empe- 
reur par les Chambres,sous le nom 
de Napoléon IT. Aussitôt apres, 
Bonaparte quitta l’Élysée-Bour- 
bon,qu’il habitait alors, et se re- 
tira à la Malmaison. 

Cependant, malgré ses décla- 
rations et ses manifestes, la coa- 
lition poursuivait l’envahissement 
de la France. Napoléon impatient 
du repos dans une pareille crise, 
et sans doute espérant encore de 
ressaisir le pouvoir, écrivit au 
Gouvernement provisoire qu’on 
avait formé, pour lui proposer 
de se mettre à la tête de l’armée, 
comme général en chef. Ses offres 
ne furent point acceptées , et les 
armées étrangeres s’approchant 
de plus en plus, Napoléon, pressé 
de partir par le Gouvernement 
provisoire, se mit en route dans 
la soirée du 20 juin, accompagné 
du général Becker, pourse rendre 
à Rochefort où l’attendaient 
deux frégates destinées à le con- 
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duire aux États-Unis d'Amérique. 
Arrivé sans obstacle à Rochefort, 
Napoléon y séjourna quelques 
jours, attendant les passe-ports 
qu’on avait espéré d’obtenir des 
Puissances alliées, pour son pas- 
sage en Amérique. Cependant les 
evenemens se pressalent avec 

rapidité; Paris était occupé par 
les armées étrangères ; les Cham- 
bres et le Gouvernement avaient 
été dissous par elles, toute la 
France reconnaissait de nouveau 
le gouvernement royal ; Napoléon 
se vit dans la nécessité de lever 
l’ancre sans délai, et de mettre 
à la voile. Aussitôt 1} dépêcha 
M. de Lascases aupres d’un croi- 
seur anglais , pour s'informer s’il 
ne serait pas possible de passer 
sur un bâtiment neutre ; on lui 
répondit que les ordres de l’Ami- 
rauté portaient de s’emparer de 
lui en tout cas. M. de Lascases 
ayant été renvoyé une seconde 
fois vers le croiseur , celui-ci l’in- 
forma que son gouvernement, 
avait donné l’ordre précis de le 
conduire en Angleterre. Menacé 
de périr sur l’échafaud s’il venait 
à tomber entre les mains du gou- 
vernementroyal de France, privé 
de toute voie de fuite, Napoléon 
n’eut plus d’autre parti à suivre 
que celui de se remettre entre les 
mains des Anglais Le 13 juillet, 
il adressa une lettre au prince 
Régent de la Grande-Bretagne, 
pour se placer sous sa sauve- 
garde. Il demandait à vivre en 
Angleterre comme simple par- 
ticulier, témoignant par cette dé- 
marche, sa haute estime pour les 
institutions et les mœurs pu- 
bliques -d’une nation, sur la- 
quelle il avait voulu si long-temps 
verser un mépris auquelsa haine 
elle-même ne croyait pas. Get 
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expédient ne manquait n1 d’'a- 
dresse ni de dignité ; 1l pouvait 
émouvoir la générosité du prince 
Régent, mais évidemment il ne 
liait pas les résolutions de son ca- 
binet, puisqu'il n’était pas libre 
à Napoléon de se soustraire à son 
pouvoir, auirement que par la 
mort. Le 15, à quatre heures du 
matin, Napoléon,revètu de l’u- 
niforme de colonel des chasseurs 
de son ancienne garde, s’embar- 
qua sur le brick lÆpervier , 
armé en parlementaire, et se 
rendit à la croisière anglaise, 
que les vents contraires et la 
marée ne lui permirent d’attein- 
dre qu’à huit heures. Il fut 
recu à bord du Bellérophon , 
où, comme en 1814, on lui rendit 
les honneurs de général en chef. 
Immédiatement apres son arri- 
vée, on tourna la voile vers l’An- 
gleterre, etle26 juillet on mouilla 
dans la rade de Plimouth. 

Une foule de curieux, montés 
sur de petites embarcations , s’ap- 
prochèrent du Bellérophon le 
plus qu'il leur fut possible, pour 
tâcher d’apercevoir cet homme 
qui avait fait si long-temps re- 
tentir le monde du bruit de son 
nom, et qui, vu de loin, avait 
même excité leur admiration: 
ils trouverent toute communi- 
cation avec le Bellérophon, in- 
terdite. Quelques personnes de 
l’Opposition essayerent d'obtenir 
la liberté du prisonnier par les 
voies Judiciaires, mais elles suc- 
comberent. Le 30 juillet, le colo- 
nel Henri Bunbury, et M. Ba- 
thurst, fils du secrétaire d'Etat 
de la guerre, se rendirent à bord 
du Bellérophon , et transmi- 
rent à lord Keith, amiral de 
la flotte, la résolution prise par 
le cabinet britannique, de con- 

cert avec les Puissances alliées, 
pour que Napoléon fût transféré 
dans l’île de Sainte-Hélène, située 
au mulieu de l'Ocean africain, 
et confié à la garde de l’Angle- 
terre. Cette decision fut commu- 
niquée à Napoléon par lord Keith, 
le 31 juillet. Napoléon la reçut 
avec une vive indignation. Il se 
répandit en protestations, argu- 
mentant sans cesse d’une fausse 
supposition , celle de la liberté et 
de la spontanéité de la démarche 
par laquelle il s’était remis entre 
les mains des Anglais. Dompté 
par la force, il fut ‘soumis au 
droit de la force. Lui-même en 
avait rarement reconnu un 
autre. Lord Keith écouta en si- 
lence les plaintes de Napoléon, 
et n’y fit point de réponse. En- 
fin celui-ci se retira dans sa 
chambre pour y rédiger une pro- 
testation ; 1] la remit à l’amiral 
le 4 août , et elle fut rendue pu- 
blique immédiatement par les 
journaux anglais. Le 7 août à 
2 heures, Napoléon, apres avoir 
de nouveau protesté et déclaré 
qu'il ne cédait qu’à la violence, 
passa du Bellérophon sur le Nor- 
thumberland, commandé par sir 
Georges Cockburn, et qui avait 
été choisi pour le transporter à 
sa derniere destination: le 11 
août, l’escadre(/eNorthumberland 
et {e Tonnant ) sortit du canal 
pour se rendre à l’île Sainte-He- 
lene. La traversée dura deux mois. 
Pendant ce long trajet, Napoléon 
passait toute la matinée dans 
sa chambre. Vers lescinq heures, 
il se rendait dans la pièce qui 
servait de salle à manger, et 
jouait aux échecs avant le diner. 
Pendant le repas, il parlait peu ; 
après avoir pris son café il allait 
se promener sur le pont ; c'était 

7 
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le seul moment où ilse montrait 
à l'équipage qui lui témoignait 
beaucoup d'intérêt. Il se retirait 
debonneheure dansson apparte- 
ment. Ainsi se passaient les jour- 
nées, lorsque le 15 octobre au le- 
iidoleil. l’escadre quiamenait 
Napoléon fatsignalée au nord de 
Sainte-Hélène, par la vigie du 
Montde } Échelle. Aussitôt la gar- 
nison prit les armes; tous les insu- 
laires accoururent au rivage, et 
le même jour à trois heures, l’es— 
cadre mouilla dans la rade, et 
fut saluce de 21 coups de canon 
par les batteries de la côte. La 
chaloupe du Northumberland ne 
débarqua en ce moment que l’a- 
miral Georges Cockburn, avec 
deux officiers. Les 16 et 17, on 
transporta à terre le bagage de 
Bonaparte, consistant en une 
garde-robe peu considérable, une 
fort belle bibliotheq ue: plusieurs 
bijoux précieux, trois services de 
vaisselle: plate, Mn aratie or ; 
une toilette en argent ; deux pen- 
dules en vermeil, quatre lits élé- 
gans. Dans la Pa RE du 18, 
trois coups de canon annoncé- 
rent le débarquement, et sou- 
dain tous les ob de lile 
se répandirent sur la côte. La 
garnison , engrandetenue, borda 
la haie, etle gouverneur, accom- 
pagné Fe son état-major, serendit 
au bord dela mer. 'Toutétant ainsi 
disposé , la chaloupe du Northum- 
berland: le yacht et un canot se 
dirigèrent vers le rivage. Dans le 
yacht était Napoléon, sir Geor- 
ges Cockburn, le capitaine du 
vaisseau , et deux l'eutenans dela 
marine anglaise; dans le canot, 
les généraux Bertrand et Gour- 
gaud, MM. de Montholonetde Las 
Cases; Mmes Pertrand et de Mon- 
tholon. Dans la chaloupe, étaient 
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les personnes de suite et domesti- 
ques , au nombre de douze, parmi 
lesquels trois femmes. C'étaient 
les seuls individus à qui il eût 
été a de suivre le prison- 
nier. Le 53° réginrent anglais 
d’ infanterie de ligne, etune com- 
pagnie d'artillerie, étaient placés 
dans Îles autres’ emibares til 
Pendant ce court trajet une salve 
d'artillerie fut tirée de la côte et 
de tous les vaisseaux. Napoléon 
était vêtu d’un habit bleu , revers 
et paremens rouges, sans épau- 

lettes, veste et culottes blanches ; 
il portait des bas de soie, l’ aigle 
de la Leégion-d’honneur et la 
cocarde tricolore. À l'instant où 
il mit pied à terre, le tambour 
battit, et la troupe présenta les 
armes. Il fut conduit à l’hôtel du 
Gouvernement,oùuun diner splen- 
dide l’attendait. 

Des le lendemain , Napoléon et 
sa suite prirent possession provi- 

soirement d’une partie de l’élé- 
gante habitation de M. Balcombe, 
négociant anglais, celle qu’on 
lu1 destinait à x Longwood ne de- 
vant être prête que plus tard. Le 
jour suivant, l’amiral accompa- 
gna Napoléon dans l’intérieur de 
l’île, pour lui faire connaître la 
réside qui lui était destinée. 
Celui-ci revint le même jour à 

l’habitation de M. Palcombe. 
Cette habitation, connue sous le 
nom de the Briars (les Ronces), 
est située sur un terrain parfaite- 
ment um, placé au sommet d’une 
montagne escarpée, qu ’ou croi- 

rait aplanie par dé main de 
l’homme. Suspendue sur un abi- 
me, au milieu de rochers mena- 
cans, elle est couverte d’arbres 
fruitiers, arrosée par un courant 
d’eau qui entretient une belle 
végétation , et occupe à peu pr es 
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deux arpens de terre. À une dis- 
tance de cinquante pas de la maïi- 
son, s’éleve un bâtiment d’archi- 
tecture gothique, comprenant 
une pièceen bas et deux en haut; 
c’est là que Napoléon choisit sa 
demeure , en attendant que celle 
qu’on lui préparait à Longwood 
füt terminée. Il occupait le rez- 
de-chaussée, tandis que M. de 
Las Cases, son fils et un valet 
de chambre étaient logés au-des- 
sus. Dans les prémiers temps de 
son séjour à Sainte-Hélène , Na- 
poléon avaït fait et recu beau- 
coup de visites, mais elles devin- 
rent successivement plus rares, 
et il y renonça peu à peu. La 
demeure qu’il avait choïsie était 
d’ailleurs fort peu commode , et 
l’espace tellement étroit dans sa 
chambre à coucher, qu’il devait 
en sortir , quand on faisait son 
ht. Le soir, au coucher du soleil, 
il se promenait sur un terrain 
pierreux, le long de l'habitation, 
ou jouait aux cartes avec la fa- 
mille Balcombe. Une chose le 
contrariait surtout dans son nou- 
veau genre de vie, c'était la cons- 
tante surveillance d’un capitaine 
anglais , qui ne le quittait point. 
Napoléon écrivait souvent à l’a- 
miral Cockburr pour obtenir 
quelque relâchement à cette con- 
signe , mais ses réclamations ne 
furent point exaucées. Apres deux 
mois de séjour aux Ronces, :l 
prit possession de la résidence 
qui luiavait été préparée à Long- 
wood. Cette maison, qui était 
originairement une ferme ap- 
partenante à la Compagnie des 
Indes’, déplut beaucoup à Na- 
poléon, qui en témoigna son mé- 
contentement , et ses plaintes ont 
été souvent répétées par les per- 
sonnes de sa suite. Une enceinte 
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de trente arpens autour de la 
maison lui avait été réservée, 
pour qwil püt s’y promener seul, 
ou avec les habitans de sa mai- 
son. Hors de cette enceinte, une 
autre beaucoup plus vaste était 
aussi à sa disposition, mais celle- 
ci était soumise à une sévere sur- 
veillance. On lui avait donné la 
hberté de parcourir l'ile tout 
entière, qui a 25 à 30 milles de 
circonférence ; mais, dans ce cas, 
il devait être accompagné d’un 
officier anglais, lequel était suivi 
lui-même d’une ordonnance. Na- 
poléon ne voulut jamais se sou- 
mettre à cette condition, et res- 
treignit ses promenades à la pre- 
miere enceinte de son habitation. 
On sait qu’il dormait peu habi- 
tuellement ; à Sainte - Helene, :1l 
se couchait à minuit, se réveil- 
lait vers trois ou quatre heures 
du matin , et se faisait apporter 
de la lumiere; apres avoir tra- 
vaillé jusqu’à six ou sept heures, 
il se couchait de nouveau pour 
dormir une seconde fois. Vers 
neuf heures, on lui servait son 
déjeüner,qu’illuiarrivaitsouvent 
de prendre dans son lit; puisil 
s’entretenait avec quelqu’une des 
personnes de sa compagnie ; 1l li- 
sait ou reposait pendant la grande 
chaleur de la journée , et faisait 
écrire ensuite sous sa dictée. Sir 
Hudson Lowe, gouverneur de 
Sainte-Heélene depuis le mois 
d’avril 1816, a été l’objet des 
plaintes les plus amères de la 
part de Napoléon et des person- 
nes attachées à lui. Il paraït qu’en 
effet, cet Anglais a cru plaire à 
son gouvernement en exécutant 
avec inflexibilite les instructions 
qu’il avait reçues. Peut-être que 
des prisonmiers politiques, d’une 
moindre importance que Napo- 

qŸ 
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léon, mais nou pas d’un rang l’un dessecrétaires d'Etat deS. M. 
moins éminent, furent autrefois Britannique, fournit de longues 
traités par lui avec encore plus explications qui parurent satis- 

: de rigueurqu'il nel'aëétéaSainte- faisantes à la majorité de la 
Hélene. Cette considération, qui Chambre des Pairs. Peut-être 
ne justifierait ni le geolier au- ellessembleront telles, seulersent 
glaïs, ni ceux qui l’employaient, en ce qui est relatif au climat de 
a dû être pour Napoléon le sujet Sainte-Hélène et au traitement 
d’un pénible retour sur lui-même. materiel dont on usait à l'égard 
Toutes les mesures qui n'étaient de Napoléon. L'ennui, le cha- 
pas commandées par le besoin grin et le défaut d'exercice ont 
d'une infaillible surveillance, sans doute contribué à altérer sa 
doivent être reputees des rigaeurs santé. Mais, quant à la tempéra- 

condamnables. On éloigna d’au- ture du rocher de Sainte-Hélène 
res de lui le docteur O’Meara, dont on s'est plaint, l’orateur 

qui s'était dévoué à son service ministériel remarque que tous les 
avec enthousiasme lorsqu'il ar- géographes et tons les voyageurs 
riva sur le Bellérophon , et Qui ont vanté, depuis long-temps, la 
avait obtenu de le suivre à Sainte- douceur deson climat ,ses bornes 
Hélène, comme son chirurgien. eaux, et ses plantes antiscorbu- 
M. de Las Cases, un de ses plus tiques. La température moyenne 
chers confidens, lui fut égale- de Longwood est de 66 degrés de 
ment enlevé, sous prétexte qu’il Fareinheit, ce qui est à peu près 
aurait manqué de mesure dans celle de Marseille, et probable- 
ses réclamations et dans ses plain- ment celle de beaucoup d’endroits 
tes. Toutes les letires que Napo- de la Corse et dela Toscane, pa- 

léon écrivait ou qu'il recevait trie de Bonaparte et de sa famille. 
étaient soumises à la vérification [La table de Napoléon à Sainte- 
préalable du gouverneur. Enfin, Hélene, fut constamment servie 
on poussa la tyrannie jusqu’à lui avec abondance et avec soin (2). 
interdire de recevoir les journaux : 

anglaisde lOpposition,parce que, d'un camée antique d’un grand prix, 

a dit lord Bathurst à la Chambre comme témoignage de sa reconnais- 

des Pairs, on avait tenté de nn 

donner des avis, moyennant des (2) Les détails qui suivent ont été 
si F4 = sndiffé- mis sous les yeux de la Chambre des 

articles, Ps ARPAFERREAP pairs par lord Bathurst. — Le maître 

Tes , InSÉTES dans ces JOUTRAUX. hôtel de Bonaparte à Sainte-Héiène 

Les plaintes du captif de Sainte- avait 1000 livres sterl. à dépenser par 

Hélene retentirent dans le Par- mois, somme égale à celle qui est al- 

+ de 3 louée au gouverneur de lie. On four- 
lement anglais, par l'organe de - 

s 11: L nissait à sa table, de quinze en quinze 

-Jord Holland, l’éleve et le neveu jours, 84 bouteillés de vin ordivaire , 

du grand Fox » et aujourd hut et 266 bouteilles de vins forts; savoir : 

l’un des plus geneéreux champions ; bouteilles de Constance, 14 de Cham- 

DD 0. | 
i: 

del’Opposition(1).Lord Bathurst, Pagne, 21 de Grave, 84 de Ténérifie 
et 140 de Bordeaux*Le nombre des per- 
sonnes qui maugeaient dans sa maison 

(3) Bonaparte , avant de mourir , était de 9, sans comprendre les enfans. 

a chargé quelqu'un de remettre de sa Ainsi chacun avait 2 bouteilles de vin 

part à lady Holland ,une tabatiéreornée fort par jour. On fournissait en outre 

0 
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En 1820 , sa famille obtint la per- 
mission d'envoyer aupres de lui 
un cuisinier , un prêtre et un me- 
decin {1}, tous trois Italiens. Peu 
à peu, Napoléon avait tellement 
renoncé à toute espèce d'exercice 
que, vers la fin de sa vie, il ne sor- 
tait plus guère de son apparte- 
ment. Ce genre d’existence avait 
favorisé la disposition à la réplé- 
tion, qu’on avait remarquée en lui 
depuis quelques années. Il est 
constant cependant que ce n'est 
point cetle circoustance qui à 

amené la fin de ses jours. Napo- 
léon Bonaparte mourut à Sainte- 
Hélène , le samedi 5 mai 1921, 
à six heures du soir, à ce qu'il 
semblait d'une maladie de lan- 
gueur, qui n'avait pris uh carac- 
tère prononce que depuis environ 
six semaines. Dans les derniers 
jours de sa vie , 1l conversait sou- 
vent avec les médecins sur la 
nature de sa maladie,qu'il parais- 
sait connaître parfaitement. C'e- 
lait, à ce qu'il disait, un cancer 
à l’estomac, héréditaire dans sa 
famille , et dont son père était 
mort (voyez ci-dessus page 21 ). 
En effet , contormement à sa vo- 
lonté , son corps fut ouvert apres 
son décès ; l’estomac s'est trouve 
tellement ulcére , qu'on eût dit 
qu'il avait reçu de larges blessures 
en divers endroits. L'ouverture 
du corps a été faite par le docteur 
Antommarchi son medecin. Le 
procès-verbal, signe de lui et des 

42 bouteilles de porter par quinzaine. 
La détention de Napoléon, pendant les 
6 ans qu'il a passés à Sainte-Helène, 
paraît avoir coûté environ 2 millions 
de livres sterling. 

(1) Le médecin, M. Antommarchi, 
est connu daxs l'Europe savante par 
divers écrits estimés, relatifs à son art. 

ce æ 
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chirurgiens anglais présens à l’o- 
ration, a été pubhédanstous les 

journaux de l’Europe: il en résulte 
que Ja maladie était de sa nature 
incurable, et qu’il n’est pas pos- 
sible de l’attribuer en rien au cli- 
mat. Bonaparte est mort sans con- 
vulsion et sans vives douleurs. Il 
a conservé jusqu’au dernier mo- 
ment du calme et de la fermete. 
Sentant approcher sa fin, il s’est 
fait revêtir de son aumforme or- 
dinaire , avec ses bottes et ses épe- 
rons , et poser sur un lit de camp, 
où 1] reposait habituellement lors- 
qu’il se portait bien. On dit qu’il 
a expiré dans ce costume et dans 
cette aititude. Les personnes qui 
Juiétaient attachées avaient desi- 
ré que son corps füt transporte en 
Europe , mais, à l’onverture de 
son testament, on a vu qu'il de- 
mandail d’être enterrée dans l’ile, 
ét qu’il indiquait l’endroit où 1l 
souhaitait reposer , auprès d’une 
source, ombragée de quelques 
saules, dontil avait fait souvent le 
but de ses promenades. C'esten cet 
endroit nommé la vallée de Ru- 
pert, qu’il a été enseveli, avec les 
honneurs militaires durargquele 
gouvernementanglais luiavaitre- 
connu. Son testament contenait 

deslegsconsidérables,en faveur de 
diverses personnes qui lui avaient 
été plus particulièrement atta- 
chées. On ne connaît encore que 
des extraits informes et inexacts 
qu’en ont donnes les jouruaux an- 
glais, et qui ont été traduits en 
français, et publi 
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liés sous la forme 
de brochures. La nouvelle de la 
mort de Bonaparte fit peu de sen- 
sation en Europe ; elle n'occa- 
siona aucun mouvement sur les 
fonds publics de Londres ni de 
Paris. Seulement. elle donna lieu 
dans cette derniere ville à un dé- 
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bordement momentané de pam- 
phlets, qui prodiguërent à la mé- 
moire du défunt les éloges les plus 
grossiers,sansmesurecommesans 
discernement. Mais, n1 les masses 
populaires, ni les classes influen- 
tes de la société, ne furent pas 
même eflleurées par cet événe- 
ment; c’est que, pour la France, 
Bonaparte était mort bien réelle- 
ment des 1815. 

Il reste peu de chose à dire sur 
le caractère de Napoléon ; ses 
actes l’accusent , et leur resultat 
le condainne : pour l’homme im- 
partial, rien n’est plus évident. 
Maïs, tandis que les uns l’incrimi- 
nent avec une animosité égoiste, 
qui peut-être a protégé sa meé- 
moire, les autres le défendent, 
au par suite de quelque compli- 
cité politique, ou par reconnais- 
sance, personnelle.” Ces diverses 
opinions ont quelque chose derai- 
sonnable ou de juste; mais aucune 
ne veut être éclairée. Tels sont 
presque tous les hommes faits de 
l’époque actuelle ; il n’est pas pos- 
sible de les accepter pour juges et 
de plaider devant eux, car il est 
trop sûr d'avance qu’onserait con- 
damne. On leur concédera facile- 
ment que Bonaparte fut l’un des 
plus puissans génies qui aient pesé 
sur le monde; qu’il fut doué de 
la plus haute supériorité d’orga- 
nisation que l’homme soit sus- 
ceptible de recevoir. Mais qu’a-t- 
il fait de juste et de bon? Or, la 
véritable grandeur n’est-elle pas 
l’accomplissement de ce qui est 
juste etbon, dans un degré subli- 
me? N'est-ce pas lui qui a commis 
ce crime si grand contre la civi- 
lisation, qu’il semblait hors de 
la portée d'aucun homme ? il a 
détruit tout le nouvel ordre so- 
clal qu'avait fait la révolution 
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française ; 1l a refait celui qu’elle 
avait détruit. Si l’erreur, l’in- 
justice, le privilége, l’inéga- 
hté, le désordre, sont redevenus, 
jusqu’à un certain point, une des 
conditions inévitables des consti- 
tutions de la vieille Europe, la 
faute n’en est-elle pas presque 
tout entière à Bonaparte? Il a 
trouvé la régénération encore 
dans le chaos, il l’a étouffée au 
lieu de l’accomplir. Tel il a été, 
comparé à ce qu’il aurait dû être. 
Compare aux rois dont il s’etait 
fait l’égal, en a-t-il effacé quel- 
qu’un en justice, en clémence, 
en sagesse, en magnanimité ? Ne 
semble-t-il pas au contraire, en 
contemplant les irruptions fou- 
gueuses de ses passions person— 
nelles sur les actes les plus élevés 
du gouvernement des hommes, 
qu’il fut le pareil de ces maîtres 
des Musulmans, quisemblables au 
lion fier et farouche, sont tantôt 
génereux et tantôt cruels, selonle 
calme ou l’ardeur de leur sang? 
Et pourtant il ne lui a manqué 
peut-être pour être véritablement 
grand , c’est-à-dire, pour contri- 
buer au bonheur et au perfec- 
tionnement de l’espèce humaine, 
que d’arriver dans le monde à 
une époque de barbarie ; il était 
fait pour elle , car nul doute qu’il 
l’aurait domptée de sa main de 
fer. Mais en nos jours , cette main 
si impitoyable a flétri la France 
qui, parvenue à la civilisation la 
plus exquise , ne demandait qu’un 
régime moral et conservateur. 
Toutefois, elle a servi à l’accom- 
plissement des grands desseins de 
la Providence sur le monde ; dans 
le reste de l’Europe, elle a déra- 
ciné les vieilles fondations, elle 
a été comme l’occasion quien a 
fait surgir de nouvelles, toutes 

” « 
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empreintes de justice et de viri- 
lité. C’est par Bonaparte que sont 
nées ces démocraties de l’Améri- 
que , si belles de prospérité, si 
formidables de puissance; c’est 
à cause de Bonaparte qu’une por- 
tion de l’Europe possede la li- 
berté, tandis que l’autre aspire 
à la conquérir. Il n’avait voulu 
construire que des monarchies 
féodales ; elles ont disparu comme 
d’épais nuages, et des monar- 
chies républicaines se sont trou- 
vées en leur place. Sans doute, 
Bonaparte ne voulait pas ces glo- 
rieux résultats ; il n’en a été que 
l'instrument inerte et même mal- 
veillant. Néanmoins, ces circons- 
tances heureuses pour lui, ont 
fermé plusieurs bouches qui s’ap- 
prêtaient à maudire sonnom.{Con- 
sidéré sous le point de vue stra- 
tégique, Bonaparte est sans doute 
le plus grand capitaine qui fut 
jamais. Quel autre eut comme 
fui, ce coup-d’œil de laigle,et cette 
rapidité de l’éclair , qui lui faisait 
dominer et dévorer les champs de 
bataille. Mais n’a-t-1l point fait 
rétrograder, en effet, l’art de la 
guerre, en donnant aux armées 
une extension déemesurée , en leur 
sacrifiant les populations, en s’é- 
loignant plus que nul autre du 
but essentiel de toute hostilite ; 
savoir, d'obtenir justice avec le 
moins de frais et de dommage 
possible? Si les arts et l’industrie 
ont fait d'immenses progres sous 
son règne , il ne faut pas oublier 
que limpulsion première et les 
plus vastes développemens leur 
avaient été donnés par la révo- 
lution. Cest à celle-ci qu’est due 
tout entiere leur admirable pros- 
périté , et c’est parce qu’elle n’a 
point été altérée quant à eux , que 
cette prospérité n’a cessé de s’ac- 
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croître , et sous l’Empire, et jus- 
qu’en nosjours.Quant àl’adiminis- 
tration intérieure de Bonaparte, 
aucune peut-être ne fut réelle- 
ment plus perverse el plus dom- 
mageable en système; mais du 
moins,elleétablit l’ordre dans son 
injustice et dans sa dureté; etcet 
ordre , tout vicieux qu'il fut, se 
trouva de beaucoup préférable au 
chaos et à la dilapidation qui 
l'avaient précédé. 

Il y a beaucoup plus à louer 
dans Bonaparte, si on le consi- 
dère dans l’intérieur de sa maï- 
son. L’orgueil, l'ambition, les 
nécessités politiques entrainaient 
le ke au crime. L'individu 
lui-même eut souvent la ven- 
geance cruelle et le ressentiment 
ineffaçable. Mais il est vrai de 
dire aussi qu’ilne fut point léger 
dans ses attachemens. Il savait 
démèêler singulièrement le dé- 
vouement à sa personne ; et cette 
qualité, à ses yeux, tenait lieu 
de toutes les autres. Il était pé- 
nétré d’un grand respect pour 
les convenances sociales ; or, les 
convenances sociales sont com- 
munément l'expression de la mo- 
rale publique. [/impiété et le cy- 
nisme lui inspiraient du dégoût. 
TImanifestait généralement beau- 
coup de considération pour tout 
ce qui impose aux hommes, pour 
la religion , la vertu , la renom- 
mée. Cétait, dira-t.on, de l’hy- 
pocrisie; ilest permisde l’ignorer. 
D'ailleurs, un penseur profond 
nous a dit que ce vice est encore 
un hommage rendu à la vertu. 
Bonaparte a senti vivement les 
affections de famille. Il a toutfait 
pour les siens. IT a aime avec @r-. 
gueil sa seconde femme ; 1l a de 
même aimé son fils. Ces deux 
êtres ont enivré ses dernieres an=. 
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nées de félicité et d’amertume. 
Le reste des femmes a eu sur lui 
peu d’empire. On peut même lui 
reprocher des’être affranchi quel- 
quefois , à l’égard de celles quiiui 
avaient déplu, du respect com- 
mandé par leur sexe. Son image, 
peinte par David , et modeiée par 
Canova, a été vue par tant de 
monde, et reproduite par tant 
d'artistes, qu'il serait oiseux de 
l’esquisser. Nous dironsseulement 
que la hauteur de sa renommée 
faisait disparaître aux yeux la mé- 
diocrité de sa taille. Il faut aussi 
parler de son regard,car,soitpres- 
tige, soit vivacité, les hommes les 
plus éminens nelesoutenaient pas 
facilement. De-là , peut-être, ce 
dévouement, poussé jusqu’au fa- 
natisme, qu'il inspirait à ceux 
qui l’approchaient habituelle- 
ment. [’enthousiasme que sen- 
tait pour lui lesoldat, se conçoit 
plus aisément; on doit remar- 
quer toutefois qu'il dépassa les 
limites connues. Enfin, je ne sais 
comment expliquer ceci, mais 
la vérité veut qu’on le confesse : 
Bonaparte a méprisé, désolé , dé- 
cimé le peuple, et pourtant il fut 
populaire. Cela est afiligeant ; 
mais cela fut ainsi. 
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Lisie des ouvrages 

de Napoléon Bonaparte. 

I. Lettre de M. Buonaparte à 
M. Matteo Buttafuoco, député de 
Corse à l’Assemblée nationale, 
1700. — Réimprimée dansle n° V 
ci-après. 

Cette lettre porte , au-dessous 
de la signature Buonaparie, la 
date suivante : de mon cabinet 
de Milleli, le 28 janvier l'an se- 
cond de la liberté (c’est - à - 
dire 1790). Elle contient 21 pages 
format in-8, sans que le frontis- 
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pice indique ni le lieu de l’im- 
pression, ni le nom de l’impri- 
meur. Un savant bibliographe, 
M. C.-N. Amanthon, de Dijon, 
en à fait la description d’après 
l’exemplaire qui lui a été donné, 
il y a environ 50 ans, par une 
personne d’Auxonne, qui le te- 
nait elle-même ex autoris dono. 
Deux fautes d'impression, l’une 
à la 1°* ligne de la page 8, l’autre 
à la 6° ligne de la page 9, sont 
corrigées sur cet exemplaire, de 
Ja main de l’auteur. Plus tard, 
M. Amanthon apprit de M. Fr.- 
X. Joly, imprimeur à Dôle, que 
Ja brochure dont il s’agit était 
sortie de ses presses en 1790; que 
Bonaparte, qui était alors lieute- 
nant au régiment de La Fere- 
artillerie , en avait revu lui-même 
les dernieres épreuves; qu’à cet 
effet 1l se rendait à pied à Dôle, 
en partant d’Auxonne à quatre 
heures du matin; qu'après ayoir 
vu les épreuves il prenait chez 
M. Joly un déjeuner extrême- 
ment frugal, et se remettait 
bientôt en route pour rentrer 
dans sa garnison, où il arrivait 
avant midi, ayant déjà parcouru 
dans la matinée huit lieues de 
poste. 

La Lettre à M. Buttafuoco est 
au fond un libelle, écrit d’un 
style italico-français, contre ce 
député de la noblesse de Corse, 
qui siégeait au côte droit de l’As- 
semblée constituante. On y lit 
(pag. 21) une lettre par laquelle 
un sieur Masseria, président du 
club patriotique d’' Ajaccio, an- 
nonce à l’auteur, que le club 
ayant pris Connaissance de cet 
écrit, en a voté l'impression. Suit 
une note contenant un Extrait 
des procès-verbaux des séances 
de la Société patriotique d’Ajac- 



cio. On remarque aussi (page 16) 
que Bonaparte y fait l’éloge d’A- 
rena , son compatriote, que de- 
puis il à fait périr sur l’écha- 
faud. 

I]. Le Souper de Beaucaïre. 
Avignon, Sabin Tournal, 1703, 
in-d(anonyme) — précédé d’une 
introduction par FrédéricRoyou, 
Paris, Tewry, 1021, in-0 , deux 
éditions. — Réimprimé dans le 
n° V ci-après (voyez ci-dessus 
page 25). 

IIT. Collection générale et com- 
plète de lettres, proclamations , 
discours, messages, etc., de Na- 
poléon-le-Grand, empereur des 
Français, roi d'Italie, protecteur 
de la confédération du Rhin , etc. 
Rédigée d’après le Moniteur, etc., 
classée suivant l’ordre des'temps, 
accompagnée denotes historiques, 
publiée par Chr.-Aug. Fischer. 
Leipzig, H. Graeff, 1805, in-8. 
— T. II, zbrd. 1813. 

IV. Correspondance inédite, 
officielle et confidentielle de Na- 
poléon Buonaparte , etc., Paris, 
Panckoucke, 1819-1820, 7 vol. 
in-8. 

V. OEuvres de Napoléon Bo- 
naparte, Paris, Panckoucke, 
1821-1822, in-9, portraits. — 
L'éditeur annonce que cette col- 
lection formera de 6 à 8 vol. 
il yen a déjà cinq de publiés. 
On promet de comprendre dans 
la collection les manuscrits ar- 
rivés de Sainte-Hélène. 

Ouvrages attribués à Bonaparte. 

1°. Les notes qui sont dans le 
volume intitulé : La Bataille 
d’Austerlitz , par le général-ma- 
j0r autrichien baron de Stutter- 
heim ; 2° édit. avec des notes par 
un officier français. Paris , 1807, 
in-12, de 141 pages. | 
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2°. Le Manuscrit venu de Sainte- 
Hélène ; plusieurs fois rétmprimé 
à Paris et à Londres; notamment 
avec des notes le Napoléon. Paris, 
Baudouin frères, Cor , in-8. 147 
pages; précédé d’un avertisse- 
went signe GFFEKE, 

On sait positivement aujour- 
d’hui que cet ouvrage n’est point 
de Bonaparte. 

3°. Manuscrit de l'ile d'Elbe. 
— Des Bourbons en 1815, publié 
par le comte ***, Londres , 1820, - 
in-6. 

4°. Mémoire pour servir à l’His- 
iorre de France en 1815, avec le 
plan de la bataille du Mont-Saint- 
Jean. Paris, Barrois l’aîne, 1820, 
in-8. —1l existe une contrefaçon, 
sous un titre peu différent, for- 
mat in-19. 

Cet écrit, pour la publication 
duquel le libraire a été traduit 
devant la Cour d’assises de la 
Seine,et acquitté par un jury,est 
donné comme le livre neuvieme 
d’un ouvrage plus étendu. Dans 
un catalogue de sa librairie, pu- 
blié en 1821, M. Barrois l’ainé 
déclare avoir fait cette édition 
sur le manuscrit qui lui avait été 
transmis par M. O’Meara , ex- 
chirurgien du vaisseau de Sa Ma- 
jesté britannique, le Northumber- 
land. 

5o. De l'éducation des princes 
du sang de France. London, Lac- 
kington, 1820, in-8°. 

Ce livre est date de St.-Cloud, 
27 juillet 1812; il est imprimé 
avec une traduction anglaise, 
quiest intitulée : System of edu- 
cation for the infant King of 
Rome. Les développemens du ti- 
tre annoncent que cet écrita été 
dressé par le Conseil impérial de 
l’État, sous l'inspection person- 
nelle de Napoléon. 
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6°. Bonaparte envoyait quel- 
quefois au Moniteur des notes 
sur les traductions des journaux 
anglais qu'il se faisait mettre 
sous les yeux L'article Angle- 

terre, dans le Moniteur du gou- 
vernement impérial, est fre- 
quemment surchargé de notes. 
M. Barrere de Vieuzac était ha- 
bituellement employé à leur ré- 
daction , mais les plus violentes 
sont de Bonaparte lui-même. 

MA Ouvrages inédits 

de Napoléon Bonaparte. 

1°. M. Panckoucke dit dansun 
avertissement du deuxième volu- 
me des OEuvres de Napoléon Bo- 
naparte: « Nous espérons placer 
» dansle premier volume un Dis- 
» cours, que Bonaparteenvoya 
» fortjeune, pour concourir à un 
» prix, à l’Académie de Besan- 
» çon. » 

2°. M. Joly, imprimeur à Dôle, 
le mème qui a imprimé en 1790 
la Lettre à M. Butlafuoco , a 
donné dans un numéro du Jour- 
nal de Dijon, du mois de septem- 
bre 1921 , les détails suivans : 
Bonaparte avait composé dans sa 
jeunesse une Histoire de la Corse, 
qui allait être imprimée en deux 
volumes in-12. Étant en garni- 
son à Auxonne en 1700, il enga- 
gea M. Joly à venir l’y voir, pour 
traiter de l’impression de l’ouvra- 
ge. M.Joly s’y rendit en effet. Bo- 
naparte occupait au Pavillon 
une chambre presque nue; ayant 
our tous meubles un mauvais 

lit, sans rideaux, une table pla- 
cée dans l’embrasure d’une fené- 
tre , chargée de livres et de pa- 
p'ers, et deux chaises. Un de ses 
freres couchait sur un mauvais 
matelas, dans un cabinet voisin. 
On fut d’accord sur le prix.d’im- 
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pression, mais Bonäparte atien- 
dait d’un moment à l’autre une 
décision pour quititer Auxonne, 
ou pour y rester. Cet ordre ar- 
riva en effet quelques joursaprès; 
il partit pour Toulon, et l’ou- 
vrage ne fut pas imprimé. M. Jo- 
Jy raconte qu’on avait confié à 
Bonaparte le dépôt des ornemens 
d'église de laumonier,du régi- 
ment, qui venait d’être suppri- 
mc. Il les fit voir à M. Joly en 
Jui disant : « Si vous n’avez pas 
» entendu la messe, je puis vous 
» Ja dire. » 

3°. Bonaparte a lu à l’Institut, 
en janvier 1700, un Rapport sur 
un instrument polygraphique, à 
l’aide duquel on pourrait, sans 
être versé dans les procédés de 
l’art, composer et imprimer tres- 
rapidement des circulaires, dont 
la teneur n’excéderait pas une 
page in-4°; ce rapport parut écrit 
avec méthode et rédigé avec 
clarte. 

4°. On lit ce qui suit dans Île 
Correspondant de Hambourg, du 
mois de mars 1822 : « Le comte 
» Dzialinski, amateur de tous 
» les objets de curiosité, rap- 
» porte de Paris un manuscrit 
» des plus intéressans. C’est un 
» volume de 30 à {o feuilles, pe- 
» tit in-folio, tout entier de la 
» main de Bonaparte. L’authen- 
» ticitéen est attestée par un cer- 
» tificat en forme de MM. de 
» Montholon, Mounier et Bas- 
» sano. C’est ce dernier qui l’a 
» rédigé et scellé de son cachet. 
» Ce recueil contient plusieurs 
» documens curieux sur l’his- 
» toire du temps compris entre 
» l’époque où Bonaparte fut re- 
» formé du service ( après le Q 
» thermidor. an II), jusqu’au 
» commencement de la guerre 
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d'Italie. — On remarque en- 
» suite un Mémoire de sa main 
» sur le perfectionnement de l’ar- 
» tillerie turque, ainsi que plu- 
» sieurs fragmens relatifs aux 
» campagnes d'Italie. — Mais ce 
» quiest incontestablement plus 
» digne d’attention, c’est le Plan 
» de lapremitre campagne d'Es- 

» pagne, qu'il dicta au duc d’A- 
» brantes, et qu’il accompagna 
» d’une multitude de notes mar- 
» ginales. On y trouve des rensei- 
» gnemens précieuxsur ses plans 
» secrets;relativement,parexem- 
» ple , aux fronticres de l’Autri- 
» che et de la France. » 

5°. Enfin, on sait que Bona- 
parte a composé à Ste.-Helene 
des Mémoires sur sa vie, qui pro- 
bablementsont entre les mainsde 
ses exécuteurs testainentaires. 
Ceux-ci ont désavoué tous les ou- 
vrages que des spéculateurs ont 
publiés sous son nom. 

Ou vrages 
sur Napoléon Bonaparte. 

Outre les divers écrits touchant 
la vieet les actions de Bonaparte, 
que nous avons cités dans le cours 
de cette biographie, nous croyons 
devoir la terminer par l’indica- 
tion d’un petit nombre d’autres, 
qui méritent aussi d’être con- 
sultés. 

Quelques notes sur les premières 
années de Buonaparte, recueil- 
lies et publiées en anglais, par le 
citoyen B.Paris, Dupont, 1707. 

Campagnes du général Buona- 
parte en Tialie, pendant les an- 
nées IV et F de la République 
française, par un officier-général 
(M. de Pommereul). Paris, 1797; 
avec cartes. — [Il existe une con- 
trefaçon en deux vol. in-12, sans 
carte. 

° UO 

Cet ouvrage est presque entie- 
rement composé des dépèches of- 
ficielles du général en chef , au 
Directoire exécutif de la Répu- 
blique française. 

Relation de la bataille de Ma- 
rengo ; par le maréchal Berthier. 
Paris, an XII, in-fol. et in-4. 

M. de Châteaugiron possede le 
manuscrit qui a servi pour l’im- 
pression de cet ouvrage, corrigé 
de la main de Bonaparte. 
RE xposé des moyens emplorés 

par l’empereur Napoléon pour 
usurper la couronne d'Espagne ; 
par D. Pedro Cevallos, pubhe à 
Madrid en 1868, et traduit en 
français par M. Nettement. Paris, 
1014, in-8. 

Correspondance authentique de 
la Cour de Rome avec la France, 
depuis l'invasion des Etats du 
Si. Père par les Français. Paris, 
1814, 1 vol. in-8. 
De Buonaparte et des Bour- 

bons ; par M. de Chäâteaubriand. 
Paris, Le Normant ,inars 1814, 
in-8. — Réimprimé plusieurs 
fois, et traduit dans presque 
toutes les langues. 

Nouvelle relation de l'itinéraire 
de Napoléon, de Fontainebleau à 
l’{le d'Elbe ; par M. le comte de 
TValdbourg-Truchsess, l’un des 
commissaires des Puissances al- 
liées , chargé de l’accompagner à 
sa destination (en allemand ). 
— Trad. en français. Paris, 1815, 
in-8. (Voirdans ce vol. la biblio- 
graphie de l’art. FABRY.) 

Mémoires pour servir à l'His- 
toire de la vie privée, du retour 
et du règne de Napoléon en 1815 ; 
par M. Fleury de Chaboulon. 
Londres et Paris, 1820, 2 vol. in-8. 
Relation des événemens arrivés à 

Sainte-Hélène , postérieurement à 
la nomination de sir Hudson Love 
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(lisez Lowe) au gouvernement de 
cette ile, en réponse à une bro- 
chure intitulée : Faits démonstra- 
tifs des traitemens qu’on a fait 
éprouver à Napoléon Bonaparte, 
confirmés par une correspondan- 
ce et des documens officiels, etc. ; | 
par Barry E. O’Meara, ex-chi- 
rursien de Napoléon. Paris ,Chau- 
merot jeune, 1819, in-8. 

Collection nouvelle de docu- 
mens historiques sur Napoléon. 
Paris, Barroïs l'aîné, 1822, in-88. 

Recueil de pièces authentiques 
sur le captif de Ste.—Hélène , de 
mémoires et documens historiques 
écrits ou dictés par l’empereur 
Napoléon, suivis de lettres de 
MM. le grand-maréchal comte 
Bertrand, le comte de Las Cases, 
le général baron Gourgaud, le 
général comte Montholon, les 
docteurs O’Meara, TVarden et 
Antommarchi, avec des notes de 
M. Regnaull-TVarin , et accom- 
pagné de la vie de l’empereur 
Napoléon, et de Notices biogra- 
Phiques , etc., par M. Jay. Paris, 
Corréard , 1822, 5 volumes in-8. 

Ce Recueil qui contient déjà les 
numéros I et II des ouvrages de 
Bonaparte, comprendra en ou- 
tre les dernieres publications fai- 
tes à Londres par M. O’Meara , 
en juin 1820. : 

Recueil de pièces officielles, 
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destinées à détromper les Fran- 
çais sur les événemens qui se 
sont passés depuis quelques an- 
nées, par Fréd. Schoell. Paris, 
1814-16, 9 vol. in-5°, en 38 li- 
Yraisons. 

Vie politique et militaire de 
Napoléon, par A4.-F. Arnault, 
ancien membre de l’Institut. Ou- 
vrage orné de planches lithogra- 
phiées, d’après les tableaux et les 
dessins des premiers peintres de 
l'Ecole française. Paris, Babeuf, 
1522, in-fol., 2 vol. 

Hisioire métallique de Napo- 
léon , ou recueil des médailles et 
des monnaies qui ont été frappées 
depuis la première campagne d’1I- 

talie, jusqu’à son abdication en 
1815. Londres et Paris , Treuttel 
et Würtz, 1819, in-4., fig. 

On remarque la gravure d’une 
médaille frappée à Londres, en 
mémoire de lembarquement sur 
le Bellérophon. 

Galcrie militaire de Napoléon 
Bonaparte; recueil de ious les 
tableaux et monumens, où sont 
représentés Les principaux événe- 
mens de sa carrtére militaire, 
par David, Gérard, Girodet, 
Gros, et (faisant suite aux OEu- 
vres de Napoléon) gravé par C. 
Normand, père et fils. Paris, 
Panckoucke, in-fol. 4o livraisons, 
au trait. 

CAT C. 

CADET-GASSICOURT (Cnar- 
LEs-Louis), ne à Parisle 23 janvier 
1769 , était fils de Louis-Claude 
Cadet - Gassicourt, membre de 
l’Académie royale des sciences , 
pharmacien et chimiste distin- 
gué. Sa mere , Thérese-Françoise 

Boisselet, descendait, par les fem- 
mes , de Vallot, médecin de Louis 
XIV. L'enfance du jeune Cadet 
s’écoula sous les yeux de D’A- 
lembert , la Lande, Francklin, 
Condorcet , collègues et amis de 
son pere , qui formerent de bonne 
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heure son esprit et son cœnr pour 
la philosophie et pour la liberté. 
Il fit ses humanités aux colléges 
de Navarre et Mazarin. Un an- 
cien recteur , l’abbe Charbonnet, 
qui lui conserva toujours de la- 
mitié, racontait que le grand 
prix du discours français lurï au- 
rait été décerné, sila composition 
du jeune élève n’eût pas été trou- 
vée imprégnée ‘de cette couleur 
philosophique , des-lors proscrite 
dans Îles établissemens publics 
d'instruction. Il n’était encore 
âgé que de quinze ans, lorsqu'il 
adressa à Buffon un discours sur 
l'étude de l'Histoire naturelle. 
Cadet-Gassicourt se maria avant 
Pâge de vingt ans, et embrassa 
d’abord la carriere du barreau. 
Il fut reçu avocat en 1787, et 
plaïda plusieurs causes avecéclat, 
entre autres celle de deux indi- 
vidus qui avaient fourni à Mar- 
montel le sujet du Conte intitulé: 
Annette et Lubin. Doue d’un es- 
prit léger et piquant , il ne dut 
pas rester étranger, dans Paris, à 
la culture de la poésie. Quelques 
morceaux , échappés à sa plume, 
sont remarquables par la finesse 
ou la grâce. Il obtint même plus 
tard des succes dramatiques dans 
un genre secondaire. {1 fut aussi, 
dans sa jeunesse, membre de la 
Société de Bienfaisance judiciaire, 
et l’un des fondateurs du Lycée, 
connu aujourd’hui sous le nom 
d’Athénée de Paris. 

M. Cadet-Gassicourt embrassa 
avec enthousiasme Ja cause de la 
révolution , dont il est resté le 
défenseur ardent et fidèle jusqu’à 
son dernier jour. Il fit partie de 
la première garde nationale pa- 
ristenne, et marcha, avec son ba- 
taillon, contre les brigands qui 
dévastaient la maison de Saint- 
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Lazare. :Appelé comme témoin 
devant le Tribunal revolution- 
naire, 1l eut le courage, alors 
inusité, de déposer en faveur d’un 
accusé , M. Poujaud de Mont- 
Jourdain ; en un mot, il balancça 
pendant quelque temps, dans sa 
Section, l'influence des terroris- 
tes. Nommé président de la Sec- 
tion du Mont-Blanc, à l’époque 
du 13 vendémiaire an IV (octobre 
1799), M. Cadet-Gassicourt se 
prononca contre la Convention, 
ainsi que le firent, à cette épo- 
que , un grand nombre d’excel- 
lens citoyens. A la suite de cette 
journée , 1l fut condamné à mort 
par contumace et exécuté en eff- 
gie. Réfugié dans le Berry, il avait 
choisi pour retraite une vaste 
usine, où 1l s’occupait de per- 
fectionner les procédés des arts 
mécaniques.Quelques mois apres, 
il se présenta devant un jury qui 
l’absout. Il continua de s’occuper 
de littérature et de Pa FR jus- 
qu'après le 18 brumaire. 

La mort de son père, arrivée à 
peu pres vers cette époque, jeta 
Cadet-Gassicourt dans une nou- 
velle carriere. A l’âge de 31 ans, 
aprèsunejeunesse consumeée tout 
entiere dans le tumulte enivrant 
des révolutions , 1l se trouvait 
charge seul du laboratoire de son 
pere, principale source de la for- 
tune de sa famille. L'esprit flexi- 
ble, et, pour ainsi dire, propre 
a tout, de M. Cadet-Gassicourt, 
se prêta merveilleusement à cette 
transformation. Il apporta un 
noble orgueil à ne point Jaisser 
déchoir un établissement qüe son 
père avait rendu celebre. 
abandonner jamais la phil 
phieniles lettres ,il devint , avant 
tout , chimiste et pharmacien à” 
subit, avec supériorité, les exa- 

9 
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mens du Collége de pharmacie, et 
la réputation de l’officine pater- 
nelle grandit encore dans ses 
mains. Elle n’a pas cessé depuis 
d’être une des plus rengmmées de 
lacapitale dela France. Il voulut 
de plus assecirsa célébrité sur des 
titres scientifiques. L’habitude 

d'écrire, une rédaction facile, un 
style élégant et agréable, orné, 
comme son élocution, d’étincel- 
les d'esprit, lui donnerent sou- 
vent de l’avantage sur plusieurs 
de ses rivaux. Le Discours préli- 
minaire de son Dictionnaire de 
chimie valut à ce livre l'honneur 
d’être mis à l'index , à Vienne et 
à Madrid. C’est surtout dans les 
écrits périodiques que M. Cadet- 
Gassicourtexerca l’activité de son 
esprit et la facilité de sa plume. 
En 1806, il provoqua une nou- 
velle organisation du Conseil de 
salubrité, institution éminem- 
ment utile, et qui protège si scru- 
puleusement la santé publique de 
notre vaste capitale. Le plan qu’il 
avait tracé pour cetle nouvelle 
organisation , fut adopté par M. 
Dubois, alors préfet de police ; 
Cadet-Gassicourt fut nomme se- 
crétaire-rapporteur du Conseil, 
et, pendant quinze années, 1l 
exerça les laborieuses fonctions 
de cet emploi, avec un zèle et 
une sagacité dignes d’éloge. 
C’est de ce poste qu'il fit cons- 
tamment , et souvent aux dé- 
pens de son repos, une gucrre 
acharnée au charlatanisme, qui 
trouve tant d’occasions de tendre 
des piéges à l'ignorance et à la 
crédulité , au milieu d’une popu- 
lation aussi nombreuse que l’est 
celle de Paris. Comme tous les 
hommes généreux , Cadet-Gassi- 
court ne tenait pas compte, dans 
la poursuite du mal, des chagrins 
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que pourraient lui occasioner 
ceux qui en vivent. L’estime pu- 
blique l’a suffisamment dédom- 
magé de la haine des charlatans. 

Napoleon avait donné à M. Ca- 
det-Gassicourt le titre de son 
premier pharmacien. En 1809, 
durantla campayne d’Autriche, 
il l’appela auprès de sa personne, 
et lui donna le brevet de cheva- 
lier de l'empire. L'histoire de ce 
voyage a été écrite par M. Cadet- 
Gassicourt, dans un livre rem- 
pli d'observations utiles et de 
faits piquans. En 1812, quoiqu'il 
fût parvenu à la maturité de l’â- 
ge , le savant pharmacien vint 
s’asseoir sur les bancs de l’Uni- 
versité, pour y'prendre le grade 
de docteur &s sciences. Ses thèe- 
ses, l’une sur l’étude simultanée 
des sciences , l’autre sur l’ex- 
tinciion de la chaux , furent sou- 
tenues avec éclat devant un con- 
cours nombreux d’auditeurs. À 
l’époque de la Restauration, M. 
Cadet - Gassicourt fut nomme 
membre de la Légion-d’honneur. 
Depuis , 1l s’est fait remarquer 
d’une manière active dans les 
rangs de l’Opposition. Devenu, 
par un long exercice de diverses 
fonctions municipales et gratui- 
tes, un des citoyens les plus po- 
pulaires de Paris, 1l s’employait 
avec zèle à l’époque des élections 
pour faire réussir les candidats 
de son opinion. Appelé par diver- 
ses assemblées électorales aux 
fonctions de secrétaire , 1l avait 
fini par devenir comme up can- 
didat obligé pour cet emploi. 
Membre du club politique, connu 
sous le nom de Société des amis 
de la liberté de la presse, 11 
exerça de l’influencesur les élec- 
tions etsur divers épisodes des 
affaires publiques, durant les an- 
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nées qui suivirent l’ordonnance 
du 5 septembre. 

Une affection chronique des 
viscères intestinaux a mis fin aux 
jours de M. Cadet-Gassicourt, le 
21 novembre 1821, lorsqu'il n’e- 
tait encore âgé que de 52 ans. Il 
a été enseveli au cimetiere du 
Pere La Chaise , aupres de Par- 
mentier. Deux fils lui ont sur- 
vécu : l’un docteur en médecine, 
et gendre du célebre professeur 
Dubois, suit avec honneur la 
profession de ses peres; le se- 
cond , jurisconsulte , est dejà 
connu par quelques productions 
littéraires. M. Cadet-Gassicourt 
était membre de l'Académie 
royale de médecine, et secrétaire 
de la section de pharmacie. Plu- 
sieurs fois 1l avait présidé la So- 
ciété de pharmacie de Paris, la 
Société de médecine du départe- 
ment de la Seine, la Société me- 
dicale d’émulation ; il apparte- 
nait à un grand nombre d’aca- 
démies nationales et étrangères. 
On le rencontrait partout où 1l 
était question de philantropie, 
de liberté, de sciences, de beaux- 
arts; pharmacien de la Société 
maternelle, du corps des sapeurs- 
pompiers , membre de la Société 
philotechnique , de la Société 
d'encouragement pour l’indus- 
trie nationale, de la Société d’en- 
seignement élémentaire, :il a 
laissé dans ces nombreux éta- 
blissemens des traces de sa sin- 
gulière activité. Aucun projet 
utile, aucune association bien- 
faisante, aucune souscription gé- 
néreuse ne trouvait sa bourse 
fermée ou son esprit fatigué. 
Ami des arts, il encouragea les 
artistes de son crédit et desa for- 
tune. Savant pratique et popu- 
laire, peut-être n’a-t-on con- 
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testé à ses écrits le mérite de la 
profondeur, que parce qu’il pos- 
sedait l’art de voiler la science, 
pour la rendre plus accessible et 
plus attrayante. Cadet-Gassi- 
court avait la physionomie ou- 
verte, la taille élevée, l’allure 
gracieuse. Son tempérament 
était sanguin, son humeur en- 
jouée, sa conversation spirituelle 
et séduisante , son caractere fa- 
cile et généreux , sa philosophie 
un peu epicurienne ; mais tou- 

jours ses plus vives comme ses 
plus profondes affections, furent 
pour le bien de ses semblabies et 
pour la cause de la liberté. 

On a publie : 1° Notice sur la 
vie et les travaux de Ch.-L,. Ca- 
det-Gassicourt, par J.-J. Vi- 
rey, dans le Journal de Phar- 
mactie et des sciences accessoires; 
T. VIIT, pag. 1.-15 (janvier 
1822), an-5°. — 2°. Notice né- 
crologique sur Cadet-Gassicourt, 
par M.-4." Jullien (de Paris), 
dans la Revue Encyclopédique. 
T. XV, pag. 25.— 3°. Enfin, M. 
Eusebe Salverte a publié : Notice 
sur la vie et les ouvrages de Ch.- 
L. Cadet-Gassicourt. Paris, Bau- 
douin freres, 1822,in-8°, {0 pag. 
On trouve à la fin , les discours 
prononcés sur la tombe de Cadet- 
Gassicourt, par l’auteur de la 
Notice, par M. Boullay, pharma- 
cien , au nom de l’Académie de 
médecine, et par M. Cadet de 
Vaux, oncle du défunt. 

IT 

Liste. des ouvrages 
de Ch.-L. Cadet-Gassicourt. 

I. Observations sur les peines 
infamantes, adressées à l’ Assem- 
blée constituante. 1789. in-5°. 

Il. Z' Anti - Novateur. 1794, 
iu-8. 

IL Ze Tombeau de Jacques 
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Molaÿ, ou histoire secrète et abré- 
gée des initiés anciens et moder- 
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nes , des templiers , des francs- 
maçons , illuminés , etc. Paris, 
Desenne , an V (1797), in-19. 

IV. Raisons d’un bon choix, 
ou Théorie des élections. Paris, 
1707. ind. é 

V. Le Souper de Molière , co- 
médie , jouée sur le théâtre du 
Faudeville. 1:93, in-8. 

VI. La visite de Racan, co- 
médie, jouée sur le théâtre des 
Troubadours. 1798, in-8. 

VII. Mon Foyage, ou Lettres 
sur la Normandie, suivies de 
quelques poésies fugitives. 1709 , 
2 vol. in-12. 

VIII. Le Poëte et le Savant, ou 
dialogue sur la nécessité pour les 
gens de lettres d'étudier la théo- 
rie des sciences. 1799, in-8. 

IX. Cahier de réforme, ou 
Vœux d’un ami de l’ordre, adres- 
sés aux Conseils et aux commis- 
sions législatives. An VIII (1500), 
in-8. 

L’anteur s’y montre favorable 
à la révolution du 18 brumaire. 

X. Essai sur la vie privée de 
Honoré-Gabriel Riquetti de Mi- 
rabeau , lu dans une séance pu- 
blique du lycée Thélusson. An 
VIIT (1900). 

Cet opuscule imprimé dans un 
recueil périodique intitulé Le 
Mois, a été reproduit à la tête 
des Lettres à Sophie, de l’édit. 
des OEuvres choisies de Mirabeau, 
Paris, Brissot-Thivars , 1820-21, 
7 vol. in-8. L'auteur dit lavoir 
rédigé avec diversesnotes ou ma- 
nuscrits que lui avait confies 
M. de La Fage, de Bordeaux, 
qui avait élé vingt ans l’ami de 
Mirabeau. 

XI. Frnot ou Ze Portier de M. 
de Bièvre, proverbe archi-béte 
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(avec M. de Chazet). 1800, in-8. 
XII. 7. de Bièvre ou l’abus de 

l'esprit, vaudeville (avecte même 
etd’autres auteurs). 1800, in-$. 

XUI. L'Esprit des sots passés, 
présens et à venir, ouvrage phrlo- 
sophique. 18071, 1 vol. in-18. 

XIV. La chimie domestique , 
ou introduction à L'étude de 
celle science, mise à la portée 
de tout le monde. 18o1, 3 vol. 
in-12. 

XV. Christophe Morin, ou 
que je suis fâché d’être riche ! 
Comédie ( avec M. de Chazet, et 
autres}. 1801. 

XVI. Dictionnaire de chimie, 
contenant la théorie et la prati- 
que de celte science, et son appli- 
cation à l’histoire naturelle et 
aux arts. Paris, 1803 , 4 vol. 
in-6. 

XVIT. Saënt - Géran, ou La 
Nouvelle langue francaise, anec- 
dote récente, suivie d’un Foyage 
au Mont-F'alérien , etc. Paris, 
Dentu, 1807, 1 vol. in-12. 

C’est une parodie du style de 
M. de Châteaubriand , de Mme 
de Staël et de leurs écoles. 

XVIT, Cours gastronomique , 
ou Les Diners de Magnaniville. 
1800, In-8. 
XIX Formulaire magistral et 

mémorial pharmaceutique. 1812, 
in-16.— 2% édition , 1514, in-8. 
— 3° édition enrichie de notes de 
M. Pariset, Paris, Colas , 1816, 
in-18. — 4e édition, Paris, 182... 

XX. Desmoyens de destruction 
et de résistance, que les sciences 
physiques peuvent offrir dans une 
guerre nationale.* Paris, 1814, 
in-6. 

XXI. Eloge de A.-A. Par- 
mentier , membre de l’Institut, 
elc. ; Lu à la séance publique de 
la Société de pharmacie de Pa- 
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ris, le 16 mai 1814. Paris, 
Bleuet , 1814, in-6, 3 feuilles 

XXII, Pharmacie domestique 
d'urgence et de charité, à l'usage 
des ‘personnes qui habitent les 
campagnes , des manufacturiers, 
des militaires et des marins , 2° 
édition ; Paris, Colas, 1815, 
in-5, 

La premiereëdit. est de Louis- 
Claude Cadet-Gassicourt, pere de 
notre auteur. 

XXIIT. Joyage en Autriche, 
en Moravie et en Bavière , fait à 
la suite de l’armée française pen- 
dant la campagne de 1809; avec 
une carte du théâtre de la guerre 
de 1809,en Autriche, et les plans 
des batailles d’'Essling et de 
IVagram ; Paris , 1817, un vol. 
in-0. 
XXIV. Analyse raisonnée des 

listes d’électeurs et d'éligibles du 
département de la Seine ; Paris, 
1017, in-8. 

XXV,. Candidats présentés 
aux électeurs de Paris pour la 
session de 1817 ; Paris, 1817, 
in-8. 

XXVI. Confidences de l'hôtel 
Bazancourt, Paris, 1018, in-8. 

L’hôtel Bazancourt est la ma - 
son de détention de la garde 
nationale de Paris. 
XXVII Zes quatre âges de la 

Garde nationale, Paris, 1018, 
in-8. 
XXVIIT. Qui nommerons-nous? 

Paris, 1820, in-8. 

M. Cadet-Gassicourt a coo- 
péré aux ouvrages et journaux 
SUvans : . 

1°. Sous le nom de Sartrou- 
ville, au recueil intitulé l’Epr- 
curien, dans lequel il a inséré un 
grand nombre de chansons agréa- 
bles et spirituelles. . 
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2°. Au Dictionnaire des scien- 
ces médicales, publié chez M. 
Panckoucke, in-8., dans lequel 
il a fourni, entre autres, les arti- 
cles Alchimie, Charlatans, Cos- 
métiques , Fard, Honoraires, 
Médecine politique. 

3°. Au Dictionraïre d’agricul- 
ture , publié chez le libraire Dé- 
terville, in-8. 

4°. Aux Annales de Chimie , 
de MM. Arago et Gay-Lussac , 
in—8. 

5°. Au Bulletin de la Société 
d'encouragement pour l’industrie 
nationale, in-{4. 

6°. Au Bulletin de pharmacie 
et au Journal de pharmacie et 
des sciences accessoires (chez Co- 
las, in-8.), qui en est la conti- 
nuation et dont :l fut un des 
principaux fondateurs en 1609. 
On y distingue les articles sui- 
vans : — Recherches géoponi- 
ques, avec l’analyse des terres 
arables. — Recherches sur l’ef- 
florescence des sels. — Mémoire 
sur la fermentation acéteuse et 
sur l’art du vinaigrier. — Mé- 
moire sur le cafe.—Histoire ana- 
lytique du the. — Observations 
sur la propriété dissolvante de 
l’albumine et d’autres jiquides 
animaux. — Notice sur le blanc 
de Krems. — Sur un bluttoir 
pharmaceutique.—Sur quelques 
tabacs du commerce , et sur les 
sternutatoires* en général. — 
Conjectures sur la formation du 
fer dans les végétaux. —Descrip- 
tion d’un appareil propre à ex- 
traire le gaz méphytique des 
puits et des fosses d’aisance. — 
Analyse d’ane matiere rendue 
par un goutteux. —Mémoire sur 
le gluten. — Sur de la manne 
observée sur un saule. — Sur 
l'arbre cirier (Myrica). — Essai 
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sur un nouvel électrometre. — 
Sur la coloration des bois indi- 
enes. — Analyse de l’eau miné- 

rale de la Chapelle-Godefroy. — 
Sur les baguettes d’artillerie pro- 
pres à remplacer les lances à feu. 
— Notice sur le papayer. — Mé- 
thode utile pour reconnaître les 
vins colorés artificiellement. — 
Examen des différentes colles- 
fortes, employées dans les arts. 
— Mémoire sur la gélatinettan- 
née. — Conjectures sur la for- 
mation de la glace dans la ca- 
verne de la Gfrâce-Dieu. — Sur 
les teintures alcoholiques, etc. 
7 Aux Annales des faits et 

sciences militaires , publiées 
chez Panckoucke,en1817 et 1815, 
in-8. ; 

8°. À la Revue Encyclopédi- 
que , où il a fourni les deux mé- 
moires suivans : Projet d'un Dic- 
tonnatre universel bibliosraphi- 
que (T.IT, p. 500); Projet d’ins- 
ittut nomade (T. VI, p, 246); et 
tiré à part, brochure, in-6., 
1820. à 

o. À la Biographie universelle, 
publiée chez Michaud. 

10°. Au Constitutionnel, où il 
a publié entre autres la serie 
d'articles qui forment le compte 
rendu de l'exposition des produits 
de l’industrie au Louvre, en avril 
1819. 

110. A l'Esprit des Journaux, 
où il a donné enuillet 1817 ( p. 
193-250) des Lettres sur Londres 
et les Anglais. 

120. Aux Mémoires de la So- 
ciété médicale d’émulation , oùil 
a donné l’extrait d’une Statisti- 
que physiologique et morale, 
( 8° année, 1° partie, pag. 16o- 
174 ). 
7. doit encore à M. Cadet- 

Gassicourt des Æloges de Baumé, 
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pharmacien ; Deparcieux, phy- 
sicien ; Curaudau, chimiste ; La- 
lande, astronome, et un recueil 
de poésies légeres, intitulé ; Les 
soupers du jeudr. 

Il a laissé les matériaux d’un 
Traité complet de la salubrité 
publique, ouvrage important, 
fruit de longueset fréquentes ob- 
servations, et auquel une mort 
prématurée ne lui a pas permis 
de mettre la dernière main : on 
annonce qu’il sera publié par son 
fils. 

CAILLY (CuHarLes) naquit à 
Vire en Normandie , en 1752. 
Après avoir rempli avec distinc- 
ton diverses fonctions publiques 
dans son département (le Calva- 
dos), durant les premieres an- 
nées de da révolution, 1l fut 
nomme en 1796, Commissaire du 
Directoire pres le tribunal de 
Caen ; mais 1l fut destitué quel- 
que temps avant le 18 fructuidor, 
comme opposé aux principes 
dont cette journée arrêta le 
triomphe. En 1798 (élections de 
lan VI), il fut élu député du 
Calvados au Conseil des anciens, 
dont il fut un des secrétaires, le 
21 février 1709. Il parla le 3 bru- 
maire an Vil, pour faire approu- 
ver neuf Résolutions sur diver- 
ses assemblées primaires ; 1l de- 
fendit le 4 du même mois , celle 
sur le régime hypothécaire; le 12 
prairial »| fit un rapportisur l’or- 
ganisation du notariat, par le- 
quel il fit admettre les bases sur 
lesquelles ilepose aujourd’hui ; 
ie 5 messidof, il soutint les droits 
de la République dans les succes- 
sions des émigrés. I ne fut pas 
compris dans le nouveau Corps 
législatif organisé apres le 18 
brumaite, mais, le 24 avril 1800 
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il fut nommé président de la Cour 
d’appel de Caen ; lors de l’orga- 
nisation de 1811, il fut nomme 
l’un des présidens de Chambre 
de la Cour impériale , et il con- 
serva ces fonctions sous le gou- 
vernementeroyal , dont 1l recut 
soninstitution définitive en 1619. 
Cailly appartenait aux diverses 
académies de Caen, et il en fut 
un des membres les plus distin- 
gués. Il est mort dans cette ville 
le 8 janvier 1821. Outre son Rap- 
port au Conseil des anciens sur 
l’organisation du notariat, qui 
fut imprimé in-8.,la presse nous 
a conservé de lui un ouvrage in- 
titulé : Dissertation sur le pré- 
jugé qui attribue aux Égyptiens 
l'honneur des premières décou- 
vertes dans les sciences et Les arts, 
lue à la séance publique de l’4- 
cadémie de Caen, 1802, in-0. 
Les journaux savans de l’époque 
en firent l'éloge. On trouve quel- 
ques autres Mémoires de Cailly, 
mentionnés ou donnés par extrait 
dans les recueils de l’Académie de 
Caen. 

CARRON (Guy-ToussainT-Ju- 
LIEN ) dit le jeune , naquit à Ren- 
nes le 23 février 1760. Son pere 
était avocat au parlement de 
Bretagne ; il avait eu d’un pre- 
mier mariage plusieurs enfans, 
dont un entre autres, M. Bona- 
venture Carron l’aîne , est encore 
aujourd’hui curé de Dinan. Guy 
Carron, ne d’unsecond mariage, 
vint au monde quand déjà son 
père n'était plus;il fut élevé avec 
soin par sa mère, Hélene le 
Louet , femme qui jeignait à un 
grand mérite, une profonde piété, 
et conserva toujours pour elle le 
respect le plus affectueux. Il 
chérissait aussi particulierement 
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une de ses sœurs, Marie-Arine- 
Jeanne Carron, morte à l’âge de 
seize ans , le 19 avril 1974 , dañs 
les plus vifssentimens de religion. 
Dans leur enfance, ils s’excitaient 
l’un et l’autre à la vertu, soit 
par leurs entretiens, soit , lors- 
qu'ils étaient séparés, par des 
lettres ascétiques, dont on trouve 
quelques fragmens dans l’abrégé 
de la vie de Marie-Anne , que son 
frère a publié, dans le livre des 
Héroines chrétiennes. Né avec les 
plus heureuses inclinations, Car- 
ron semontra , des son enfance, 
doux, pieux, appliqué à ses de- 
voirs. L’égalité de caracttre, une 
régularité constante de conduite, 
la solidité du jugement, l’inno- 
cence des mœurs ornérent les pre- 
mieres années de sa jeunesse, et 
furent presque éclipsées, dans la 
suite, par une admirable charité 
pour les pauvres. Cette belle vertu 
s'emparant entièrement de son 
ame, devint le mobile de toutes 
ses actions et la source de toutes 
les bonnes œuvres qui remplirent 
sa vie. 

- Le jeune Carron entra de bonne 
heure dars cette carrieresublime. 
Tonsuré à l’âge de treize ans, il 
s’associa des camarades zélés, 
avec lesquels 1l catéchisait les 
pauvres dans une chapelle, à 
quelque distance de Rennes. Il 
leur distribuait ensuite les aumô- 
nes qu'il avait recueillies. 11 favo- 
risait la vocation de quelqües jeu- 
nes gens qui n'avaient pas les 
moyeus de continuer leurs études 
pour l'état ecclésiastique. Son 
zele etsa maturité déterminérent 
M. de Girac, évêque de Rennes, 
à avancer pour lui l’époque de la 
promotion au sacerdoce. Après 
avoir obtenu des dispenses de 
Rome, le vertueux jeune homme 
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fut ordonné prêtre aux quaire- 
temps de décembre, lorsqu'il 
n’avait pas encore accompli sa 
vingt-troisième année. A ppelé 
immédiatemeni à l’exercice du 
saint ministere, et nommé vVi- 
caire de la paroisse de Saint-Ger- 
main de Rennes, son air de 
candeur et d’innocence parut 
ajouter à l’onction de ses dis- 
cours, et sa jeunesse si pure don- 
nait une nouvelle efficacité à ses 
travaux assidus pour la gloire de 
Dieu et le bien des hommes. Des 
1785 , il fonda à Rennes un éta- 
blissement en faveur des pauvres. 
Au moyen des aumônes qui lui 
étaient confiées, 1l forma une 
manufacture de toile de voile, 
cotonnades,mouchoirs,etc.; deux 
mille pauvres y étaient occupés, 
et des sœurs de la charité etaient 
chargées d’instruire et de sur- 
veiller les jeunes fillesemployées 
à la filature de coton, de soigner 
les malades, et de maintenir 
l’ordre dans la maison. Dans un 
autre quartier de la ville, Île 
vertueux prêtre avait rassemblé 
des femmes arrachées au désor- 
dre , et les avait placées sous la 
surveillance de personnes pieu- 
ses de leursexe, qui les faisaient 
travailler. Le zele de l’abbe Car- 
ron pour les travanx de charite 
et pour les fonctions de son mi- 
nistere fut porté si loin , que les 
fatigues qu'il se donnait altére- 
rent sa santé. Ses supérieurs ec- 
clésiastiques se joignirent aux mé- 
decins pour lui interdire tout 
travail. Il profita de ce loisir 
forcé pour faire le voyage de Pa- 
ris. Là il se lia d’une étroite ami- 
tié avec l’abbé Gérard , l’auteur 
du Comte de Valmont. W re- 
cueillit des aumônes pour ses 
pauvres et pourses établissemens ; 
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la reine Marie-Antoinette fut du 
nombre des personnes dont il re- 
cut les libéralités. Cette princesse 
à qui l’on avait parle de l’abhé 
Carron ; y joignit une somme 
pour lui-même , en lui fai- 
sant dire de l’employer à l’achat 
d’un cheval pour retourner 
dans sa patrie, les médecins lui 
ayant prescrit lusage de cet 
exercice. 

M. Carron refusa de prêter le 
serment à la Constitution civile 
du clergé, prescrit par l’Assem- 
blée constituante. Il fut empri- 
sonné à Rennes, après le 10 
août 1792, et déporté à Jersey 
le 14 septembre de la même an- 
née,avec plusieurs autres prêtres 
et religieux. Il trouva cette île 
remplie d’émigrés ecclésiastiques 
et laïques, qui y affluaient de la 
Bretagne , de la Normandie et du 
Maine. Son premier soin fut d’é— 
tablir une chapelle. En 1703 , il 
ouvrit deux écoles pour les enfans 
des émigrés ; 1l prenait soin lw— 
même des garçons, et s’associa 
un ecclésiastique qui apprenait 
aux plus petits à lire et à écrire ; 
les filles étaient confices à des 
dames. Labbe Carron établit, la 
même année, une pharmacie où 
les émigrés indigens trouvaient 
des médicamens, des bouillonset 
du vin; un prêtre qui avait au- 
trefois ‘exercé la chirurgie, fut 
mis par lui à la tête de l’etablis- 
sement. Une bibliotheque fut en- 
core formée par ses soins , pour 
fournir des livres aux prêtres que 
la précipitation de leur fuite en 
avait privées. li fit le voyage 
d'Angleterre afin d’obteuir des 
secours en faveur de ses compa- 
gnons d’infortune , et il recueil- 
lait des aumônes de tout côté 
pour ses divers établissemens. 
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Legouvernementanglaisayant 
jugé à propos, en 1706, de faire 
passer en Angleterre la plus 
grande partie des emigrés et des 
prêtres réunis à Jersey, l’abbé 
Carron se rendit à Londres où 
il arriva au mois deseptembre de 
cette année. C’est la que, secondé 
par M. l’évêque de Saint-Pol de 
Léon, et soutenu par la bien- 
faisance des Anglais, il donna la 
plus grande étendue à ses aumo- 
nes, à ses instructionschrétiennes 
et à l'exercice de toutes lesœuvres 
de charité. Il rétablit d’abord ses 
deux écoles etsa pharmacie dans 
la capitale de l’Angleterre. Il ou- 
vrit successivement deux chapel- 
les qu’il pourvutdes orneinens né- 
cessaires , et où, seconde de quel- 
ques ecclésiastiques zélés,1ladres- 
sait aux Français émigrés desins- 
tructions chrétiennes. La même 
année il institua un séminaire de 
ving-cinq élèves, qui a don né plu- 
sieurs prêtres à l’église catholi- 
que. En 1799, le nombre de ses 
éleves s’accrut au point qu'il fut 
obligé de changer de local. Il 
quitta Londres et vint s’établir au 

: faubourg de Sommerstown, avec 
ses deux pensionnats. Dans l’un, 
quatre -vingts jeunes gens rece- 
vaient le bienfait de l’éducation, 
et soixante jeunes filles dans l’au- 
tre. Les princes de la maison de 
Bourbon, et les personnes les plus 
distinguées de la noblesse anglaiï- 
se et de lanoblesse française, visi- 
térent ces établissemens auxquels 
ils prenaient un vif intérêt. 
Louis XVIII écrivit à M. Carron 
pour le féliciter de son zele et las- 
surer desa bienveillance. Ce mo- 
narque et les princes desa famille 
lui envoyérent tous successive- 
meut leur portrait. 
Le vertueux prêtre batit a Som- 
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merstown une grande chapelle, 
indépendamment de celle qu’il 
entretenait dans London-Street, 
Fitzroy-Square. Il etablit une 
Chambre dite de la Providence, 
où se trouvaient du linge, des 
layettes, du vin et des coufitures 
pour les malades. On y faisait des 
distributions desoupeset de char- 
bon pendant l’hiver. En outre, 
l’abbe Carron avait dans ce lieu 
deux écoles pour les enfans du 
peuple; 1l y faisait tous les di- 
manches un catéchisme pour les 
pauvres , et s’y livrait à l'exercice 
de son ministère, comime s’iln’eût 
pas éte chargé d’autres soins. IL 
secourait en secret des infortu- 
nes qui n’osaient s’avouer. On au- 
rait peine à calculer ce qu'il dis- 
tribuait annuellement d’aumô- 
nes. Beaucoup de riches Anglais, 
catholiques et protestans, s’asso- 
ciaient à ses bonnes œuvres ct le 

rendaient dépositaire de leurs 
largesses ; 1l aimait à publier qu’il 
avait trouve dans cette nat:on des 
hommes généreux, toujours prêts 
à seconder ses pieux desseins pour 
le soulagement des pauvres. Des 
Français émigrés eux-mêmes ne 
furent point étrangers à ces pro- 
diges de bienfaisance ; ils donne- 
reut peu, mais ce fut le denier 
de l’orphelin. 

En 18o1, l’abbé Carron , de- 
voué de cœur à sa patrie, et 
voyant qu’il pouvait y être utile 
au rétablissement des institutions 
et des idées religieuses, venditsa 
bibliotheque, et résolut de ren- 
trer en France. Il quitta sa mai- 
son et se miten route pour Calais; 
mais quelques personnes qui l’a- 
vaient précédé , le détournerent 
de suivre ses projets. Il revint à 
Londres peu de jours apres, et 
les ressources inéprusables de la 
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charite lui formerent bientôt une 
nouvelle bibliothèque et un éta- 
blissement nouveau, qu’il a pro- 
gressivement accru et sagement 
dirigé jusqu’en 1814. L'abbé Car- 
ron, ami de la paix et dévoué à 
V’unité de l’église, adhéra au parti 
le plusmodéré, au milieu de l’op- 
position qui s’éleva, parnu le 
clergé français resté en Angleter- 
re, contre le concordat de 18o1. 
Il revint en France apres la Res- 
tauration de +814, et ne fit point 
difficulté d’entrer en communion 
avec l’église établie. Le 20 mars 
1819 le détermina à retourneren 
Angleterre; il ne repassa en Fran- 
ce qu’au mois de novembre sui- 
vant, et repritimmediatement le 
cours de ses bonnes œuvres. 

Il établit à Paris, dans le quar- 
üer St.-Jacques, pres le Val-de- 
Grâce, un pensionnat de demoi- 
selles ; 1l se divrait en outre aux 
fonctions ordinaires de son minis- 
tère, prêchant, catéchisant et 
confessant avec zele. Tous les di- 
manches, il faisait aux pauvres 
une distribution de pain , accom- 
pagnee d’une instruction sur la 
religion. Il avait formé une asso- 
ciation d'hommes pieux commis, 
ouvriers, militaires, qu’il réunis- 
sait tous les quinze jours pour des 
exercices de piété. Il habillait des 
pauvres, payait l’apprentissage 
d’enfans abandonnés, et savait 
encore, du fond de sa retraite, 
s'intéresser à toutessorties de bon- 
nes œuvres, Ceux qui avaient été 
témoins en Angleterre des services 
qu'il rendit dans ce pays, aux 
Français émigrés des classes les 
plusélevées,s’étonnaient quelque- 
fois de l’espèce d'isolement où il 
était laissé. Maïs, étranger à toute 
ambition , l’abbé Carron se féli- 
citait de vivre loin dutumulte du 
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monde et d'échapper à des hon- 
neurs auxquels 1l aurait pu pré- 
tendre. Il avait été nommé, eu 
:020,Administrateur dela maison 
du Refuge , pour les jeunes con- 
damnés,et il allait assiduement vi- 
siter et prêcher ces enfans, ainsi 
que ceux qui sont renfermeés à 
Ste.-Pélagie. Il était aussi l’un des 
directeurs d’une association for- 
mée pour le soutien des petits 
séminaires, et membre du Bureau 
de charité du douzième Arron- 
dissement. M. Carronse délassait 
de ses travaux-charitables par la 
composition d’une foule de livres 
pieux ; ils sont quelquefois forte- 
ment empreints de lesprit de 
mysticitéqui animaitleur auteur, 
mais 1ls n’ont pas moins efhica- 
cement servi à propager, parmi 
les plus simples , la pure morale 
de l’évangile. En parcourant leur 
longue énumération, on serasur- 
pris qu’une vie aussi pleine de 
travaux actifs, que fut celle de 
lPabbé Carron, ait pu suffire à 
la composition de si nombreux 
écrits. 

C’est au milieu des soirs vrai- 
ment chrétiens qui remplissaient 
ses journées, que l’abbé Carron 
fut atteint d’une maladie, jugée 
d’abord peu inquiétante, mais 
qui s’aggravant par la suite, l’a 
conduitau tombeau le trentieme 
jour. Sa douceuret sa patiencene 
se sont point démenties pendant 
tout ce temps : il s’occupait de 
Dieu et des pauvres, et jusque 
dans son délire , il demandait si 
l’on avait songé aux malheureux 
qu'il était accoutumé de secourir. 
Il reçut les sacremens de l’église 
avec les signes de la piété la plus 
expansive ; il adressa des paroles 
pleines d’affection aux personnes 
qui l’entouraient , et tout faible 
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qu’ilétait, il voulut encore se met- 
tre à genoux pour recevoir la be- 
nédiction du Saint-Sacrement. 
Il cessa de vivre le jeudi 15 mars 
1821 à quatre heures du matin. 
On découvrit après sa mort qu’il 
portait sur lui des instrumens de 
pénitence , à l’imitation des plus 
fervens chrétiens des anciens 
jours de l’église. Ses obsèques eu- 
rent lieu le 17, àSt.-Jacques-du- 
Haut-Pas. Elles furent honorées 
par un grand concours d’ecclé- 
siastiques, parmi lesquels on dis- 
tinguait des évêques, par la pré- 
sence d’un grand nombre d’An- 
glaiset de Françaisde distinction, 
etsurtout par l’affluence des pau- 
vres qui avaient tant de motifs 
pour pleurer sur ce cercueil. Le 
corps a été déposé au cimetierede 
Vaugirard. M. l’abbé de Maccar- 
thy, préchant sur l’aumône à St.- 
Sulpice, devant Mme la duchesse 
de Berry, le lendemain de la mort 
de l’abbé Carron , trouva dans ce 
sujet, l’occasion de payer un tri- 
but d’éloges à la mémoire du vé- 
nérable prêtre. En Angleterre, 
M. Poynter, évèque catholique 
de Londres, se chargea lui-méme 
de rendre hommage, par un dis- 
cours, à la charite et aux ver- 
tus de l’abbé Carron, dans le ser- 
vice solennel qui fut célébré pour 
lui, le 29 mars, dans la chapelle 
de Sommerstown qu’il a fondée. 
On doit ériger en ce lieu un mo- 
nument à son souvenir. 

On lit une Notice sur l’abbe 
Carron dans |’ Am de la religion 
et du Roï(T. XX VIT, p. 177), où 
nous avons puisé la plupart des 
détails qu’on trouve dans celle-ci. 
Le portrait de l’abbé Carron, 
dessiné par Laguiche, a été gravé 
au pointillé par Mécou , 1521, 
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in-8. On lit au bas ces vers que 
Delille Jui aconsacres : 

EL ca Ms exilés seconde providence, 
L'an; leursecret asile il chercheleurs malheurs : 
11 soigne la vieillesse, il cultive l'enfance, 
Il instruit par sa vie, il préche par ses mœurs, 
Et quand sa main ne peut soulager l'indigence, 
I] Jui donne ses vœux , sa prière et ses pleurs. 

Le même poëte avait dit ailleurs : 

A la voix de Carron le luxe s'attendrit; 
Sa vertu les soutient (les malheureux), et son 

nom les nourrit. 
Par Jui, pour l’indigent la douce Méfaisance 
Trouve le superflu même dans l'indigence ; 
Et parmi les bannis, ses pieuses moissons 
De l'avare opulent ont surpassé les dons. 

(La Pitié, CHANT Il.) 

Liste des ouvrages 
de G.-T.-J. Carron. 

I. Les trois Héroines chrétien- 
nes, ou Vïes édifiantes de trois 
jeunes demoiselles. Paris, Ber- 
ton, 1786, in-12, (édit. citée par 
Ersch, France littéraire, 1° sup. 
p: 96). — Rennes , 1790, in-12. 
— 4° édit., Paris ,,1801.— Paris, 
1815, 2 vol. in-18. — 9° édit., 
Paris, 1819, 2 vol. in-18, fig., 
contenant, ainsique la précéden- 
te, seize Vies, au lieu de trois 
que comprenait la première. — 
Trad: en anglais par le révérend 
Edouard Peach ; London, Kea- 
ting, 1804, in-16. 

IT. Les époux charitables, ou 
Vies de M. le comte et de Mme. 
la comtesse de la Garaye. Ren- 
nes, 1707, In-12. 

IT. Les modèles du clergé, ou 
Vies édifiantes de MM. de Sarra, 
Boursoul, Beurrier et Morel. Pa- 
ris, 1787, 2 vol. in-12. (Ouvrage 
ublié en société avec deux amis 

de l’abbé Carron.) 
IV. Mélanges de cantiques an- 
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ciens et nouveaux. Rennes, 1701, 
in-12. — 1815, 1 vol. in-16, fig., 
sous le titre de Recueil de car :i- 
ques , etc. 

V. Réflexions chrétiennes pour 
tous les jours de l’année. Win- 
chester, 1796, in-12.— 2° édit., 
sous le titre de Pensées chrétien- 
nes, Londres, 1801, 6 vol. in-12. 
— Paris, 1803, 4 vol. 12. — 4° 
édit., 1815, 6 vol. in-12, chacun 
divisé en deux parties. 

VI. Bensées ecclésiastiques. 
Londres, 1800, 4 vol. in-12. — 
Paris, 1801,/4 vol. in-12. 

VIT. Lemodeèle des prêtres, ou 
V'iede J. Brydaine, missionnai- 
re. Londres, 1803, in-12. 
3e édit., 1804, in 8. — 4° édit., 
1920, Lyon, Rusand, un vol. 
in-12. 

VIII. L’Ami des mœurs, ou 
Letires sur l'éducation. Londres, 
100, 4 vol. in-12. 

IX. L'Heureux matin de la 
vie, ou Petit traité sur l’humili- 
té. Londres, 1807, 1 vol. in-16. 
— Paris, 1819, 1 vol. in-18, 
fig. 

X. Le beau soir de La vie, ou 
Petit traité sur l’amour divin. 
Londres, 1807, in-16. — Paris, 
1817, 1 vol. in-18, fig. 

XI. Les attraits de la morale, 
ou La vertu parée de tous ses 
charmes. Londres, 1811, in-16. 
— Paris, 1817, un vol. in-18, 
fig. 

XII. L'Art de rendre heureux 
iout ce qui nous entoure. Londres, 
1911, in-16.—Paris, 1817, 1 vol. 
in-18. fig. 

XIIL. Ze trésor de la jeunesse 
chrétienne , ou Petit traité sur La 
pureté. Londres, 1811, un vol. 
in-16. — Paris , 1815. — 4° édit. 
1810. 
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XIV. Za vraie parure d'une 
femme chrétienne, ou petit traité 
sur la pureté. Londres, 1811, un 
vol.in-16.—Paris,1815.—/4"edit. 
1910. 
XV. Les écoliers vertueux, ou 

Vies édifiantes de plusieurs jeu- 
nes gens proposés pour modeles. 
Londres, 1811, 2 vol. in-16. — 
Paris, 1915, 2 vol. in-18. — 
4° édit., 1919, 2 vol. in-18, 
19. 
XVI. Vies des justes dans les 

plus humbles conditions de La so- 
ctété. Versailles, 1815, in-12. 

XVII. Le Manuel du militaire 
chrétien, ou Vies des justes dans 
la profession des armes. Versail- 
les, 1815, in-12. 

XVIII. ZJies desjustes dans les 
conditions ordinaires de la société. 
Versailles, 1916, in-12. 

XIX. Vies des justes parmi Les 
filles chrétiennes. Nersailles, 1816, 
1 vol. in-12. 
XX. Wies des justes dans la 

magistrature. Paris, 1816, 1 vol. 
iü-12. 

XXI. J'es des justes dans lé 
tat du mariage. Paris, 1816, 2 vol. 
in-12. 

XXII. Modèles de dévotion à 
la mère de Dieu, dans le premier 
âge de la vie. Paris, 1516, un 
vol. in-12; plusieurs fois réim- 
primé. 

XXIIT. Fes des justes dans les 
plus hauts rangs de la société. Pa- 
ris, 1817, 4 vol. in-12. 
XXIV. La route du bonheur, 

ou coup-d’œil sur les connaissan- 
ces essentielles à l’homme. Paris, 
1 vol. in-16, fig. | 
XXV. De l'éducation, ou T'a- 

bleau des plus doux sentimens de 
la naiuré. Paris, Adr. Leclere, 
1819, 2 vol. in-18. 
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XXVI. Les Confesseurs de la 
foi, dans l’église gallicane, à la 
fin du dix-huitième siècle. Pa- 
ris, Adr. Leclère, 1820, 4 vol. . 
in-8. 
XXVII Nouveaux justes dan 

£es conditions ordinaires de la so- 
ciété, ou Fes de Mlle Frctoire 
Conen de Saint-Luc, décapitée en 
1704; du comte J.-B. Ignace-Ist- 
dore de Forbin , décédé en 1814 ; 
de Mlle Fr.-M.-Th. d'Argent, 
décédéeen 1813 ; M.-A. Sauvage, 
en 1917 ; Célesite-M.-C. Mettrie- 
Offray,en 1817; Adélaide-Marte 
de Cicé, en 1818. Lyon, Rusand, 
1622, 1 vol. in-12 (ouvrage pos- 
thume). 

On trouve en tête de ce volu- 
me une vie de l’auteur. 

L’abbé Carron a laissé en ma- 
nuscrit : Vie des justes dans l’é- 
pPiscopat et dans le sacerdoce; 
Vie de l'abbé de Lasalle (insti- 
tuteur des freres de ia doctrine 
chrétienne); Nécrologe des con- 
Jesseurs de la for. 

CASSAS (Victor), Syndic de la 
compagnie des courtiers de com- 
merce près la Bourse de Paris, a 
publié diverses brochures sur les 
finances et sur les emprunts, 
dans lesquelles il a combattu tan- 
tôt M. Bricogne , tantôt M. Casi- 
mur Périer. il est mort à Paris le 
16 janvier 1821, âgé de 48 ans. 
M. Maurice Archdeacon , succes- 
seur de M. Cassas dans les fonc- 
tions de Syndic des courtiers de 
commerce, et M. Moret , avocat 
à la Cour royale de Paris , et ne- 
veu de M. Cassas, ont prononcé 
son éloge sur sa tombe ; le pre- 
mier au nom de sa compagnie, 

ï le second au nom de la famille du 
défunt. 

CHA 12) 

Liste 
des ouvrages de F7. Cassas. 

I. Réflexions sur l'écrit (de M. 
Bricogne ) intitulé: Examen im- 
partial du budget , etc. Paris, 
Delaunay, 1616 , in-0. , 3 feuil- 
les. 

IT. Un mot à M. Bricogne. Pa- 
ris, Bobée, 1816, in-8., 3 quarts 
de feuille. 

IIT. Considérations sur l’éta- 
blissement d'un en:repôt réel de 
denrées coloniales à Paris, et 
réponse aux objections des places 
maritimes. Paris. Bailleul, 1816, 
in-4., 3 quarts dé feuille. 
, IV. Un mot sur l’écrit (de M. 
Casimir Périer) #ntitulé : Ré- 
flexions sur le projet d'emprunt. 
Paris , Bailleul , 1817, in-8., une 
feuille. 

V. Observations sur Les der- 
nières réflexions de M. Casimir 
Périer au sujet de l'emprunt. Pa- 
ris, Bailleul , 1817, in-8. une 
feuille un quart. 

M. Cassas a fourni plusieurs 
articles sur les finances à la Ga- 
zelte de France, dont 1l professait 
les opinions politiques. 

CHARBONNIER ( Anroiwr-RE= 
NÉ)était, avant la révolution, 
procureur au Parlement de Paris. 
Apres divers travaux relatifs à 
son état, il quitta Paris en 1808, 
pour aller établir et diriger le 
Journal d'annonces et nouvelles 
de Chälons-sur-Marnc , qui, en 
1811, prit le titre de Journal du 
département de la Marne : il s’oc- 
cupa en même temps de l’agro- 
nomie théorique du pays. Char- 
bonnier est mort le 19 décembre 
1820, dans la 79° année de son 
âge. Il était membre de la So- 
ciété d’agriculture, sciences et 



CHA 

arts de la Marne. On trouve une 
courte notice sur lui dans le Re- 
cueil de cette société pour 1827, 
(Châlons,  Bontez - Lambert , 
in-8.,88 pag.), réimprimée dans 
l'Annuaire de la Marne pour 
1022 ; elle est due à M. Caquot, 
secrétaire de la Société d’agri- 
culture. 
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Liste des ouvrages 

de A.-R. Charbonnier. 

I. Théorie pratique du Code 
de procédure civile et du Code ci- 
vil, en ce qui concerne l’instruc- 
tion, et de l’'Exposé des motifs 
servant de commentatre à ces lots; 
dans laquelle on a réuni en un seul 
cadre (pour éviter toutes recher- 
ches) 1° 1ous les textes des lois 
et motifs se rapportent à chaque 
acte de procédure, et à chaque 
partie de l'instruction ; 2° les rè- 
gles générales et les exceptions sur 
chaque matière ; 3° la forme de 
chaque acte de procédure et d’ins- 
truction prescrite par Les lois, avec 
l'indication des délais dans Les- 
quels ils doivent étre faits ; 4° Le 
tableau complet des nullités et 
déchéances, ainsi que les fins de 
non-recevoir prononcées par les 
lois nouvelles, qu’il est intéres- 
Sant de connaître afin de les éviter; 
5° Le tableau des attributions, 
droits et devoirs de chaque fonc- 
tionnaïre public, propre à les 
guider dans l'exercice de leur mi- 
nisière ; 6° une table d'indication 
des articles du Code de procédure, ° 
correspondant à l’Exposédes mo- 
üfs, placé au second volume; 
70 enfin le Tarif des frais et dé- 
ens , éerluellement copié sur le 

Bulletin des lois.Paris, Gide,1807, 
2 vol. in-8. 

IT. Z/ Art d'améliorer les mau- 
vaises terres, et principalement 
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les terres crayeuses et légères du 
département de la Marne , etc. 
Châlons-sur-Marne, Martin , 
1815, in-6. 

Cet ouvrage devait former deux 
volumes; le deuxieme qui n’a 
point été publié, était consacré 
aux plantations. 

CHEVALIER. ( Voyez Lerië- 
VRE.) 

COIGNET (Horace), musicien, 
né à Lyon en 1736, commença 
par être dessinateur pour une fa- 
briquede sa ville natale, puis il se 
fit marchand brodeur ; il apprit 
ensuite la musique vocale, avecle 
violon , etils’exerçca long-temps 
sur cet instrument. C’est lui qui a 
composé Ja musique du Pyg- 
malion de Jean-Jacques Rous- 
seau.Coignets’inspira près del’au- 
teurctsa composition a résistéaux 
efforts tentés pourla remplacer.Il 
obtint même,sans/l’avoir recher- 
ché, un triomphe flatteur. Se 
trouvant à Paris au commence- 
ment de la Révolution, 1l assistait 
à une représentation de Pygma- 
lion avec une musique nouvelle. 
Elle déplut au public qui de- 
manda celle de Coignet , sans se 
douter de sa présence, et obligea 
l'orchestre à l’exécuter. Le 27 
janvier 1022, à l’ouverture du 
Cercle des Arts de Paris, onlut la 
scene de Pygmalion, avec uvre 
musique faite par M. Plartade ; 
mais plusieurs connaisseurs, ont 
paru donner la préférence à l’an- 
cienne.Coignet a conservé Jus- 
que dans un âge tres-avancé, sa 
mémoire , sa présence d'esprit et 
ses qualités aimables. Il est mort 
à Lyon le 29 août 1821, dans sa 
86° année ; 1} était membre as- 
socié de l’académie de cette ville, 
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ainsi que de son Conservatoire 
des arts. On trouve une Notice 
sur H. Coignet dans la Gazette 
Universelle de Lyon, du 26 octo- 
bre 1821. 

Horace Coignet possédait plu- 
sieurs lettres de J.-J. Rousseau , 
qui périrent avec tout ce qu’il 
possédait lors du siège de Lyon; 
mais il avait rédigé un récit his- 
torique et tres-circonstancié de 
ses relationsavec J.-J. Rousseau, 
pendant son séjour à Lyon; cet 
écrit tracé en faveur de M. Char- 
les Pougens , membre de lInsti- 
tut , renferme des détails inédits 
sur le célèbre philosophe dont la 
curiosité publique aime à épier 
les moindres mouvemens, et 
c’est à la complaisance du savant 
académicien quej’en dois la com- 
munmication. 

Horace Coignet 
sur J.-J. Rousseau. 

« J.-J. Rousseau vint à Lyon à 
la fin de mars 17971. Je fis sa con- 
naissance au grand concert de 
cette ville (c'était un vendredi- 
saint) : on y exécutait le Ssabat 
de Pergolese. Rousseau était pla- 
cé dans une tribune au plus haut 
de la salle, avec M. de Fleurieux 
de la Tourette. Je montai avec 
empressement pour le voir. Il 
était assis sur une banquette pla- 
cée en arriere. M. de Fleurieux 
me fit signe d'approcher ; en mé- 
me temps il disait à Rousseau que 
j'étais un amateur , bon lecteur, 
et que j’exécuterais bien sa mu- 
sique. Moi, je lui dis que je vou- 
lais lui montrer quelque chose de 
ma composition pour le soumet- 
tre à son jugement, sur quoi il 
me repartit qu'il n’était pas 
Jlouangeur. Il me donna rendez- 
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vous chez lui, pourle lendemain, 
à 2 heures après-midi. M. Ma- 
zoyer (le père de l’auteur de la 
tragédie de T'hésée) s’y trouva 
avec ses enfans. À mon arrivée, 
Rousseau me parut fatigué, et 1l 

me dit qu’il était obligé de sortir 
dans un quart d'heure. La con- 
versation roula sur l’harmonie ; 
je lui dis que j’avais son Drction- 
naire, et il parut s'intéresser à 
moi. Bientôt me trouvant seul 
avec lui, je lui chantai l’ouvertu- 
re de mon opéra (1). Ma manière 
lui plut, il me dit avec feu : 
« C’est cela, vous y êtes. » Alors 
il me fit chanter différens Mo- 
tets de sa composition , tandis 
qu’il m’accompagnait avec une 
épinette. Il m’en demanda ensui- 
te mon sentiment. Je lui répondis 
qu’ils étaient chantans, mais un 
peu petits : il en tomba d’accord 
avec moi, ajoutant qu'illes avait 
composés pour des religieuses de 
Dior. Il oublia qu’il avait à sor- 
tir; je restai chez lui jusqu’à 
cinq heures. À cette heure, 1l me 
proposa d’aller à la promenade, 
et nous restâmes hors de la ville 
jusqu’à la nuit. Je le ramenai 
chez lui, et lui promis d’y faire 
porter mon violon le lendemain. 
Ce jour-là je lui chantai un duo 
que j'avais composé, en m’ac- 
compagnant moi-même sur Je 
violon , pour la seconde partie. 
Il parut goûter cetteinnovation, 
disant : que de cette maniere Je 
ne dépendais pas d’un interme- 
diaire entre le public et moi, et 
que personne ne pouvait mieux 
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(1) « Le Médecin d'amour, pièce que 
j'avais remise en musique, et dont Je 
soumis, quelque temps après, la par- 
tition à Rousseau qui en parut satis- 
fait. » (Note d'H. Coignet. 
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rendre l’expression musicale que 
l'auteur de la musique. La-des- 
sus 1] me proposa de diner avec 
Jui. — « Comment, diner avec 
Jean-Jacques ! lui répondis-je, 
de tout mon cœur.» — I] m’em- 
brassa ; le diner fut gai; sa fem- 
me fut seule en tiers dans notre 
société. Nous trinquämes, et nous 
en étions à la deuxieme bouteil- 
le , lorsque je lni dis que je crai- 
gnais de m’enivrer : 1] me repon- 
dit en riant, qu’il m’en connai- 
trait mieux, attendu que le vin 
poussait en dehors le caractere. 

» Apres le diner i1lme commu- 
niqua son Pygmalion, et me 
proposa de le mettre en musique, 
dans le genre de la mélopée des 
Grecs. 

» Nous allâmes pour le lire 
dans un petit bois, situé non loin 
de la ville, planté sur une colli- 
ne qui descendait dans un val- 
lon : là, nous nous assimes pres 
d’un arbre sur la hauteur. Rous- 
seau me dit: — « Cet endroit 
ressemble au mont Hélicon.» —A 
peine eut-il terminé sa lecture 
qu’un orage mélé d’éclairs, de 
tonnerre, et accompagné d’une 
pluie à verse, vint fondre surnous. 
Nous allâmes nous mettre à l’a- 
bri sous un vieux chêne. Ce local 
Jui plut infiniment. Nous étions 
seuls dans cette solitude, qui dé- 
pend d’une maison fermée dont 
je connaissais le propriétaire, le- 
quel se trouvait absent. Le temps 
devenu serein, nous revinmes 
en ville , et soupämes ensem- 
ble; pendant le repas 1l ra 
conta à sa femme notre aven- 
ture. 

» Chargé de sa scène lyrique, 
pénétré de son sujet, je composai 
de suite l’ouverture que je lui ap- 
portai le lendemain : il fut éton- 
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né de ma facilité. Enfin je ter- 
minai cet ouvrage à sa satisfac— 
tion. Il me demanda de lui lais- 
ser faire l’andante, entre l’ouver- 
ture et le presto, de même que la 
ritournelle des coups de marteau, 
pour qu'il y eût quelque chose 
de lui dans cette musique. 

» M. de La Verpiliere , Prévôt 
des marchands, et son épouse, 
femme tres-spirituelle , chez qui 
Fousseau allait souvent, voulu- 
rent donner à M. et M” de Tru- 
daine qui passaient à Lyon, le 
plaisir de voir les premiers exé- 
cuter Pygmalion, sur un petit 
théâtre qu'ils avaient fait cons- 
truire à l’Hôtel-de-Ville, où ils 
logeaient. 

» M de Fleurieux remplis- 
sait le rôle de Galathée, M. le 
Texier, celui de Pygmalion. On 
compléta la soirée par le Devin 
du Village, où Mme. de Fleu- 
rieux jouait Colette, M. :e Te- 
xier, Colin , et moi le devin. Les 
deux pieces furent bien rendues; 
et Pygemalion qu’on entendait 
pour la première fois, fit le plus 
grand effet. Après la représenta- 
tion, Rousseau vint m'embrasser 
dans le grand salon , où la so- 
ciété s'était rendue, en me di- 
sant : « Mon ami, votre musique 
m'a arraché des larmes. » 

» Durant l’espace de trois mois 
que Rousseau est resté à Lyon, 
je ne l’ai guère quitté; je‘dinais 
tous les jours chez lui ou dans ses 

sociétés intimes, comme chez 

Mme. veuve Bois-de-la-Tour, 
d’une bonne famille suisse, chez 
laquelle nous passaämes quelques 

jours à la campagne. Leur mai- 
son, appelée Rochecardon, est si- 
tuée dans un lieu agreste, où cou— 
le à mi-côteauun petit ruisseau, 
qui prend sa source à un demu- 
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quart de lieue de là. C’est à cet 
endroit que Jean-Jacques a ecrit 
son nom sur un des rochers qui 
ornent cette fontaine, dont l’eau 
est parfaitement limpide. Au 
bas de la colline est un vallon, 
où un autre ruisseau, beaucoup 
plus considérable , serpente sur 
des cailloux couverts de mousse 
et bordés de grands arbres sans 
symétrie, ce qui forme un pay- 
sage d’un coup-d’œil admirable. 

» C’est là que nous allions nous 
romener un matin : les demoi- 

selles Bois-de-la-Tour, jeunes et 
remplies de grâces, nous accom-— 
pagnaient et gravissatent la col- 
line avec légereté. Rousseau her- 
borisait en admirant ceite belle 
nature. Je lui chantai sa roman- 
ce du Devin du village, en m'’ac- 
compagnant du violon. Il s’écria 
dans un moment d'enthousiasme, 
que tout ce qu'il voyait et tout 
ce qu’il entendait était pour lui 
romantique, que c'était un des 
jours heureux de sa vie. : 

» En petit comité, il avait beau- 
coup de gaieté; il aimait même 
à railler. Nous dinions à la cam- 
pagne de Mme. Delessert, lors- 
u’ii se mit à raconter les absur- 

dités de sa femme , devant elle. 
Elle lui avait dit entre autres, 
qu'un monsieur à grosse perru— 
que était venu pour le voir, mais 
qu’elle l'avait trouvé bien change. 
« Vous le connaissez donc, lui 
dit Rousseau. » —#lle répondit 
que non ; que c'était la première 
fois qu’elle le voyait ; mais qu’el- 
le l’avait juge ainsi parce qu'il 
était fort pâle. Continuant la 
laisanterie sur le même objet, 

1l nous raconta qu’elle préten- 
dait avoir des vertigos dans les 
jambes. Le soir, apres que nous 
fûmes rentrés au logis de Rous- 
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seau, à la fin dusouper, sa femme 
lui fit des reproches, devant moi, 
de ses railleries. Il resta un mo- 
ment interdit; ensuite, lui pre- 
nant la main, il lui en fit des ex- 
cuses, en lui disant tendrement 
que personne ne connaissait 
mieux que lui l’excellence de son 
cœur. ils s’embrasserent. 

» Rousseau vint voir mon pere, 
alors septuagénaire, qui s’atten- 
drit jusqu'aux larmes en le 
voyant. Rousseau fut on ne peut 
pas plus sensible à cet accueil. 
Mou père avait ses œuvres, et lui 
dit, en les lui montrant, qu'il 
n'aurait pas cru avoir le bonheur 
d’en voir l’aateur chez lui. Il 
avait un cabinet considérable 
d’estampes encadrées, des meil- 
leurs auteurs. En le parcourant, 
Rousseau futtres-étonné d’y voir 
une plume encadrée, qui avait 
servi à Voltaire pour écrire 
l'Histoire du frère Consorce et 
Bouchu (1), avec une attestation 
signée de lui. Cette idée de mon 
père , qui avait beaucoup flatté 
l’'amour-propre de Voltaire, fit 
l'effet contraire sur Jean-Jacques, 
qui aurait souhaité de rencoatrer 
dans ce cabinet quelque monu- 
ment de lui. On lui présenta plu- 
sieurs de ses portraits encadrés ; 
il trouva queles graveurs avaient 
cherché à le rendre hideux, et 
dit qu’il n'aurait jamais fait son 
ami du porteur d’une telle fi- 
gure. 

» Nous étions au mois de mai: 
le printemps lui inspirait ses feux; 
il me disait: « Mon ami, c’est 
» à regret que je quitte le temps 
» des amours ; j’ai 57 ans; je ne 
» suis plus fait que pour inspi- 

(1) Nous pensons que ce titre est 
écrit d’une manière inexacte. 
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» rer des dégoûts ; cette pensée 
» m'afflige. » 

» L’archevêque de Lyon, M. 
de Montazet, devant prècher 
dans l’église métropolitaine de 
cette ville, Mme de La Verpilière 
écrivit à Rousseau pour l’enga- 
ger à venir entendre le sermon. 
J’allai chez Rousseau à l’heure du 
rendez-vous ; c'était le matin ; il 
en était au troisieme brouillon 
pour répondre à la charmante 
épitre de cette dame. Heureuse- 
ment pour le tirer d'embarras, 
nous entendimes la voiture qui 
venait nous chercher. Aussitôt il 
jeta au feu toutes ses lettres com- 
mencées dontil était meécontent ; 
il me dit après, à ce sujet, que 
son imagination était lente à se 
mouvoir, qu'elle ressemblait à 
ces décorations des théâtres d’I- 
talie, qui, au moment du chan- 
gement, paraissent s’écrouler, 
et finissent par nous offrir un bel 
optique. 

» Vers cette époque, un événe- 
ment tragique se passa aux envi- 

rons de Lyon. Deux amans se don- 
nérent volontairement la mort, 
parce que les parens de la jeune 
fille ne voulaient pas leur union. 
Celle-ciattira le jeune homme à 
la maisonde campagne de sa me- 
re, d’où elle étaitabsente; après 
s'être promenés long-temps, et 
avoir pris un léger repas, ils se 
renfermerent dans la chapelle de 
la maison. Là, au pied de l’autel, 
ils se jurerent une foi mutuelle, 
et terminèrent leurs jours avec 
des pistolets, qu’ils avaient atta- 
chés à leurs brasau moyen de ru- 
bans. 

» Je racontais à Rousseau cette 
scene tragique, au moment où 
elle venait de se passer. — « Mon 
» ami, me dit-1l, je me trouve 
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» trop heureux d'exister à pré- 
» sent, et d’être sur les lieux où 
» une action si héroïque s’est 
» passée.»—Il me demandaquel 
âge avait le jeune homme, — 32 
ans. — « Eh bien, c’est à cet âge, 
» s’écria-t-il , qu’on sait se déci- 
» der, et non pas au mien, où 
» l’on est lâche , pusillanime, 
» Sans courage. » Il m’engagea 
d'aller sur les lieux, d’y dessiner 
‘interieur de la chapelle où les 
deux amans s'étaient donné la 
mort,et de faire en sorte de lui 
rapporter quelques parceiles des 
rubans qui avaient servi à re- 
tenir Îles armes ; il ne connaissait 
que le trait de Pétus et Arrie qui 
égalät ce courage. 

» Rousseau voulant faire enten- 
dre au grand concert un motet 

qu'il avait composé, il y avait 
alors vingt ans, me chargea , à 
la premiére répétition, de condui- 
re l’orchestre. Les musiciens en 
prirent de l’humeur contre lui, 
disant qu'il ne les croyait donc 
pas capables d'accompagner sa 
musique. Celle-ci froide et sans 
effet, se ressentait du temps où il 
l’avait composée. Depuis, cet art 
avait fait des pas de géans , en 
Italie, graces à Jomelli, Picci- 
ni, etc.,en France grâces à Phili- 
dor, Grétry, Monsigny. Des oreil- 
les, déjà accoutumees à entendre 
leurs productions ne purent être 
flattées du motet de Rousseau, 
malgré, É OMR que sa 
personne inspirait. Le samedi, 
veille du jour où l’on devait exé- 
cuter sa musique, était précisé 
ment celui qu’il avait choisi pour 
m'envoyer à cette maison de cam- 
pagne,où s'étaient donné la mort 
les deux amans dont j'ai parlé. 
Rousseau voulant que je laissasse 
son motet à la disposition des mu- 
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siciens , me pressa fort de partir. 
Il fallait aller à plus de trois 

lieues de Lyon; je remplis ses 

vœux; je dessinai l’intérieur de 

la chapelle, et lui rendis un comp- 
te exact de ce que j'avais vu, 
ainsique de ma conversation avec 
la fermière qui avait prépare le 
diner des deux amans, qui le 
leur avait servi, et qui me donna 
tous les détails jusqu’au moment 
oùuilsse renfermerentdans la cha- 

pelle. 
» Enfin, son motet eut le sort 

que j'avais prévu; il ne réussit 
point. Une nombreuse reunion 
était allée pour l’entendre. Rous- 
seau s’en prit aux musiciens. Le 
chagrin qu’il éprouva de ce mau- 
vais succes le décida à quitter 
Lyon. Le lendemain, je vins lui 
rendre compte de ma mission; 1l 
me témoigna ses regrets de ce 
que je n'avais pas accompagné sa 
musique , et dit que, si j'y avais 
été, elleaurait été mieux rendue. 
Il se calma un peu en écoutant 
les renseignemens que je lui don- 
nai sur l'aventure tragique, et il 
acccepta le dessin de l’intérieur 
de la chapelle. 

» Jerevins chez lui à monordi- 
naire, le surlendemain : le soir, 
quand je le quittai,il m'embrassa 
avec tendresse. C’était un adieu 
qu’il me faisait. Il avait pour moi 
une amitié sensible que je lui ren- 
dais bien. Sa femme me dit, en 
me reconduisant, qu'il allait à 
Paris, et qu’il n’avait pas voulu 
me le dire, à cause de la peine 
qu’il ressentait de se séparer de 
moi. | 

» Tout le temps que J.-J. Rous- 
seau est resté à Lyon, je ne pas- 
sais pas un jour sans le voir; ses 
sociétés étaient les miennes. Nous 
allions souvent chez M. Cornabeé, 
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dont la famille intéressante cul- 
tivait les arts; on y donnait de 
temps en temps des concerts ; 
Rousseau y assistait, de même 
qu'à ceux qu'on donnait chez 
M. de la ‘Verpilière, où l’on 
jouait son Pyrgmalion et le Devin 
du village. On y représenta aussi 
Mélanie, de la Harpe. J'avais 
composé une ouverture dans le 
genre pathétique , qui peignait 
les différentes situations de la 
piece. Ce drame fut parfaitement 
bien rendu : Mélanie fut si bien 
jouée par rnadame de Fleurieux, 
que Rousseau répondit à ceux qui 
lui demandaient s’il était con- 
tent : « Voyez mon habit couvert 
de larmes. 

» Le jour du départ de Rous- 
seau, je rencontrai M. Bois-de- 
la-Tour fils, qui allait à la cam- 
pagne de sa mère. Rousseau y 
était allé coucher pour partir le 
lendemain de grand matin. Je 
priai M. Bois-de-la-Tour de lui 
témoigner tous mes regrets de 
son départ, et de luidire quejene 
m'en consolais que dans l’espoir 
de le voir bientôt à Paris; en 
même temps je lui remis une pe- 
tite lanterne que Rousseau me 
donnait tous les soirs, pour servir 
à me conduire lorsque je me reti- 
rais de chez lui.Jelaluirapportais 
exactement le lendemain, parce 
qu’il paraissait y tenir beaucoup. 
Je n’imaginais pas qu'il ne me 
l’avait laissée qu’'afin d’en faire 
un monument, comme mon pere 
avait fait de la plume de Vol- 
taire. 
_» À son arrivée à Paris, Jean- 

Jacques écrivit à M” de la Ver- 
pilière, en la priant de me de- 
wmander la musique de son Pyz- 
malion pour la lui faire passer. 
Je témoignai à cette dame ma 

» , 
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surprise de ce qu’il ne s’adressait 
as directement à moi: en lui ré- 

pondant elle inséra dans sa lettre 
ma réflexion. Jean-Jacques lui 
répondit que je ne devais pas en 
être étonné, attendu que je lui 
avais rendu sa lanterne : son ima- 
gination en était tellement fra p- 
pée, qu'il y avait sept à huit lan- 
ternes dans sa lettre, ce aui fit 
rire la société de M de la Ver- 
pilière, où elle fut lue. 

» Peu de temps après je lui 
écrivis : son huimeur s'était dis- 
sipée ; je lui exprimais tout mon 
attachement. Il me répondit sur 
le même ton, en m’encourageant 
à cultiver les talens que la nature 
m'avait donnés (ce fut son ex- 
pression ). 

» On représenta chez M°* de 
Brionne, à Paris , la scene de 
Pygmalion : Rousseau était pré- 
sent ; il recut des complimens 
sur les paroles etsur la musique. 

» Il parut une note dans le 
Mercure de France , dans la- 
quelle on disait qu'un Anglais, 
passant à Lyon, y avait entendu 
la scène lyrique de Pygmalion, 
dont Jes paroles et la musique 
étaientégalement sublimes, étant 
du même auteur. Je Jaissai s’e- 
couler deux mois, comptant que 
Rousseau releverait cette erreur ; 
ce fut inutilement. Alors j’écri- 
vis à Lacombe , rédacteur du 
Mercure, que la musique de Pyg- 
malion n’était pas de Rousseau, 
maisque j'en devais le succès aux 
conseils de ce grand homme, 
dont la présence m'inspirait. Je 
me décidai ensuite à la faire gra- 
ver , en donnant à Rousseau ce 
qui lui appartenait. Il n’en fallut 
pas davantage pour le refroidir 
à mon égard. Un an apres, des 
négocians de Lyon qui le virent à 
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Paris, me dirent qu'il leur avait 
parlé de moi avec intérêt, et 
qu'il avait dit qu’il espérait me 
voir dans cette ville. 

» Tout ce narre est de la plus 
exacte vérite. » 

H. Coicner (1). 

COIGNY (Manie-Fravçois-Hew- 
RI-DE-FRANQUETOT, duc de), pair 
et maréchal de France, cheva- 
her-commandeur des ordres du 
roi, commandeur-honoraire de 
l’ordre de St.-Jean de Jérusalem, 
commandeur de Saint-Louis et 
membre dela Légion-d’honneur, 
naquit à Paris, le 28 mars 1737. 
1lentra, des sa premiere jeunesse, 
dans la carrière militaire parcou- 
rue avec éclat par son aïeul, le 
vainqueur de Parme et de Guas- 
talla , et fit une partie des guer- 
res de Hanovre, où il commanda 
un corps de cavalerie, avec le 
grade de mestre-de-camp. Il as- 
sista , en 17671, à l’affaire d’'Obe- 
rens , où périt le prince Henri de 
Brunswick, l’un des frères du 
prince-héréditaire. Apres avoir 
parcouru successivement diffe- 
rens grades , il fut prômu à celui 
de lieutenant - général, le 1°* 
mars 1700.11 fut en outre revêtu 
du titre de colonel-général des 
dragons, et de celui de premier 
écuyer de Louis XVI, qu'il con, 
serva jusqu’à la suppression de 
cette charge. Bientôt les dignités 
et la naissance du duc de Coigny 
lui firent jouer un certain rôle à 
la cour, et il fut admis dans la 
société la plus intime de la reine 

(1) Nous n'avons fait à ce récit que 
de légers changemens de rédaction, que 
les négligences du style de l’auteur ren- 
daient indispensables. . 
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Marie-Antoinette et des person- 
nes en qui elle avait placé ses af- 
fections. Aussi il n’est pas rarcde 
rencontrer le nom du duc de 
Coigny dans la plupart des me- 
moires de ce temps. 

Le duc de Coigny avait été élu 
député par la noblesse de Caen, 
aux Etats-généraux de 1789, mais 
il n’y parut que pour signer 
toutes les protestations de la mi- 
noriié, après quoi il émigra en 
1792. Il fit les campagnes de l’ar- 
mée des princes, où 1l comman- 
dait la maison militaire du roi ; 
1] passa ensuite au service de Por- 
tugal, avec le grade de capitai- 
ne-général, quiéquivaut, à peu 
près, à celui de maréchal de 
France. Le ducde Coigny ne ren- 
traen France qu’apres la Restau- 
ration ; depuis cette époque , il 
fut successivement promu à la 
dignité de pair, le 4 juin 1814, 
et à celle demarechal de France, 
le 3 juillet 1616. Il était aussi 
gouverneur du château de Fon- 
tainebleau , et de l'Hôtel des In- 
valides, depuis le 13 janvier 
18:16. C’est lä-qu’il'est décéde le 
19 mai 1921. Ses restes reposent 
dans l’égliseide cet établissement. 
Le maréchab de Coigny était un 
des plus vieux officiers-généraux 
de l’ancienne armée française ; 
il avait paru à la cour de trois 

rois de France, Louis XV, Louis 
-XVIet Louis XVIII. L'Association 
paternelle des chevaliers de St.— 
Louis, destinée à secourir les 
membres de cet ordre tombés 
dans l’indigence, l’avait choisi 
-pour son président.Son fils ne lui 
ayant pas survécu , 1] a eu pour 
successeur à la :Chambre des 

pairs, son petit-fils, Louis de 
Coigny. Sa petite-fille a épouse 
M. le général Sébastiam. M. de 
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Rosambo à prononcé l’éloge du 
maréchal de Coigny, à la tribu- 
ne de la Chambre des Pairs, dans 
la séance du 28 juin 1821. Cet 
éloge est 1inprimé dans le Moni- 
teur du 26 juillet dela même an- 
née. : 

CGOMNENE (Démérrius-STÉPHA- 
NOPOLI-CONSTANTIN), naquit en 
1749 dans l’île de Corse, où sa 
famille était établie.« On ne peut 
pas douter que M: de Comnène 
ne soit 1ssu en ligne directe de 
David , dernier empereur de Tré- 
bisonde, tué par ordre de Ma- 
homet 11, l’an 1462.» Ainsi s’ex- 
primaït M. Chérin, généalogiste 
des Ordres du roi, dans un mé- 
moire dressé sur les pièces pro- 
-duites par la famille Comnene. 

Ces conclusions furent adoptées 
par lettres-patentes de Louis 
XVI, du mois d’avril 1782. Elles 
contiennent la généalogie deé- 
taillée de la famnile des Comne- 
nes et sont imprimées en tête du 
-Précis historique de cette maison, 
indiqué ci-aprèsæC’est sur la foi 
du même ouvrage que nous rap- 
portons les détails généalogiques 
contenus dans cet article. Apres 
avoir occupé le trône de Cons- 
tanimopleet celui deTrébisonde, 
d’où ils furent renversés parles 
Ottomams ,-les Comnenes étaient 
passés dans le pays des Maniotes, 
où 1ls dominèerent encore. pen 
dant deux siecles, et de là en 
-Gorse , où leur fannile conserva 
un rang distingué, jusqu’à l’é- 
poquede la réunion à la France. 
Constantin Comnene, 4x° des- 
cendant de Nicéphore, de pre- 
mier de:cette famulle qui ait oc- 
cupe le trône de Constantinople, 
-prit du service dans le régiment 
Roval-Corse-cavalerie , avec le 

9 
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grade de capitaine. Les vicissitu- 
des d’une vie agitée lui avaient 
donné une sorte d’aversion pour 
l'illustration de son origine, et 1l 
souhaita de voiréteindre sa bran- 
che. C’est dans cette vue qu'il 
engagea l’aîné de ses fils qui ser- 
vait en France, à prendre les or- 
dres sacrés. Celui-ci est mort il 
n’y a que peu d'années, après 
avoir été attaché à la paroisse 
de Saint-Gervais à Paris. Le plus 
jeune, le comte Georges Comne- 
ne, vit encore; il ale grade de ca- 
pitaine d'infanterie, avec la croix 
de St.-Louis. Démétrius, qui fait 
l’objet de cet article, fut le second 
des fils de Constantin. Des son 
enfance; son pere l’envoya à Ro- 
me, où le maréchal d’Aubeterre, 
alors ambassadeur de France au- 
rès du Saint-Siége, obtint pour 
di une place au collége de la Pro- 
pagande, dans lequel il faut, dès 
l’âge deseize ans, se vouer à l’état 
ecclésiastique; maisle jeune hom- 
me ne se sentant pas de voca- 
tion pour cet état, quitta de lui- 
même le collége,et revinten Cor- 
se à l’âge de 18 ans. Il entra au 
service de France en 1775, et fut 
pourvu d’une compagnie de ca- 
valerie en 1779. Üne petite mis- 
sion lui futconfiée dans le Levant; 
c’est à son retour qu'il produisit 
et fit reconnaître les titres de sa 
famille, au moyen desquels il 
obtint l'honneur de monter dans 
les carrosses du roi. Emprisonné 
lors du voyage du roi à Varen- 
nes , il profita de la liberté qui 
Jui fut rendue, pour se rendre à 
Coblentz sous les drapeaux des 
rinces émigrés de la maison de 
>ourbon. Le comte d’Artois l’en- 
voya à Naples en 1796, auprès 
de Ferdinand IV. Vers cette épo- 
que le roi d’Espagne et le duc de 
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Parme lui assignèrent.tous deux 
une pension. Obligé de quitter les 
États de Parme pour éviter de 
tomber entre les mains de l’ar- 
mée française, Démétrius Com- 
nène se réfugia en Bavière. Ren- 
tré en France en 1902, sur l’in- 
vitation de M. de Vaubecourt, 
chargé d’affaires de Louis X VIH 
à Munich, il vécut dans la retrai- 
te jusqu’à la Restauration. A 
cette époque ilobtint le grade de 
maréchal-de-camp et la croix de 
St.-Louis. Durant les cent jours, 
il était passé à Londres, et il s’ 
trouvait dans le plus profond dé- 
nuement. Démeétrius Comnene 
est mort à Paris le 8 septembre 
1821. Il a été enterré au cime-- 
tière de Vaugirard. En 1584, il 
avait épouse Mile. Boucherville 
de la Chaussée, dont il n’a point 
eu d’enfans. C'était un homme 
d’un esprit cultivé, qui connais- 
sait également bien le grec an- 
cien et le grec moderne, et par- 
lait plusieurslangues. Il avait vu 
Bonaparte en Corse dans sa jeu- 
nesse. On assure qu’il existe en- 
core des Comnenes dans cetteile. 

Liste des ouvrages 
de D.-S.-€C. Comnène. 

I. Précis historique de la Mai- 
son impériale des Comnènes, où 
l’on trouve l’origine, les mœurs 
et lesusages des Maniotes, préce- 
dé d’une filiation directe et recon- 
nue par lettres-patentes du roi, 
du mois d'avril 1582, depuis Da- 
vid, dernier empereur de Trébi- 
sonde, jusqu'à Démétrius Com- 
nène, actuellement capitaine de 
cavalerie. Amsterdam (Paris), 
1704, in-8. de 184 pages , plus 
lErraia. 

IT. Lettre de Démétrius Com- 
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nène à M. Koch, membre du 
T'ribunat, auteur de l'ouvrage in- 
titulé : Des révolutions de l’Euro- 
pe, sur l’éclaircissement d’un 
point d'histoire relatif à la fin 
tragique de David Comnène, der- 
nier empereur de Trébisonde, 
précédée et suivie d’une notice 
historique sur la maïson impé- 
riale de Comnène. Paris, Ron- 
donneau, 1807, in-8. de 63 pa- 

es. 
IT. Noice sur la maison Com- 

nène et sur ses vicissitudes , sur Les 
circonstances qui l'ont transplan- 
téeen France, et sur Le dévouement 
du prince Démétrius Comnène à 
la cause du roi,pendant la révolu- 
tion. Paris, Demonville, 1815, 
in-S. d’une feuille. 

On dit que Démetrius Comnène 
a laissé un ouvrage manuscrit, 
destiné à démontrer que les peu- 
les de la Grece, avant Homere, 

n'étaient pas dans l’état de bar- 
barie. 

CORVETTO (Louis - Emma- 
NUEL), naquit à Gèenes le 11 
juillet 17956. Il fut d’abord avo- 
cat distingué dans cette ville, 
où il eut pour maître l’habile ju- 
risconsulte Hyacinthe Mazzola, 
attaché particulierement au Sé- 
nat de la sérénissime république. 
Apresavoir adhéré à la révolution 
quiéclata le 21 mai 1705, et qui 
placa l’État de Gènes sous l’in- 
fluence des principes de la révo- 
lution française et de son gou- 
vernement, Corvetto entra d’a- 
bord au Gouvernement provisoi- 
re de la nouvelle République Li- 
gurienne , et devint successive- 
ment , membre du conseil des 
Anciens et ensuite du Direc- 
toire exécutif, le 8 juin de cette 
même année, Elu président du 
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Directoire, il tint les rênes de l’É- 
tat d’une main prudente et sage, 
dans des conjonctures fort dif- 
ficiles. Une c:rconstance particu- 
hère de son administration, c’est 
que tandis que ses collègues du 
Directoirecontinuaient d'exercer 
leur profession d'avocat, Corvet- 
to seul les abandonna entiere- 
ment,pours’adonnersans partage 
à l’exercice de ses fonctions, qui 
pourtant étaient gratuites. Eli- 
miné du Directoire, par la voie 
du sort, en 1790, il fut appele à 
la Cour de cassation par les votes 
du Corps législatif. En même 
temps le corps municipal l’avait 
nomme défenseur des accusés in- 
digens, devant les tribunaux cri- 
minels et les commissions mili- 
taires : cette charge était aussi 
gratuite. Lorsque les Français, re- 
poussés de l'Italie parSouwaroff, 
se réfugicrent dans Gènes, M. 
Corvetto y était mimistre des af- 
faires étrangères. Il fat nommé 
commissaire-génépal près legéne- 
ral en chef Masséna, dont, par 
son espritsouple etinsinuant, il 
sutgagnerloutelaconfiance. Ad- 
mis, sans caractère diplomatique, 
aux conférences de Sestri et de 
Cornigliano où fut conêlue la ca- 
pitulation, Corvetto réussit à sti- 
puler les intérêts d’une républi- 
que, que les puissances ennemies 
n'avaient jamais reconnue. La ba- 
taille de Marengo ayant replace 
l’état de Gèenes sous l’inflnence 
française, M. ie gérréral Dejean 
fut envoye dans ce pays en qua- 
lité de miaistre extraordinaire de 
France pour y organiser le gou- 
vernement. M. Corvetto , qui lui 
àavait été nominativemeut ,re- 
commande par le premierConsul, 
fut choisi pour être membre dela 
Commission extraordinaire du 

9* 
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gouvernement Ligurien et de la 
Consulta législative ; il est même 
certain qu'il fut question de lui 
conférer la dignite de Doge, maïs 
il se refusa aux ouvertures qui 
lui furent faites à cet égard, soit 
à cause de la mediocrité de sa 
fortune , soit peut-être pour ne 

point choquer les vieilles häbi- 
tudes de son pays, quiréservaient 
exclusivement aux familles nobles 
la dignité de Doge: or, M. Cor- 
vetto appartenait à une famille 
bourgeoise. Il accepta les fonc- 
tions de directeur de la banque 
de Saint-Georges (1), qui n’e- 
taient pas incompatibles avec Ta 
profession d'avocat. Il remplis- 
sait. encore cette place, lors- 
que la Ligurie fut réunie à la 
France. 

Cette réunion était contraire, 
en tout état de cause , aux inté- 
rêts nationaux de l'Italie: dans 
les circonstances où elle fut ef- 
fectuée , elle était contraire aux 
intérêts et à lasliberté européen- 
ne , puisqu'elle agrandissait l’in- 
fluence française des-lors si dé= 
mesurée, tquiavait pris uné di- 
rection si funeste. Sans doute 
personne n’était en état, à Ge: 
nes, dé fôpposer aux volontés 
politiques du chef da gouverne- 
ment français ; la prudence etle 
bon sens conseillaient la rési- 
gnation.Mais à ces époques de ca- 
lamités nationales, les meilleurs 
citoyens ne sont pas ceux qui 
consentent à légitimer la force 
en lui prêtant leur adhésion 
dussent-1ls récevoir en échange 
des honneurs et des richesses qui 
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(1) Cest en cette qualité qu'il pu- 
blia un Essai sur l'origine et les moyens 
de réorguniser la banque de $t.-Geor- 
ges. 
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finissent quelquefois par les ab- 
soudre aux yeux du vulgaire. M. 
Corvetto ne peut point être dis- 
cülpé d’avoir adhéré et peut-être 
prêlé la main à celte nouvelle 
révolution, qui renversait défini- 
tivement l’indépendance de son 
pays. Les fonctions anxquellés il 
fut appelé ne tarderent poiet 
à le révéler. Nommé d’abord 
président du collége électoral du 
département, il fut fort bien 4c- 
cueilli par Näpoléon lors de son 
passage à Gènes , en 1805, nom- 
né conseiller-d’'État de l'empire 
Français, et recut le même jour, 
par double brèvet, les titres de 
chevalier et d’oflicier de la lé- 
gion-d’honneur ; il ‘obtint suc- 
cessivement, par la suite, du imé- 
me gouvernement, les titres de 
comte, de commandant de la lé- 
gion-d’honneur , et de chevalier 
de la Coûronne de fer’ Arrive à 
Paris au mois de mars 1806, il 
travai:la à la rédaction du Code 
de commerce, avec MM. Beugnot 
et Begouen, ses collègues au 
Conseil=d’état. Dans le sein de 
celte assemblée, il protégea plu- 
sieurs fois les intérêts de son pays 
natal.En18175, il fut chargé, avec 
un de ses collègues au Conseil, de 
la visite des prisons d'état. Tris- 
te mission, uniquement destinée 
à pallier une institution illégale, 
et qui ne mérilait point d’au- 
tre réforme qu’une suppression 
absolue. 

Après la restauration de 1814, 
M. Corvetto fut maintenu au ta- 
bleau du Conseil-d’état du gou- 
vernement royal, publié le 4 
juillet de cette année, et présida 
le comite des finances. En méme 
temps, 1l obtint du gouverne- 
ment f‘rançais des lettres de 
grande naturalisation ; on assure 
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que ce fut après avoir refusé un 
porte-feuille ministériel, que le 
dernier roi de Sardaigne lui fit 
offrir par son ambassadeur à Pa- 
ris. Sa conduite durant les cent 
jours fut adroite. Il se laissa por- 
ter au Conseil-d’État impérial , 
mais il ne signa point la délibé- 
ration du 25 mars; il s’abstint 
même de siéger sous divers pré- 
textes, et l’état de sa santé le re- 
tint à la campagne jusqu'à la 
rentrée du roi. À cette époque, il 
s’empressa de venir reprend re ses” 

fonctions, et des le 9 juillet , 1l 
fut nomme président d’une com- 
mission de conseillers d’État, 
chargée de. défendre les intérêts 
relatifs aux transactions des de- 
partemens occupés militaire- 
ment par l'ennemi. Apres la re- 
traite de MM. de Talleyrand et 
Fouché, M. Corvetto fut appelé 
au département des finances, 
dans l’administration qui se for- 
ma,.sous la présidence de M. le 
duc de Richelieu, au mois de 
septembre de cette année, On 
croit que c’est M. de Talleyrand, 
dont le crédit fut plus d’une fois 
utile à M. Corvetto, qui le pro- 
posa pour cette importante fonc- 
tion. 

Au reste les circonstances où 
se trouvait la France quand Île 
nouveau ministre prit le porte- 
feuille, semblaient devoir en faire 
lutôt,un objet d’effroi qu’un 

objet d’ambition. L’expérience 
n'avait point encore appris ;us- 
qu’où s'étendent nos ressources , 
et tout ce qu’une administration 
régulière peut tirer dela France, 
seulement par le bon ordre des 
finances et la fidélité aux enga- 
gemens. M. Corvetto, en sa qua- 
lite de ministre, parla souvent 
dans les deux Chambres sur les 
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projets de loi financiers qui y 
furent discutés. Le 3 novembre 
1815, il demanda à la Chambre 
des députés l’annulation de la 
loi du 28 floréal an XI (27 avril 
1803), qui assujettissait à un droit 
special les denrées, coloniales 
françaises réimportées par mer, 
et proposa un autre mode d’or- 
ganisation. Le 19 décembre, il 
exposa les motifs de deux projets 
de loi, dont l’un avait pour ob- 
jet le recouvrement provisoire, 
sur les rôles de 185, des quatre 
premiers douziemes des contri- 
butions de 1816; expédient utile 
à cause de l’urgence des circons- 
tances, mais qui, par un usage 
répélé d'année en année jusqu’à 
ce jour, était devenu un véritable 
désordre, dont la cessation fut 
long-temps désirée. Le second 
projet de loi était relatif à la créa- 
tion d'inscriptions sur le Grand- 
Livre de la dette publique, desti- 
nées à faire face aux charges im- 
posées par le traité du 20 novem- 
bre 1815. Quelques jours apres, 
M. Corvetto présenta le budget 
de 1816, dont le systeme, consi- 
dérablement modifié par la 
Chambre des députés, s’est à 
peu près reproduit dans toutes 
les lois annuelles des finances qui 
ont suivi jusqu’à ce jour. 

Durant le cours de la discus- 
sion de cette loi, le ministre des 
finances défendit les droits des 
créanciers de l’arriéré, qu’une 
portion de la Chambre paraissait 
disposée à traiter avec rigueur. 
Il soutint qu’on ne pouvait leur 
retirer le gage que leur avait 
donne la loi des finances du 23 
septembre 1814. Le 23 mars, 1l 
présenta un projet de loi, conçu 
dans un systeme nouveau, pour 
le remboursement de l'emprunt 
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( force ) de 100 millions. La fide- 
lité aux engagemens, observée 
scrupuleusement en matière de 
finances, depuis la Restauration, 
est la source essentielle du bril- 
Jlant credit dont jouit la France. 
Elève de l’école fiscale de l’empi- 
re, M. Corvetto laissa échapper 
dans ses rapportsofliciels ou dans 
ses discours de tribune quelques 
phrases mal sonnantes et même 
quelques opinions erronées ; mais 
du moins il eut le bon esprit de 
ne point contrarier absolument 

la teudance vers un système de 
crédit , dont il n’avait point d’a- 
bord conçu l’espérance. Les ban- 
quiers de Paris sont les véritables 
fondateurs de ce systeme, quifait 
la gloire et la prospérité de la 
France. Si M. Corvetto n’a point 
méconnu entièrement l’impor- 
tance de leurs propositions , on 
lui reproche d’avoir accordé trop 
à l’iifluence qu’il voulut sup- 
poser aux maisons de banque 
étrangères, sur l’amelioration de 
nos fonds publics. 

Deux emprunts ont été effec- 
tuës sous le ministere de M. Cor- 
vetto; un emprunt de 12 millions 
de rentes en 1917; un empruñt 
de 16 millions de rente en 1618. 
L’emprunt du 30 mai 1618 a été 
le sujet de vifs reproches de la 
part des banquiers qui siégent 
au côté gauche de la Chambredes 
députés;ilest certain qu’il futad- 
jugé sans publicitéetsans concur- 
rence,d’a pres un mode que le gou- 
vernement a écarté depuis, lorsde 
la négociation de l’emprunt de 
1920. Îl est certain encore qu’une 
société française avait fait offrir 
au ministre un prix plus avanta- 
geux que celui qu'il a consenti. 
Mais ces circonstances qui, con- 
sidérées isolément, rendraient la 
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conduite du ministere si haute- 
ment blämable , permettent de 
supposer qu’elles entrerent pour 
quelque chose dans les stipu- 
lations qui amenerent l’éva- 
cuation définitive du territoire 
français, et que l'emprunt dont il 
s’agit avait pour but avoue. Cer- 
tainesinsimuations, observées dans 
les discours ministériels, forti- 
fient cette conjecture. Or, il est 
certain que les négociateurs de 
l'étranger, qui consentaient d’a- 
vancer le terme fixé par les traï- 
tés à l'occupation militaire, 
avaient le droit d’obtenir des ga- 
ranties pour le parfait acquitte- 
ment des charges pécuniaires. 
L’emprunt de 1517 a encouru un 
autre reproche ; on a insinué as- 
sez clairement à Ja tribune qu'il 
avait servi d’instrument aux fa- 
veurs et aux influences ministé— 
rielles. Ici il existe au moins des 
présomptions défavorables, puis- 
que les ministres et leurs amis se 
sont opiniätrément refusés à or- 
donner l’impression de la liste des 
parties prenantes , que l’Opposi- 
tion a vivement sollicitée. Pour- 
tant,si cette liste ne devait donner 
lieu à aucune observation fàcheu- 
se,ilétait naturel qu'on s’empres- 
sât de la manifester. Le secret où 
elle est restée ensevelie laisse le 
champlibre aux conjectures , et 
même il donne du poidsaux accu- 
sations. S'il arrivait que celles-ci 
ne fussent point fondées, l'a discré- 
tion du ministere serait une faute 
gratuite, que rien n’excuse plus 
depuis que les opérations de l’em- 
prunt sont consommees. 

M. Corvetto a encore dressé le 
budget de 1817, sur les mêmeser- 
remens à peu pres que celui de 
l’année précédente. Le 20 avril 
1816, il avait présenté un projet 
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de loi dont l’objet était de révo- 
quer un décret de l’Assemblée 
constituante, qui avait annulé 
l’acte d’engagementde l’ancienne 
baronnie de Fénestrange ; conte- 
dée au duc de Polignac le 4 juin 
1782, moyennant une somme 
d’un million 200 mille francs. Ce 
projet, que la fin de la session 
ne permit point de discuter, n’a 
pas été reproduit depuis. M. Cor- 
vetto, qui s’occupait presque 
uniquement de finances, ne dut 
pourtant point resier étranger, 
comme membre du cabinet, à 
J’ordonnance du 5 septembre 
1815. On assure que son opinion 
fut en faveur de cette grau- 
de mesure. L'état de dépéris- 
sement réel de sa santé, plutôt 
qu'aucun motif politique, lui fit 
abandonner le porte-feuille des 
finances vers la fin de l’année 
1819, quelques semaines avant 
la dissolution de l’administration 
avec laquelle il était monté au 
pouvoir. On avait dejà jusqu’à 
trois fois refusé say démission. Il 
se retira comblé de faveurs. Le 
Roi lui fit un don de 50,000 fr., 
lui accorda la jouissance du pa- 
villon de la Muette à Passy, le 
titre de ministre d'Etat et mem- 
bre du Conseil privé , et le brevet 
de grand’croixdelaLégion-d'Hon- 
neur. On croit même que la pai- 
rie lu était destinée, mais que le 
défaut d’heritier mâle et le désir 
de retourner pour toujours dans 
sa patrie lui fit renoncer à cette 
fayeur. En effet, M. Corvetto ne 
tarda point à se rendre à Gênes, 
auprès de M. Schiaffino, son gen- 
dre , consul de France dans cette 
ville. L'air et le climat de sa pa- 
trie ne purent rien pour le réta- 
blissement de sa santé ; elle nefit 
plus que dépérir pendant environ 
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deux années, au bout desquelles 
il expira le 13 mai 1821, âgé de 
pres de65 ans. Il n’a laissé qu’une 
fortune médiocre, mais le roi de 
France a accorde à sa veuve ure 
pension de 10,000 fr. 

I] ne paraît pas que M. Cor- 
vetto ait jamais eu des idées tres- 
positives en politique. Il appar- 
tenait à cette classe d’hommes 
d’État qui conçoivent et respec- 
tent les intérêts de la societe nou- 
velle, mais qui restent sans foi 
pour lesinslitutions et les princi- 
pes politiques, quels qu’ilssoient. 
Toujcursfidèle au pouvoir,exercé 
en sens opposé, s’il ne l’arrêta 
jamais de front , il contribua 
quelquefois à rectifier ses dévia- 
tions. Dans sa patrie et dans le 
Conseil d’État de France , il jouit 
de la réputation d’un financier 
habile. On peut dire qu’il la sou- 
tint dans son administration mi- 
nistérielle ; car ses Gpérations 
furent sages et bien réglées. Il 
débrouilla le chaos des liquida- 
tions et des charges de toute es- 
pèce accumulées par la guerre, 
l’invasion, et par trois révolu- 
tions successives. S’il est possible 
de critiquer ses emprunts, 1l est 
certain du moinsqu'ils furent cou- 
ronnés d’un plein succes, etqu'ils 
ont puissamment contribué , 
n'importe à quelprix, àramener 
l’ordre et la prospérité dans les 
affaires financieres de notre pays. 
C’est sous son administration mi- 
nistérielle que furent créées les 
Reconnaissances. de liquidation 
dont ie credit s’est si bien sou- 
tenu , et que la Caisse d’amortis- 
sement reçut son organisation 
définitive, et commença une vé- 
ritable vie. Nous ne disons pas 
que tout cela soit dù à M. Cor- 
veto; mais enfin, il est toujours 
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heureux pour un ministre de lais- 
ser l’attache de son nom à de pa- 
reilles institutions. Cela prouve 
au moins qu’il savait apprécier 
les bonres choses , et ne leur re- 
fusait pas son assistance. On a dit 
qu'il eut trop de condescendance, 
où pour des personnes qui Jui 
étaient cheres, ou pour des hom- 
mes puissans ; mais s’il ne mani- 
festa point les hautes vertus po- 
htiques du serviteur d’un pays li- 

bre, on peut dire qu’il fut le sage 
ministre d’une monarchie tem- 
pérée. 

M. Corvetto fut encore plus 
recommandable comme homme 
privé que comme homme public. 
Îl connaissait parfaitement et ai- 
mait avec passion la littérature 
de son pays. Il avait même publié 
dans sa jeunesse, des poésies ita- 
hennes qui permettent de sup- 
poser que la carriere des lettres 
lui aurait aussi offert des succés. 
Comme tous lés Italiens de la 
vieille roche, il savait par cœur 
et récitait au besoin des chants 
entiers de la Grerusalemme et de 
Ja divina Comedia. Les hommes 
de mérite de l’Ttalie que la France 
a eu le bonheur d’attirer dansson 
sein, trouverent constamment en 
lui un ami chaud, un protecteur 
dévoué. M. Carlo Botta et le sa- 
vant Visconti vecurent dans son 
intimité. La conversation de M. 
Corvetto était spirituelle, et sur- 
tout sensée ; 1l était bon logicier 
à la tribune, mais l’accent italien 
assez prononce et un reste de ti- 
midité lui faisaient perdre une 
partie de ses moyens. On assure 
qu'il rentrait en possession de 
toute sa supériorité, lorsqu'il 
parlait en public dans sa langue 
maternelle. Sa vie fut toujours 
bien réglée, ses mœurs pures, et 
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jusqu’au dernier moment il obéit 
avec fidélité aux pratiques de la 
religion dans laquelle il avait 

recu la naissance. . à : 
On trouve une notice sur M. 

Corvetto dans le Moniteur du 

20 juin 1827. 

CORVISART pes MARETS 
(JEAN-Nicocas), médecin célèbre, 
naquit le 15 février 1555 à Dri- 
court, canton de Vouziers, en 
Champagne ( Ardennes). Il était 
fils de Pierre Corvisart, avocat 
et procureur au parlement de Pa- 
ris, qui lui fit faire de bonnes 
études au collége de Sainte-Parbe. 
Son père , qui le destinait au bar- 
reau, ne put jamais surmonter 
éloignement du jeune Corvisart 
pour l’étade des lois, ni son in- 
chination pour l’art de guérir. 
Echappant à la surveillance de 
ses parens, le jeune homme pas- 
sait des semaines entieres dans 
les hôpitaux, à rendre tous les 
services dont est capable un élève 
plein de zele et de dévouement. 
Il devint médecin contre le vœu 
de sa famille, malgré tous les 
obstacles que le marque de for- 
tune apportait à la continuation 
d’études longues et dispendieu- 
ses. Après avoir été recu docteur- 
régent de la faculté de Paris , 1l 
fat nomme médecin des pauvres 
de la paroisse de Saint-Sulpice. 
On raconte que la place de méde- 
cin de l'hôpital que venait de fon- 
der Mme Necker lui fut refusée, 
parce qu'il ne voulut point con- 
sentir à porter la perruque qui, 

a cette époque, faisait encore 
parie obligée du costume docto- 
ral. Agé de 38 ans, il entra daus 
la carriere de l’enseignement, et 
commença par faire un cours 
d'accouchement; ce cours fut 
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peu suivi. « Le jeune professeur 
avait déjà presquetout son mérite 
réel,» disait-1l lui-même dans ses 
dernières années, mais sa répu- 
tation n’était pas commencée. 
Desault et Antoine Petit l'avaient 
pourtant déjà remarqué. Corvi- 
sart, à cette epoque, etait encore 

incertain s’il se livrerait exclusi- 
‘vement à l’exercice de la chirur- 
gie, ou à celui de la médecine 
proprement dite. Le père Poten- 
tien, supérieur de l’hôpital de la 
Charité, témoin du zèle avec le- 
quel il avait seconde M. Desbois 
de Rochefort, médecin titulaire 
de l’hospice , que la mort venait 
d’arracher à ses fonctions, pro- 
posa Corvisart pour le remplacer. 
Il fut nomme. 

Dés l’année 1795, Corvisart 
avait publié le Cours de matière 
médicale de son prédécesseur. En' 
1789, il commença l’enseigne- 
ment de la médecine au lit des 
malades , et, comme on l’a tres- 
bien observé, ce genre d’ensei- 
gnement paraissait fait pour lui. 
Il trouvait dans des improvisa- 
tions faciles et quelquefois élo- 
quentes, l’occasion de montrer 
tout son talent d’observation. Il 
oubliait, disait-1l, tout ce qu’il 
avait appris, pour ne voir que ce 
qui existait ; :l perfectionnait l’é- 
ducation de ses sens. Il tira un 
parti admirable d’un moyen sim- 
ple et peu connu alors, de distin- 
guer les différentes maladies de 
la poitrine, en observant le son 
ou le retentissement que fait en< 
tendre cette cavité, quand elleest 
frappée avec précaution dans di- 
vers points de son étendue, Cette 
méthode, inventée par Aven- 
brugger, devint, sous les doigts 
de Corvisart, une source abon- 
darite de connaissances positives, 
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sur l’état des organes de la cir- 
culation et de la respiration. Il 
traduisit plus tard le livre‘du mé- 
decin allemand, et y ajouta de 
lumineux commentaires. Lors- 
qu’on institua l/’Æcole de Santé, 
qu’on appela ensuite Ecole de 
Médecine , puis enfin Faculté de 
Médecine , Corvisart y fut le pre- 
mier professeur de clinique in- 
terne. Il remplit les fonctions de 
cette chaire jusqu’en 1807. Des 
1797, 1lavait obtenu la chaire de 
médecine du Collége de France. 
Ses lecons devinrent le rendez- 
vous des élèves qui, après avoir 
terminé leurs études classiques, 
voulaient se perfectionner dans 
la science difficile de déterminer 
avec précision la nature et le siége 
des maladies. Il avait aussi pour 
auditeurs tous les médecins étran- 
gers, que la réputation de notre 
Ecole de Sante attirait à Paris. 
Ses commentaires sur les anciens 
auteurs, et particulierement sur 
Stoll et sur Bcerrhaave , étaient 
pleins d'intérêt. En peu d’années, 
1l devint un des médecins les plus 
occupés de la capitale, et obtint 
la réputation dwplus habile pra- 
ticien de son époque. 

Sous le consulat, Bonaparte, 
dont la santé, depuis quelque 
temps dérangée par une maladie 
cutanée répercutée , s’altérait 
chaque jour davantage, se déter- 
mina à consulter Corvisart. M. 
Guéneheuc fat invite à le con- 
duire à la Malmaison. Le pre- 
mier Consul, que le plus heureux 
instinct rendit si habile à discer- 
ner partout le mérite, n’hésita 
pas à s’attacher Corvisart comme 
son unique médecin. Dans cette 
position, Corvisart contracta fa- 
cilement un devouement sans 
bornes, joint à une profonde ad- 
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miration, pour l’homme extraor- 
dinaire qu’il voyait de si pres. 
Ces detix sentimens étaient des 
conditions indispensables pour 
gagner la faveur de Napoléon. 
Elle était assurée à celui qui pou- 
vait y réunir quelque esprit et 
un peu de mérite personnel. Cor- 
visart obtint toute la confiance 
de l’empereur. Aux plus brillan- 
tes époques de sa puissance, cette 
confiance ressemblait à de l’armi- 
tié, autant que le pouvaient per- 
mettre le caractereet la situation 
de Napoleon. Corvisart eut du 
moins le mérite de conserver une 
attitude honorable à la nouvelle 
cour. Si son enthousiasme fut 
exalté, da moins il n’eut rien de 
factice. Son crédit ne fut point 
de l'intrigue ; il ne fut ni ram- 
pant avec les grands, ni hautain 
avec les faibles. Médecin mo- 
deste, courtisan fier et altier, 1l 
ne flatta jamais; mais les flat- 
teurs eureut quelque accès au- 
pres de lui. Son service à la cour 
ne le fit point renoncer entièere- 
ment à son service de médetin à 
la Charité. Sur sa deinande , un 
amphithcâtre , spécialement des- 
tiné à l’enseignement de la méde- 
cine pratique, avait été élevé 
dans l’intérieur de cet hôpital. Il 
fit créer une Societe d’instraction 
médicale, formée d’eleves assidus 
et zélés, pris parmi les plus ca- 
pables de recueillir l’histoire des 
maladies au lit des malades. Il 
n’oublia rien pour encourager et 
faire récompenser leurs travaux; 
des prix, fondés à ses frais et don- 
nés par lui-même, furent accor- 
dés aux prémices de leurs talens. 
On doit à ses sollicitations et à 
ses soins, le monument élevé à 
Desaultet à Bichat, dans l’Hôtel- 
Dieu de Paris. 
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En 1806, l’Essar sur les mala- 
dies du cœur parut, et acheva la 
réputation du professeur habile 
dont les lecons, jusqu’alors ma- 
nuscrites, n’élaient connues que 
des élèves qui les avaient enten- 
dues. Cet ouvrage fut accueilli 
d’une maniere tres-brillante ; 1l 
balanca les suffrages, et obtint la 
mention la plus honorable de la 
commission nommée par l’Insti- 
tut, en 1810, pour la distribu- 
tion des prix décenuaux. C’est la 
Nosographie philosophique du 
docteur Pinel qui fut jugée digne 
du prix. Voici comment s’expri- 
mait, au sujet du livre de Gor- 
visart, M. Halle, rapporteur de 
la commission : « Sur soixante- 
» seize observations présentées 
» comme prêuves , à l'appui des 
» principes établis dansle 7raité 
» des maladies du cœur, soixan- 
» te-huitsont propres à l’auteur. 
» La plupart ont été faites sur 
» des maladies essentiellement 
» incurables ou devenues telles, 
» et, par conséquent, suivies de 
» l’ouverture des corps. Ces ou- 
» vertures sont présentées dans 
» tous leurs détails, précédées de 
» l’histoire exacte de la maladie, 
» comparées avec ses phénome- 
» nes. Elles ont toutes éte faites 
» dans l’amphithéâtre de l’hos- 
» pice clinique de la Charité, 
» sous les yeux d’un grand nom- 
» bre d'élèves , qui avaient suivi 
» Jes maladies dans tous leurs dé- 
» veloppemens. M. Corvisart s'est 
» prescrit de ne faire entrer dans 
» son ouvrage que des observa- 
» tions quieussent ce genre d’au- 
» thenticite...…. Aussi la vérité et 
» l'originalitésont-elles le carac- 
» tère remarquable de l’ouvrage 
» qu'il nous a donne. Sur le 
» diagnostic des maladies qu’il 
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examine , il n’a laisse de diffi- 
cultés que celle que ne peut 
vaincre l'observation la plus 
scrupuleuse. M. Corvisart a 
évidemment ajouté, sous ce 
rapport , affx-travaux de ses 
prédécesseurs, et son ouvra- 
ge est un service réel rendu 
à la médecine et à l’huma- 
nite. » 

En 1809, des inquiétudes exa- 
gérées sur la santé de Napoléon fi- 
rent appeler Corvisart à Vienne, 
où était alors le quartier-géné- 
ral. Ce voyage n’était point né- 
céssaire, car le malade se trouva 
rétabli avant l’arrivée du méde- 
cin. Mais le médecin francais pro- 
fila de cette occasion pour aller 
rendre visite à Jean-Pierre Frank. 
Ce vieillard qui Avait illustré la 
médecine allemande, devenu in- 
firme, vivait dans une modeste 
retraite, apres avoir été le mé- 
decin et l’ami de Joseph IT. Les 
deux archiatres, apres les témoi- 
gnages d’une estime réciproque, 
s’entretinrent des profondeurs de 
leur art. Dans la derniere édition 
de l’Æssai sur Les maladies du 
cœur, M. Corvisart a consigné 
quelques traits de leur conversa- 
tion. Pourtant, c’est icr le lieu 
d’ajouter une observation : Cor- 
visart aimait peu à parler de mé- 
decine, surtout avec les méde- 
cins savans et érudits. Il n’était 
ni l’un ni l’autre. Sa sagacité lui 
tenait lieu de savoir. Il semblait 
né médecin comme on naît 
poete. 

Dès la création de la Légion- 
d'Honneur, Corvisart en avait été 
nommé officier. Il reçut ensuite 
le titre de baron et celui de coin- 
mandeur de l’ordre de la réu- 
mon ; en 1811, il futeélu membre 
de l’Institut (section de médeci- 
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ne et de chirurgie). Il fut con- 
servé dans ce corps savant, lors 
de la récrganisation de 1816.1ly 
a eu pour successeur M. Magen- 
die. À la création de l’Académie 
royale de médecine en 1821,1ilen 
fut nommé membre honoraire. 
Après la chute de Napoleon, Cor- 
visart comprit parfaitement ce 
que la reconnaissance des bien- 
faits et sa dignité personnelle 
exigeaient de lui. Ilvecut dans la 
retraile; mais, en remplissant un 
devoir, 1l ne fit qu’obeir au sen- 
timent de son cœur. 

À peine arrivé à sa soixantie- 
me année , Corvisart sentit les 
premieres atteintes de la mala- 
die à laquelle 1l a lentement 
succombe, qui lui avait tou- 
jours paru le résultat inévita- 
ble de son organisation, et même 
d’une disposition héréditaire. Des- 
lors, la vie fut pour lui un far- 
deau ; son caractère sérieux de 
vint profondément mélancoli- 
que. Absorbé dans la pensée de 
l’urgence de la mort , 1l désirait 
qu’une forte apoplexie vint le 
soustraire aux infirmites d’une 
vieillesse maladive ; 1l renonça à 
l’exercice de son art , et même à 
s’entretenir de médecine, sous le 
prétexte qu’il Pavait oubliée. L’air 
de la campagne, la littérature 
qu’il avaittoujours aimée, la chas- 
se qui était convenable à son tem-— 
pérament , et'dans laquelle son 
adresse ordinairese faisait remar- 
quer , formerent toutson régime. 
À la suite d’une seconde atta- 
ue d’apoplexie,ses organes s’af- 

faiblirent ; 1l devint inhabile aux 
efforts long-temps soutenus de 
l’esprit ; ses sensations devinrent 

‘lentes et obtuses ; quelques mo- 
mens d’une excitation beaucoup 
trop vive remplaçaient son abat- 
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tement habituel. Il passa près 
d’une année dans l’exagération 
incompletement maîtrisée de ses 
penchans et de son caractere. 
Tout annonçait une lésion pro- 
fonde du cerveau ; toutefois son 
discernement restaitsainet droit. 
Il jugeait son état au-dessus des 
ressources de l’art; par cette rai- 
son seule 1l refusait tout secours ; 
ne voulant pas, disait-1!, joindre 
l'ennui d’un traitement à la triste 
certitude d’un mal incurable. 
Apres cette premiere période , 
l’altération du cerveau ne fut 
plus, pour ainsi dire, que locale, 
et le philosophe, pouvant conser- 
ver tout son empire sur lui-mé- 
me , devint stoïque. Son unique 
étude fut de rendre sa vieillesse 
supportable aux autres, de sou- 
tenir les forces de son esprit et de 
conserver son caractere. La lec- 
ture des philosophes et des poë- 
tes devint sa seule distraction; les 
écrivains du dix-huitième siecle 
furent l’objet particulier de ses 
affections ; 1l s'était rendu acque- 
reur, pour la somme de 1500 fr. 
de la canne de J.-J, Rousseau. 
Elle a dû se trouver parmi ses 
meubles. Nous n’avons pas craint 
de prolonger ces détails ; indiffé- 
rens dans la vie d’un autrehôm- 
me ils acquierent quelque intérêt 
dans celle d’un médecin céle- 
bre. ; 

Au mois d’avrilñ817, Corvisart 
fit son testament. Il élait à jeun, 
dit-il , sain de corps et d’esprit. 
Il veut être enterré dans le coin 
de sa ferme d’Athis , où il gènera 
le moins ; il veut que son iñhu- 
mation soit faite sans aucune cé- 
rémonie. [1 dispose de ses biens, 
et les pauvres ne sont pas oubliés. 
Il laisse à ses amis différentes 
preuves de: souvenir; quelques- 
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unes des conditions qu’il met à 
ses legs, montrent qu'il n’était ni 
triste niabattu,en écrivant de la 
manière la plus lisible ses der- 
nieres volontés. La fin de sa vie 
fut une longue contemplation de 
la mort : 1! calculait avec calme 
les chances fâcheuses et les pro- 
grés de sa maladie. Depuis un peu 
de temps, 1l ne quiltait le lit que 
pendant quelques heures de la 
journée. Le samedi 15 septembre 
1021, ayaut perdu connaissance 
apres s'être levé, il assura , des 
qu’il fut revenu à lui, que cette 
attaque serait la dernière. Ses 
amis voulurent combattre cette 
idée ; il les engagea à suspendre 
leur jugement un jour ou deux. 
Il expira le mardi 18 septembre, 
à neuf heures du soir , après une 
agonie d’environ vingt - quatre 
heures. Il était âgé de 67 ans. 
Conformément aux volontés du 
défunt, et par les soins de M. 
Louis, avocat à la Cour royale, 
qu'il avait nommé son exécuteur 
testamentaire,son corps fut trans- 
porté sans pompe religieuse, de 
son hôtel à Paris, où il était dé- 
cédé, à sa terre d’Athis où 1l re- 
pose. M. Leroux, au nom de la 
Faculté de Médecine, et M. 
Grossaindi , au nom de la So- 
ciété d'instruction médicale , 
dont Corÿisart était president 
d'honneur perpétuel, rendirent 
les premiers hommages à son cer- 
cueil. 

Devenu riche, par l'exercice 
brillant de sa profession et par 
les fonctions importantes où V’ap- 
pelèrent ses talens, Corvisart sa- 
vait allier à beaucoup de gené- 
rosité l’économie d’un homme 
qui eût à faire sa fortune. Sa fa- 
mille lui doit toutes sortes de 
bienfaits. Apres avoir fait dissou- 
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dre par les lois un mariage mal 
assorti dont il n’eut qu’un eén- 
fant, mort au bout de quelques 
mois, il adopta son neveu, M. Sci- 
pion Corvisart, officier superieur 
de cavalerie, dans lequel il trouva 
les soins de la piété filiale la plus 
tendre et la mieux éclairée. Il lui 
fit de son vivant l’abandon de 
tous ses biens, et le neveu acheva 
de jusufier les bontés de son on- 
cle , en quittant une carrière 
qu'il parcourait avec honneur, 
pour donner à son bienfaiteur les 
soins assidus dont la reconnais- 
sance lui faisait un devoir. 

« Corvisart, dit M. Ferrus, 
était d’une taille moyenne; 1l 
avait l’air adroit et courageux : 
sa figure était noble et belle’, sa 
physionomie exprimait ordinai- 
remeént la tristesse et la séverite ; 
mais lorsqu'un sentiment agréa- 
ble , une pensée heureuse l’ani- 
maient, élle était pleine de finesse 
et d’une inzénieuse ironie... Son 
regard était assuré, vif et péné- 
trant; la forme et le développe- 
ment de son front annoncaïent 
le génie : la méditation et l'étude 
en avaient, de bonne heure, fait 
disparaitre les cheveux ; la peau 
qui le couvrait était blanche, 
lisse ct facilement permeéable. Des 
sens parfaits lui apportaient des 
impressions vives et justes... 

Profondément mélancolique, il 
éprouvait, comme tous les hom- 
mes de ce caractere, des élans de 
gaieté, pendant lesquels on voyait 
briller. tout son esprit Sa 
présence d’esprit se faisait sentir 
dans les circonstances les plus 
ordinaires de la vie; ses mouve- 
mens étaient exacts et mesurés ; 
il déployait en tout une adresse 
peu commune. Dans les moin- 
dres conversations, ses réponses 
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étaient promptes, directes, pré- 
cises, ses expressions simples et 
justes... [l voulait et savait 
exercer, au suprême degré, l’in- 
fluence morale de la médecine : 
souvent 1l portait en lui-même 
un jugement désespérant et cer- 
tain, tandis que sa physionomie 
ouverte inspirait la Confiance , et 
que son air calme et $erein ra- 
menait la tranquillité et lPespé- 
rance aux portes du tombeau... 
Il eut aussi tous les inconveniens 
d’une organisation forte et irri- 
table... Les découvertes trop 
fréquentes qu’une habileté, alors 
funeste , lui faisait faire sur les 
faiblesses et les vices des hommes, 
donnerent à son caractère une 

morosité, une àäpreté qu'il ne 
consentit à adoucir pour per- 
sonne. On lui reprochait de ne 
pas zzodérer toujours la vivacite 
de quelques sorties rudes et of- 
fensantes , la dureté ét l’amer- 
tume de quelques reparties, de 
ne pas réprimer une brusquerie 
que jimportunité provoquait 
trop souvent, mais dans laquelle 
il semblat se complaire. » 

M.G. Ferrus, médecin del’hos- 
pice de la Salpêtriere, a publié: 
Notice historique sur J.-N. Cor- 
visart. Paris, Bechet jeuue, oc- 
tobre 1621, iu-5. 32 pag. C’est 
dans cette brochure que sont pui- 
ses la plupart des renseignemens 
qu’on vient de lire dans cet ar- 
ticle. Nous avons consulté en- 
core deux autres biographies de 
Coryisart, insérées, l’une dans 
l’ Abeille (t. IV, p. 411-418), et 
signée Janin de Saint-Just. D.-M, ; 
l’autre dans le nouveau Journal 

de Médecine, (t. XTT, p. 92-05), 
et signée Hipp. Cloquet. M. le 
professeur Dupüytren a paye un 
dernier hommage à la mémoire 
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de Corvisart, dans un discours 
prononcé dans la séance publique 
de la Faculté de Médecine, du 
22 décembre 1821, pour la dis- 
tribution des prix fondés par le 
défunt. Ce discours a été imprimé 
la même année,chez Didot jeune, 
in-4. 

Le portrait de Corvisart, peint 
ar Gérard, a été gravé en 1809 

par Blot, format in-4. 
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Liste 
des ouvrages de J.-N. Corvisart. 

L. Aphorismes sur la connaïs- 
sance et la cure des fièvres, pu- 
bliés par Max. Stoll; traduits en 
français avec le texte, etc. Paris, 
1707 , in-8. 

Il, Notice sur M. F.-X. Bi- 
chat, suivie des discours pronon- 
cés sursa tombe, par M. Lepreux, 
premier médecin de l’Hôtel-Dieu, 
et par M. Roux, professeur, etc. 
Paris, 1802, in-8. 

III. Aphorismi de cognoscen- 
dis et curandis morbis chrontcis, 
excerpti ex Hermano Boerhaave. 
Parisiis, 1802, in-8., sans nom 
d'auteur; mais les trois initia- 
les J.-N. C. se lisent à la fin 
du Monitum, qui précède l’ou- 
vrage. 

Ce livre est considéré comme 
n’étant pas entièrement digne de 
la réputation de son auteur. 

IV. Essai sur les maladies et 
les lésions organiques du cœur, 
et desgros vatsseaux. Paris, 1806, 
in-8. —2° édit., 20id., 1811, in-8. 
— 3° édit., rbid., 1818 , in-8. — 
Trad.enanglais,par C.-H. Hebb, 
London, 1816, in-8. 

La premiere édition fut rédi- 
gée par M. Horeau. elle contient 
l’aveu de ce fait. Le nom de M. 
Horeau disparut de la deuxième, 
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quoiqu'il n’y eût que peu de 
chose de changé dans la forme 
de l’ouvrage 

V. Nouvelle méthode pour con- 
naitre les maladies internes de La 
Poitrine , par la percussion de 
celte cavité, traduit du latin 
d’Avenbrugger. Paris , 1808, 
in-8. 

Cette traduction est accompa- 
gnée d’un commentaire du tra= 
ducteur. 

Corvisart fut l’éditeur du Cours 
de matière médicale de Desboïs 
de Rochefort. Paris, 1785, 3 vol. 
in-9. Il a placé en tête un Æloge 
de l’auteur. 
Ia lu à l’Institutun Mémoire, 

où 1l donnait le projet et indi- 
quait le plan d’un livre qu’il in- 
titulait: De sedibus et causis mor- 
borum per signa diagnostica in- 

vesligalis , et per analomen con- 
Jirmaiis. 

Enfin, son nom a été place du- 
rant plusieurs années sur le fron- 
üspice du Journal de Médecine 
de MM. Leroux et Boyer; mais 1l 
n’y a jamais rien inséré. 

COSTAÏNG pe PUSIGNAN 
( JEAN-Joserx-Francois }, mort à 
Avignon, le 20 novembre 1820, 
est auteur de: La Muse de Pé- 
trarque dans les collines de V'au- 
cluse, ou Laure Debaux, sa so- 
lrtude et son tombeau dans le val- 
lon de Galas. Avignon, 1819, in- 
12. Cet ouvragese trouve à Paris, 
chez le libraire Rapet.—Il en est 
fait mention dans la Biographie 
Universelle, article Noves , tome 
XXXI. 

CUPIÈRES (Srmow-Louis-PIFRRE, 
marquis de), frère aîné de Cu- 
birres-Palmézeaux (voyez An- 
nuaïre nécrologique de 1820, 
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page 56), né a Roquemaure , dans 
le Bas-Languedoc (Gard), le 12 
octobre 1747, était issu d’une des 
plus anciennes familles de cette 
partie de la province. Entre, à 
l’âge de seize ans, comme page, 
aux Petites-Ecuries, 1l quitta 
cette maison au bout de six an- 
nées, après avoir rempli la place 
de premier page, et fut nom- 
mé écuyer-cavalcadour du roi 
Louis XVI, avec le grade de ca- 
pitaine de cavaïierie à la suite du 
régiment Dauphin. Répandu dans 
le monde par suite de sa posi- 
tion à la cour, M. de Cubieres 
eut le bon esprit de mener de 
front les études sérieuses et les 
plaisirs. La musique et la poésie 
partagerent ses loisirs avec l’his- 
toire naturelle, qui devait plus 
tard les absorber exclusivement. 
Quelques-unes de ses pièces fugiti- 
ves ont vu le jour dans les recueils 
de cette époque ; il avait fait aussi 

-un grand nombre de chansons et 
de proverbes, ainsi que plusieurs 
comédies ; l’une surtout, inti- 
tulée le Charlatan, avait obtenu 
beaucoup de succes dans les so- 
ciétés ; aucune ne fut donnée au 
théâtre. Delille et Ducis, le car- 
dinal de Bernis et Buffon encou- 
ragerent ses essais et lui accor- 
dérent leur amitié. Bientôt il 
‘s’occupa de former dans sa mai- 
son un cabinet de minéralogie, 
à côté duquel se trouvaient pla- 
cés une collection d’instrumens 
de physique et un laboratoire de 
chimie. M. de Cubieres fut un 
des premiers à tenter le périlleux 
voyage des aérostats ; 1l chercha 
avec soin s’il était possible d’ob- 
tenir des moyens certains de di- 
rection ; mais dix à douze ascen- 
sions à bailon libre ne purent 
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procurer une heureuse solution à 
ses ingénieuses recherches. 

M. de Cubieres avait été chargé 
d'accompagner à Turin madame 
Clotilde, lors de son mariage avec 
le prince de Piémont. A son re- 
tour, 1l passa par Ferney, où 1l 
reçut de Voltaire un accueil flat- 
teur et des témoignages d'estime 
qui continuerent apres leur sépa- 
ration. Plusieurs lettres de Vol- 
taire, publiées dans sa correspon- 
dance, attestent ces sentimens. 
Bientôt M.de Cubieres,cédant aux 
invitations du cardinal de Bernis, 
son oncle, alors ambassadeur à 
Rome, alla passer quelque temps 
dans cette ville. Il parcourut aussi 
le reste de l’Italie, visitant par- 
tout les gens de lettres, les sa- 
vans, et recueillant d’utiles no- 
tions d’archæologie et d’histoire 
naturelle. Il rassembla une col- 
lection de laves sur le Vésuve et 
jusque dans l’intérieur du cratère 
de ce volcan ; il y fitdesobserva- 
tions qui le mirent à même de 
publier , plus tard, un ouvrage 
sur les productions volcaniques. 
Il rapporta des ruines du temple 
de Jupiter - Sérapis un marbre 
qui lui parut différer, par son as- 
pect et ses propriétés physiques, 
de tous ceux quiésont employés 
dans les statues et dans les mo- 
numens antiques ; il en fit l’ana- 
lyse , et rédigea une dissertation 
sur ce minéral, qu'il appela War- 
dre grec-magnésien. 11 séjourna 
à Florence où il se lia particu - 
lièrement avec Fontana ; il a pu- 
blié une description de la statue 
que ce savant célebre avait des- 
tinée à donner une juste idée de 
l'intérieur du corps humain. M. 
de Cubieres se rendit ensuite en 
Angleterre. Accueilli parle prince 



144 CUB 

de Galles, qui l’avait connu pré- 
cédemment à Paris, 1l visita avec 
soin les ateliers et les manufac- 
tures de ce pays, et surtout ses 
jardins-paysagistes. Il acheta, 
dans les riches pépinières qui sont 
aux environs de Londres, beau- 
coup de jeunes sujets d’espèces 
encore rares en France, qu’il par- 
vint , à force de soin , à acclimater 
dans son domaine de Versailles. 
Ce domaine était voisin d’un pe- 
tit clos qui renfermait un tuli- 
pier , le seul qui restät vivant du 
produit des graines rapportées 
par l’amiral de La Gahissonniere, 
en 1732. Cet arbre déjà parvenu à 
ane grande élévation, étaiisuper- 
be par sa végétation, ét précieux 
par son extrémerareté. Î] excitait 
le désir de Cubières, qui voulut de- 
terminer le propriétaire à lui ven- 
dre le terrain :celui-c1 y consentit, 
mais à un prix exorbitant; Cubie- 
res augmentait gradativement ses 
offres : il ne restait plus que 2,000 
francs entre ses propositions et le 
prix demandé : pour achever de 
vaincre sa résistance, le proprié- 
taire du tulipier imagina de cou- 
per un jour une grosse branche 
de l'arbre désire ; le lendemain, 
Al en coupa une seconde ; enfin, 
il ménaca de ‘tout couper succes- 
‘sivement. "Cubieres effrayé paya 
de suite la somme qu’on lui de- 
mandait , et, devenu propriétaire 
dü“terraim et du: tulipier, 1l fit 
entourer l’arbre d’un escalier cir- 
culaire et surmonté d’une grande 
corbeille, pouvant contenir plu- 
sieurs personnes qui, ainsi réu— 
nies dans la partie la plus touffue 
des branches du ‘tulipier , s’y 
trouvaient entourées et couron- 
nées de fleurs magnifiques etnorm- 
breuses. 
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De retour à Versailles après 
ses voyages, M. de Cubieres 
avait repris son service auprès de 
Louis XVI dont 1l était aimé. 
D'un côte , 1l présidait aux fêtes 
que la reine donnait à Trianon ; 
de l’autre , il se trouvait quelque- 
fois chargé par le roi de ses bien- 
faisances secrètes. Pour ne point 
se laisser attribuer des libéra!ités 
dont il n’était que l’agent, ilavait 
imaginé de remettre l'argent qu’il 
devait distribuer à un ecclésias- 
tique respectable, et de ‘lui en 
désigner le donataire et l'emploi, 
sous le sceau de la confession. 
C'est dans ces douces occupations 
que la revolution le surprit. Le 
17 juillet 17989, il accompagna 
Louis XVI à Paris : presque seul 
des ofliciers de la maison qui 
avaient suivi le roi à cheval, il 
avait pu pénétrer dans l’intérieur 
de la ville ; il précédait la voiture 
lorsque, sur le quai de la Ferraiile, 
des coups de fusil partirent de 
l’autre bord de la rivière : ume 
balle atteignit et perçalechapeau 
de Cubières qui, songeant seu- 
lement au danger dont le rotetait 
menacé, vint au galop se met- 
tre à la portière de la voiture et 
couvrir ainsi de son corps l’ou- 
verture par laquelle les balles ile 
fusil auraient pu passer pour 
frapper le monarque. fl couvuit 
encore de nouveaux dangers dans 
le trajet du retonr à Versailles ; 
et la reine, à qui il avait écrit 
quatre fois au crayon depuis le 
départ du roi, lui témoïgna sa 
reconnaissance de la conduite 
qu'il avait tenue. Il se trouvait de 
service le 5 octobre de la même 
année 1789, lorsqu'une portion 
dela population de Paris se porta 
sur Versailles. Ins!ruit que le roi 
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s’amusait à chasser entre le parc 

de Meudon et le village de Viro- 

flay ,ilse rendit précipitamment 

aupres de lui pour l'instruire de 

cé qui se passait, et l'engager à 

se soustraire au danger dont il 

pouvait être menacé. Le rot re- 

fusa de céder à ses instances , en 

lui disant : « Mon ami,iln'y a 

» pas de quoi s'inquiéter : ce sont 

» des femmes qui viennent me 

» demander du pain:sij'en avais 

» à leur donner, je ne leur en 

» refuserais pas. » Aussitôt le roi 

quitta la chasse pour retourner 

immédiatement à Versailles, et 

il donna l’ordre à M. de Cubières 

de faire avancer ses voitures sous 
l'escalier de l’Orangerie : son des- 

sein était de partir pour Ram- 

bouillet. Les voitures s’avance- 

rent en effet ; mais un groupe de 
peuple qui gardait les grilles de 

l’Orangerie, s’opposa à leur pas- 

sage. M. de Cubiëres fit de grands 

efforts, quin’étaient pas sans péril 

pour lui, afin d'engager le peuple 

à laisser exécuter les ordres durot, 

mais ce fut vainement. Aprés le 6 

octobre, il continua son service 

d’écuyer auprès du roi, autant de 

temps que cela lui fut possible. 

Fidèle aux vœux de Louis XVI, 
M. de Cubiëres n’émigra point;et 

quand la violence des évenemens 
leutéloigné de la personne du rot, 
il se retiradanssa maison de Ver- 
sailles , livré tout entier aux soins 
de l’agriculture et à l’etude de 
l’histoire naturelle. 

Dans la nuit du 20 au 21 mars 
1794, M. de Cubières fut arraché 
de sa maison, en même temps 
que plusieurs autres habitans de 
Versailles, et conduit dans la 
maison de détention desRécollets, 
dont il n’est sorti que quelques 
semaines après le 9 thermidor, 

CUB 

au bout d’environ cinq mois de 
captivité. Sous le Directoire, Cu- 
bieres fut membre de la Commis- 
sion des arts, et envoye à Rome 
en cette qualité, à l’effet de vei!- 
ler aux dispositions projetées 
pour la restauration des monu- 
mens aniiques, et pour effectuer 
l’envoi des chefs-d’œuvre de pein- 
ture et de sculpture dont la 
France, alors victorieuse, enri- 
chissait ses musées. À son retour, 
il fut nommé conservateur des 
statues du jardin de Versailles, 
et profita de l’autorité que ses 
fonctionslui donnaient,pours’op- 
poser au défrichement de ce parc 
magnifique. Dépouillé d’unegran- 
de portion de sa fortune, 1l eut 
le bon esprit de tirer parti des 
richesses végétales qu’il possé- 
dait. Sa pépinière, agrandie et 
peuplée d'arbres précieux, le mit 
à même de fournir abondamment 
à un commerce d’arbres d’agré- 
ment qu'il avait entrepris. Le 
tulipier, dont il avait si chère- 
ment acheté la possessien, le 
remboursa avec usure, puisqu'il 
fit passer dans lecommerce/{o,000 
pieds de ce bel arbre. Son exem- 
ple ne tarda pas à lui donner à 

Versailles des 1mitateurs et des 
concurrens. C’est vers la même 
époque que M. de Cubieres écri- 
vit et publia ses principaux ou- 
vrages de dendrologie. Il a donné 
sur tous les arbres qu'il a contri- 
bué à naturaliser en France, des 
détails précieux de culture et 
d'emploi. Ses mémoires, approu- 
vés par l’Institut, dont il avait 
été nonimeé correspondant dès la 
formation, devaient faire partie 
d’un grand ouvrage sur les jar- 

dins paysagistes, qu'il a laissé 
presque terminé. Le manuscrit, 
communiqué à l’Académie des 

10 
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sciences, a déjà obtenu son suf- 
frage, quoique les commissaires 
de cette compagnie savante aient 
reproché à l’auteur d’avoir trop 
sacrifié aux agrémens du style; 
en sorte qu’entrainé par le désir 
de populariser la science, et de la 
rendre accessible aux gens du 
monde, il a évité avec trop de 
soin d'employer les mots techni- 
ques, et s’est exposé par-là à ca- 
ractériseravec moins de précision 
la natureet l'espèce des diverses 
opérations. 

La Restauration rendit à M. de 
Cubieres son titre d’écuyer-ca- 
valcadour. Louis XVIII y joignit 
le brevet de colonel, avec la croix 
de Saint-Louis. M. de Cubières 
était encore Grand’croix de l’or- 
dre de la couronne de Baviere. 
L’ordonnance du mois de juin 
1816 le comprit dans la nouvelle 
organisation de l’Institut, parmi 
les associées libres de l’Acadeinie 
des sciences; il était en outre, de- 
puis long-temps, président de la 
Société d'agriculture du départe- 
ment de Seine-et-Oise , et mem— 
bre de la Société centrale d’agri- 
culture de Paris. Les académies 
de Florence, de Turin, de Cor- 
tone et des Arcades de Rome le 
comptaient parmi leurs corres- 
pondans. Le 1°" août 1821, M. de 
{ubieres était monté dans une 
voiture de place, pres de Saint- 
ioch, avec son jeune fils. Il était 
trois heures de l’apres-nlidi ,etla 
chaleur était excessive ; M. de Cu- 
biéress’en plaignait,lorsque tout- 
àa-coup, sa tête retombant sur 
l’épaule de son fils, il perdit con- 
naissance. Le jeune homme ef- 
fraye prodigue à son pere des 
secours inutiles; une apoplexie 
foudroyante avait terminé ses 
jours. Son corps a été transpor- 
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té à sa terre de la Hye, pres 
Villejuif, où il a été inhumé. 
M. de Cubieres avait épousé, 
en 1805, Mme Olive, veuve et 
mere de plusieurs enfans; il en 
a eu un filsnomuié Armand, qui 
est entré, comme autrefois son 
père, dans les pages du roi. 

M. Silvestre , secrétaire perpe= 
tuel dela Sociéte centrale d’agri- 
culture, a prononcé l'éloge de 
son collègue, dans la séance pu- 
blique de la Socisté, du 14 avril 
1822 ; cet éloge imprimé dans le 
vol. des Mémoïres de la Société 
pour 1821, a été tiré à part, sous 
le titre de Notice biographique 
(Paris, Mme Huzard , in-0., 26 p.). 
C’est la que nous avons puisé les 
matériaux de cet article. La So- 
ciété d'agriculture de Gand a or- 
donné l'exposition publique d’un 
arbre funéraire, avec une ins- 
cription à la mémoire de M. de 
Cubigres , comme une expres- 
sion de sa douleur et un hom- 
mage de sa piété. La Societé d’a- 
griculture de Versailles, dans sa 
seance du 5 février 1822, a or- 
donné l’impression d’une Notice 
historique sur M. de Cubieres, 
rédigée en son nom, par M. Chal- 
lan, un de ses membres. 

Par ses Ccrits et par ses planta- 
tions, M. de Cubieres a su se ren- 
dre utile à son pays; il a propagé 
et amelore la culture des arbres 
dans son département ; 1l en a 
fait, pour la ville de Versailles et 
ses environs, une branche d’in- 
dustrie. Son dévouement à la fa- 
mille des Bourbons reposait sur 
les motifs les plus honorables : le 
souvenir de leur bienveillance 
pour lui, et des malheurs qu'il 
leur avait vu subir. Ce sentiment 
n'otait rien à sa tolérance et à sa 
modération ; il unissait d’ailleurs 

ENS 
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à beaucoup d’esprit naturel et à 
un grand nombre de connaïissan- 
ces acquises , un caractere extré- 

mement bienveillant et une grâce 
parfaite dans les manières. 

Liste des ouvrages 
de S.-L.-P. de Cubieres. 

I. Histoire abrégée des coquil- 
lages de mer, de leurs mœurs 
et de leurs amours. Versailles , 
an VIII (1500), in-4, fig. 

I. Mémoire sur Les aberïlles. 
1800. 

IT. Mémoire sur la pierre adu- 
laïre. 1801. 

IV. Mémoire sur le tulipier. 
1803, in-8. 

V. Mémoire suwr l’érable à 
feuille de frène , ou acer negun- 
do. Versailles, 1804, in-8. 

VI. Mémoire sur le génévrier 
rouge de Virginie, que l’on nom- 
me vulgairement cèdre rouge. 
Versailles, 1805, in-8, 21 
ages. 
VIT. Notice sur M. Fr.-An- 

dré Michaux. 1807, in-8. 
VIIT. Mémorre sur Le micocou- 

lier, ou celtis de Linné. 1808, 
in-S. 

IX. Mémoire sur le cyprès de 
la Louistane (cupressus disticha 
de Linné). 1800, in-8, fig. 
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X. Sur Les services rendus à 
l'agriculture par les femmes. 
1809. 

XI. Mémoire sur le magnolier 
auriculé (magnolia auriculata ). 
1810, in-6, 18 pages. 

M. de Cubieres avait tire des 
racines de cet arbre une liqueur 
analogue au marasquin. 

XII. Mémoire sur un marbre 
grec magnésien. 1810, in-8. 

M. de Cubières a publie quel- 
ques autres mémoires et rapports 
dans les Wémotres de La Société 
d'agriculture de Seine-et- Oise, et 
dans ceux de la Société royale et 
centrale d'agriculture. 

CULLION ( Fraxcors- VALENTIN 
de), né en 1534, est mort à Di- 
jon le 20 mars 1821. Il n’a mis 
que les initiales V. D. C. à l’ou- 
vrage qu'il a publié sous ce titre : 
Examen de l'esclavage en géné- 
ral, et particulièrement de l’es- 
clavage des Nègres dans Les colo- 
nies françaises de l’ Amérique ; 
Paris, Maradan , an XI, 2 vol. 
in-8. C’est en frimaire an XI, 
c’est-à-dire à la fin de 1802, et 
à l’occasion de l’expédition de 
Leclerc contre Saint - Domin- 
gue , que cet ouvrage a vu Île 
Jour. 

D. 

DALPHONSE ( Frawcois-Jeax— 
BaprisreE), né en 1556 dans le 
Bourbonnais, fut d’abord avocat, 
et ensuite employé dans les fi- 
nances. Ayant embrasse avec ar- 
deur les principes de la révolu- 
tion, 1l fut nommé, en 1700, 
vice-président et administrateur 

du district de Moulins, puis ad- 
ministrateur et procureur-géné- 
ral syndic du départemeut de 
l'Allier. Il fut membre du conseil 
général de la commune de Mou- 
lins en 1793, et président de l’ad- 
ministration départementale l’an- 
née suivante. Député de l'Allier 

10* 
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au Conseil des anciens en sep- 

tembre 1795, ils'y montra invio* 

lablement attaché à la constitu- 

tion républicaine, mais ennemi 

de toutes les mesures tyranniques 

par lesquelles on prétendait la 

maintenir. Dans la séance du 17 

nivose an IV (3 janvier 1700); il 

vota le rejet de la résolution qui 

écartait Job-Aymé du Corps lé- 
gislatif jusqu’à la paix, sous pré- 

texte qu'il avait éte le chef de 
quelques insurrections royalistes 
dans le midi; accusation qui pou- 
vait être fondée, mais qui n’au- 
torisait pas à violer la constitu- 
tion en invalidant une élection 
légale. Le 13 pluviose (2 février), 
il appuya la résolution du Con- 
séil des cing-cents pour l'envoi 
dans les départemens du discours 
prononcé par le président Treil- 
hard, à l’occasion de l’anniversaire 
de la mort de Louis XVI, et qui 
se teribinait par le serment de 
haine à la royauté. Le 8 ventose 
(27 février), il éombattit une ré- 
solution qui attribuait au Direc- 
toire le droit de statuer sur les 
réclamätions oécasionées par les 
arrêtés des Représentans en mis- 
sion. Le 1° germinal (21 mats), 
il fut élu secrétaire. Sur son rap- 
port, le Conseil des anciens rejeta, 
le 24 messidor (12 juillet), une 
Résolution du Conseil des Cinq- 
Cents, qui déclarait nationaux 
les biens nou réclamés des déte- 
nus, condamnes ou prêtres dé- 
portés, et il fit triompher le 
principe que la nation ne pour- 
rait s'emparer deces biens, avant 
l'expiration du terme ordinaire 
de la prescription. I] parla en- 
core, vers cetle époque, contre 
une Résolution destinée à faire 
rentrer au Trésor les derniers 
restes de l’Emprunt-forcé ( 30 
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thermidor ); fit approuver une 
résolution qui rendait aux prê- 
tres sujets à la déportation ou à 
Ja réclusion la possession de leurs 
biens ( 26 fructidor-12 septem- 
bre); soutint une réclamation 
(28 fructidor) de Mlle de Four- 
quevaux dont les propriétés , 
tenues par elle en fidéicom- 
mis, avaient été séquestrées, com- 
me appartenant à une corpora- 
tion religieuse, Durant le cours 
de l’an V. Dalphonse parla en 
faveur de la Résolution qui ren- 
dait aux hôpitaux la capacité de 
devenir propriétaires ( 16 vendé- 
miaire-7 octobre 1796). Deux 
fois (le 8 frimaire an V-20 no- 
vembre 1796, et le 29 floréal de 
la même année-18 mai 1597 ) il 
s’éleva avec force contre la loi du 
3 brumaire, qui excluait des 
fonctions publiques des classes 
entières de citoyens, sur des sus- 
picions vagues et générales. Fi= 
dele, sous tous les régimes, à la 
cause de la liberté de la presse, 
il vota contre l'établissement 
d’un journal tachygraphique au- 
quel on voulait confier le mono- 
pole des discussions du Corps lé= 
gislatif (21 pluviose-o février 
1797 ). H combattit ( le 5 germi- 
nal-25 mars) l’établissement du 
droit de passe sur les grandes 
routes , impôt vexatoire et impo- 
htique , qui ne contribua pas peu 
à dépopulariser le gouvernement 
du Directoire ; il repoussa la pei- 
ne de mort proposée contre les 
brigands connus, à cette époque, 
sous le nom de chaufjeurs, et 
voulut qu’on s’en référât à la 
peine des fers, portée par le Code 
pénal( 26 floréal-15 mai). Cepen- 
dant une grande crise politique 
approchait; la position de Dal- 
phonse avait quelque chose d’in- 
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termédiaire entre les deux par- 
tis; son dévouement à la Reépu- 
blique n’était point douteux, 
mais sa parfaite moralité lui im- 
posait fréquemment le devoir 
d'appuyer les propositions du 
parti Clichien et de voter avec lui. 
Cette circonstance le fit porter, 
par la majorité du Conseil dont 
1l faisait partie, à la commission 
des inspecteurs, où les membres 
dirigeans du Corps législatif 
comptaient trouver leur point 
d'appui, dans la lutte qui allait 
s'engager avec le Directoire. Le: 
18 fructidor en fut le dénoù- 
ment; mais la conduite de Dal- 
phonse avait éle si fort circons- 
pecte, qu’il échappa au décret de 
déportation qui frappa presque 
tous ses collègues de la comrmnis- 
sion. Depuis cette époque et apres 
sa réelection en l’an VIT, il con- 
tinua de suivre la même ligne de 
patriotisme et de modération. 
Le 16 thermidor (4 août 17099), 
il combattit le projet d'un em- 
prunt-forcé de 100 millions. Dans 
lajourñée du r9brumaire an VIIT, 
il demanda que tous les mem- 
bres du conseil jurassent fidélité 
à la Constitution de lan HI. 
Néanmoins, ses liaisons person- 
nelles avec quelques-uns de ceux 
qui avaient pris une part active 
à la conspiration, le firent con- 
server dans le nouveau Corps lé- 
gislatif, dont il devint secré- 
taire. 6 

Il en sortit en novembre 1800, 
et fut nommé préfet de l'Indre ; 
au mois d'avril 1804, 1l passa à 
la préfecture du Gard, où, pen- 
dant une longue administration, 
il a laissé les plus honorables sou- 
-venirs. En 1805, 11 fut nommé 
commandant de la Legion d’Hon- 
neur, et, peu apres, reçut le titre 
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de baron. Cree , le 18 noyembre 
1810, Intendant de l’intérieur en 
Hollande , 1l entra en fonction 
le 1‘'janvier 1811,et réunit alorsà 
cette charge le titre de maître des 
requêtes.Le rravril1614,il donna 
son adhésion aux actes du Sénat 
relatifs à la Restauration, mais 
sous le nouveau gouvernement il 
resta écarté des affaires publi- 
ques. Dans les cent-jours, M. Dal- 
phonse fut nommé conseiller d’é- 
tat, et signa, en cette qualité, la 
déclaration du 25 mars. Bientôt 
apres, 1l fut envoyé, en qualité 
de commissaire extraordinaire de 
l’empereur, dans la 9° division 
militaire (Nimes), et prit des me- 
sures pleines de modération pour 
maintenir l’ordre dans ces con- 
trees. Rentrée dans la vie privée 
depuis le retour du roi, il en fut 
tiré de nouveau par ses conci= 
toyens. Le départementde l’Allier 
lenomma membre de la Chambre 
des députés, au mois de septem- 
bre 1819. il vint siéger au côte 
gauche, et lut quelquefois à la 
tribune des discours écrits,que la 
faiblesse de son organe ne permit 
pas d'apprécier. Les lois! d’excep- 
tion proposées durant la session 
de 1819, trouverent en lui un ad- 
versaire , et la loi des élections 
du 5 février 18417 un zélé défen- 
seur (voir la séance du 24 mai 
1820 ). Quoique tres-souffrant de 
la goutte, 1l se fit porter à la 
Chambre pour déposer son vote 
dans cetje mémorable circons- 
tance, et monta à la tribune ap- 
puyésur les bras de deux domes- 
tiques.Dalphonse estmort à Beau- 
mont pres Moulins, le 24 sep- 
tembre 182r. Son portrait est 
gravé dans la Collection des dé- 
fenseurs de la Charte et de la lor 
des élections, publiée en 1820- 
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1821, par M. Ambroise-Tardieu, 
in—/°. 

M. Dalphonse fut toujours dé- 
voué à la cause de la révolution, 
sans jamais en partager les er- 
reurs. Ami de M. Portalis le pere, 
qui contribua à son avancement 
dans la carriere publique , il pro- 
fessait, comme lui, un inviolable 
attachement à la religion catho- 
lique,ei en observait strictement 
les préceptes. 

DANTAL (PreRRE), né à la Sou- 
chere, commune de la Beissieré ; 
canton de Signoi, arrondissement 
de Brioude, département de la 
Haute-Loire, le 18 novembre 
1791, est mort à Lyon, le 13 oc- 
tobre 1820. 

Liste des ouvrages de P. Dantal. 

I. Abrégé de l'Histoire d’É- 
gypte. Lyon, Boursy, 1609; in-12 
de 36 pages. 

II. Cours de thèmes rédigé d’a- 
prés le Rudiment de Lhomord ; 
avec quelques augmentations et 
explications, à l'usage des écoles 
publiques et particulières. Paris 
et Genève, J.-J. Paschoud, 1800, 
2 vol. in-12.—2° édition, Paris, 
Delalain, 1811, 2 vol. in-12.— 
3° édition, Lyon, Barret, 1812, 
2 vol. in-12. 

Il a paru en 1817, chez M. De- 
lalain, un corrigé du Cours de 
thèmes (de la 2° édition en 2 vol., 
101 1), de M. Dantal, par un an- 
cien professeur de l’Université 
royale, in-12. ji 

IT. Nouveau Cours de thèmes 
Pour les cinquièmes et les qua- 
trièmes, etc. Paris, Delalain, 1800, 
in-12.—2° édition, Lyon, Maillet, 
1813, in-12. 

IV. Calendrier perpétuel et 
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historique, fondé sur les principes 
des plus célèbres astronomes , tels 
que MM. Copernic, Galilée, Cla- 
vius, Cassint, Newion, Lahire, 
Lalande , etc. Paris, Auguste De- 
lalain , 1810, in-8. de 23 feuilles 
trois quarts , avec une planche. 

V. Rudiment théorique et pra- 
tique de la langue latine, calqué 
sur Lhomond, où l’on trouve au 
bas de chaque page des thèmes, 
composés de traïts d'histoire sot- 
gneusement adaptés aux règles 
qu'il renferme, et suivi d’un petit 
dictionnaire de 1ous Les mots em- 
ployés dans l'ouvrage. Paris, Au- 
guste Delalain, 1810, in-12. — 
2° édition, Lyon, Boursy, 1812, 
in-12. 

VI. Nouveau Cours de thèmes 
pour les quatriemes et les troisie- 
mes. Lyon, Boursy, 1811, in-12. 

VIT. Petit Levamen des pro- 
fesseurs des basses classes, où 
Traduction des thèmes du rudi- 
ment théorique et pratique, con- 
Jorme à la 2e édition. Lyon, Bour- 
Sy, 1012, 1n-12. 

VIII. Epitome Historiæ Fran- 
corum , ad usum tironum linguæ 
laiinæ. Lyon, Barret , 1813, 
in-12 

M. Dantal a laissé en manus- 
crit : 

1°. Petit Cours de versions, sans 
traduction "pouvant former 100 
ages. 
2°. Une traduction de son Epi- 

tome Hisioriæ Francorum (voyez 
n° VIIT), en trois cahiers. 

(Extrait de la Bibliographie de 
la France, rédigée par M. Beu- 
chot, 1821, pag. 549.) 

DESROTOURS ( Noec-FrRancois- 
MarTHiEu-ANGor ), naquit à Fa- 
laise, en Normandie , le 25 mars 
1730. Il s’est occupé presque ex- 
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clusivement des monnaies, soit 
comme administrateur, soit com- 
me écrivain. il fut, avant la re- 
volution, premier commis de l’ad- 
ministration des Monnaies , et, 
sous l’Assemblée constituante, ad- 
joint à son comité des monnaies. 
En cette qualité , il a eu beaucoup 
de part aux rapports présentés, à 
celte époque, surcette matiere. 
Oblige , en 1503, de se conformer 
à la loi qui obligeait tous les no- 
bles à sortir de Paris, il était à 
eine arrivéen Normandie, qu'il 

fut conduit dans les prisons d’A- 
lenicon. La loi des ôtages l’exposa 
à une seconde détention,en 1709. 
Le gouvernement consulaire ap- 
pela Desrotours à Paris, pour le 
consulter sur le projet d’une re- 
fonte générale des monnaies ; 1l 
s’empressa de donner tous les 
renseignemens et avis qu'on lui 
demandait; mais son âge avancé 
ne lui permit point d'accepter les 
fonctions qui lui furent offertes ; 
ilrevint danssa retraite s'occuper 
de travaux analogues à l’objet 
constant de ses études. Cet hono- 
rable citoyen est mort âgé de 
près de 82 ans, au commence- 
ment du mois de juin de l’année 
1821, dans une terre située en 
Normandie , où il vivait retire 
depuis la révolution. il était mem- 
bre de l’Académie de Rouen. 

Liste des ouvrages 
de N.-F.-M.-A. Desrotours. 

J. Almanach des monnaïes(de- 
puis 17%4 jusqu’à 1789 inclusi- 
vement). Paris, à vol. in-12 cha- 
que année, 

IT. Observations sur la décla- 
ration. du 30 octobre, et l’aug- 
mentalion progressive du prix des 
matières d’or et d'argent , depuis 
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le 1% janvier 1726 jusqu’en fé- 
vrier 1787. In-4 et in-8. 

IT. Notice des principaux rè- 
glemens publiés en Angleterre , 
concernant les pauvres, à laquelle 
on a,joënt quelques réflexions qui 
peuvent la rendreutile aux Assem- 
_blées provinciales. Londres et Pa- 
ris, 1706, 10-06. 

IV. Réponse à une critique de 
l'art du monnoyage, etc. Paris, 
17€9 , in-12. 

Ces trois deruiers articles ont 
élé insérés dans l'Encyclopédie 
méthodique (Arts et méliers ), 
tome V,p.151et773,et tome VII, 
p. 36. 
"V. Observations sur la ques- 

tion de savoir:S’il convient de fixer 
invartiablement Le titre des métaux 
monnoyés, et s'il ne serail pas 
utile que La différence tolérée dans 
Les monnaïes, sous Le nom de Re- 
mède, sotttoujours en dehors, etc., 
proposée par l'Assemblée natio- 
nale, dans son décret du 6 mai 
1590. — Juin 1590, in-8. 

VI. Réponsetres-sommaire aux 
observations de M. Claviere, sur 
le projet d’une refonte générale 
des monnates.— Observations sur 
la lettre de M. Clavière au comité 
des rmonnaïes, et sur celle de M: 
Baux à M. Clavière. 1790, in-6. 

VIT. Résumé des rapports du 
comité des monnaies | TMmpPTrimé 
par ordre de l’Assemblée natio- 
nale. 1700 , in-5. | 

NINT. Analyse de l'ouvrage de 
M. de Mirabeau sur la constitu- 
tion monétaire, présentée à lAs- 
semblée nationale par son comité 
des monnaies. Jauvier 1791 , in-5. 

IX. Observations sur le Mé- 
motre de la commission des mon- 
naïes , relatif à la refonte géné- 
rale des monnaïtes et aux nou- 
velles empreintes , présenté par le 
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ministre des contributions publi- 
ques (Clavière) à la Convention 
nationale, le 30 octobre 1792. — 
Novembre, 1702, in-8. 

X. Observations sur nos nou- 
velles monnaies de cuivre. Ven- 
démioire an V (1° octobre 1506), 

in-5. 
XI. Observations sur la Réso- 

lution prise par le Conseil des 
cing-cents, dans sa séance du 22 
rendémiaire an Ÿ, portant fixa- 
tion des retenues à faire pour Les 
frais de fabrication des monnaies. 
Brumaire an V (octobre 1706). 

XIT. Quelques réflexions sur 
les motifs auxquels on attribue la 
rareté du numéraïre, l’accroisse- 
ment du taux de l’intérét, l’aug- 
mentation du prix des denrées, et 
la diminution de celui des immeu- 
bles; sur l'établissement d'uneBan- 
que, sur la discussion concernant le 
paiement des transactions , sur un 
nouveau mode d'anticipation pro- 
pre à accélérer le paiement des 
créanciers de l'Etat, et sur la 
responsabilité du Directoire exé- 
cutif, relativement à la négocia- 
tion des iraités de paix , par An- 
dré Ostrogothus. 1797, in-8 

XIII. Observations sur l'Essai 
des monnaies, ducitoyen L. Bas- 
terrèche, suivies d’autres obser- 
vations sur les Considérations ge- 
nérales sur les monnaies, par 
Mongèz, 1801 , in-8. 

DUBOUCHAGE ( Fraxçois-Jo- 
SEPH-(GRATET, vicomte), naquit à 
Grenoble le 1er avril 1740. Éntré 
dans le corps de l'artillerie , le 
24 septembre 1753, il passa suc- 
cessivement, par tous les grades, 
et le 1e novembre 1984, il fut 
nommé chef de brigade au corps 
de l'artillerie des colonies. En 
1786, une ordounance royale 
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ayant créé un corps d’artillerie 
de la marine, M. Dubouchage 
futnommésous-directeur à Brest, 
et, le er juillet 1792; il reçut, 
avec le grade de maréchal-de- 
camp , le titre d’inspecteur-gé- 
néral' de l'artillerie maritime. 
Le 21 du même mois, Louis XVI 
l’appela au miuistère de la ma- 
rine ; peu de jours après, le por- 
te-feuille des affaires étrangcres 
lui fut aussi confié par interim ; 
il ne conserva l’un et l’autre que 
jusqu’au 10 août. On croira sans 
peine que M. Dubouchage ait re- 
fusé par deux fois ces périlleuses 
fonctions. Depuis le 20 juin et le 
renvoi de Roland, Servan et Cla- 
vière, le pouvoir exécutif n’était 
plus maniable. M. Dubouchage 
se dévoua pour obéir aux volon- 
tes du roi et au vœu de la reine. 
Ses opinions,comme ses affections 
politiques,ne pouvaient manquer 
de le rendre odieux au parti de 
la révolution. Le matin du 10 
août, M. Dubouchage conseitla 
au roi d'appeler à son secours les 
Suisses casernes à Courbevoie, et 
de marcher à leur tête, et avec 
les Français qui lui seraient restés 
fidelescontrelesinsurgés.Quelque 
dût être le succes de ce conseil, 
on sait qu’il ne fut point suivi. 
Louis XVI se rendit au sein de 
l’Assemblée législative, pour se 
placer sous sa sauvegarde. M. 
Dubouchage l’y accompagna, et 
pendant le trajet sur la terrasse 
des Feuillans, sur l'invitation du 
roi, il donna le bras à la reime, 
et tint par la main Madame la 
duchesse d'Angoulême. Il ne se 
sépara de Louis XVI que lorsque 
ce prince fut conduit au Temple, 
et ne rentra plus à l'hôtel de la 
Marine. Sa femme y était restée 
pendant toute la journée durant 

| 
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laquelle il avait été le théâtre de 
plusieurs scènes de désordre et de 
pillage. Un décret de ce jour dé- 
clara le ministre de la marine, 
ainsi que tous ses collègues, de- 
chus de la confiance de la nation; 
on lui donna Monge pour succes- 
seur. 

Trois jours après le 10 août, 
M. Dubouchage, qui pouvait 
avoir des craintes pour sa sûreté 
personnelle, quitta Paris; mais 
un décret du 15 septembre le ren- 
voya à ses fonctions d'inspecteur- 
général de l’artillerie de la ma- 
rine. Nous ignorons ce qu’il de- 
vint durant la révolution : il pa- 
raît certain qu'il n’émigra point, 
et même qu'il ne resta pas entie- 
rement sans emploi, du moins 
jusqu’en 1805. À cette époque , il 
encourut la disgrâce du chef du 
gouvernement. On lui imputa 
d'entretenir des intelligencesavec 
l'étranger. Après avoir subi le se- 
cret, la prison, les interroga- 
toires d’un agent supérieur de 
police , nommé Bertrand, il n’ob- 
tint la permission de continuer à 
rester à Paris, que sur le caution- 
nement d’un de ses amis. ù 

Le 3r mars 1814, M. Dubou- 
chage fut du nombre des person- 
nes qui se pronGncerent ostensi- 
blement pour la restauration de 
la dynastie des Bourbons. Il fut, 
après cet événement, nommé 
commandeur de l’ordre de Saint- 
Louis. Durant les cent-jours, il 
resta à Paris avec mission d’y 
servir la cause royale. Le 27 sep- 
tembre 1815, il fut appelé au 
ministère formé sous la prési- 
dence de M. le duc de Richelieu, 
et chargé pour la seconde fois du 
porte-feuille de la marine. 

Le 28 décembre, le ministre 
Dubouchage présenta, à l’ap- 
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probation du roi, une ordon- 
nance pour traduire devant un 
conseil de guerre le contre-ami- 
ral Linois, ex-gouverneur de la 
Guadeloupe et l’adjudant-com- 
mandant Boyer de Peyreleau, 
tous deux comme prévenus de 
révolte et de trahisou. Le contre- 
amiral fut acquitté; le pouvoir 
royal a neutralisé l’effet da ju- 
gement plus sévère prononcé sur 
l’adjudant-général. Le 6 janvier 
1016, M. Dubouchage combattit 
dans la Chambre des députés 
comme ministre, les amende- 
mens par lesquels la commission 
avait proposé d’aggraver la ri- 
gueur de la loi d’amnistie. M. Du- 
bouchage fit de nombreux chan- 
gemens dans le personnel de la 
marine. On lui à fail un repro- 
che d’avoir éloigné du service ac- 
tif un grand nombre de marins 
parvenus à la vigueur de l’âge et 
à la plénitude de l’expérience, 
pour rappeler sur les vaisseaux 
d’anciens officiers, dont on pour- 
rait dire au moins qu'ils avaient 
perdu l’habitude de la mer. De 
cette classe était sorti le com- 
mandant de la frégate la Mé- 
duse , perdue sur les côtes d’A- 
frique, avec des circonstances 
dont le récit a fait fremir d’hor- 
reur et quelquefois aussi d’indi- 
gnation. Un conseil de guerre, 
que beaucoup de-gens ont trouvé 
indulgent, a cassé cet officier 
remis en activité par M. Dubou- 
chage , et l’a condamné à un an 
de prison. Sous l’administration 
de M. Dubouchage, un college 
royal de marine fut crée dans la 
ville d'Angoulême. L'institution 
peut être utile, mais cette posi- 
tion éloïgnée de la mer a paru 
malheureusement choisie. La 
ca:sse des Invalides de la marme 
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instituée primitivement par Louis 
XVI, et détruite par Bonaparte 
dans les dernieres années de son 
règne , fut rétablie par le même 
ministre, surses anciennes bases. 
M. Duboachage n’avait point 
été favorable, dans le conseil, à 
l'ordonnance du 5 septembre ; 
cependant 1l conserva encore le 
porte-feuille pendant toute la 
session qui la suivit; mais à me- 
sure que ses conséquences se dé- 
veloppaient, M. Dubouchage y 
devenait de plus en plus opposé. 

e 22 juin 1817,1lremit le porte- 
feuille de Ja marine à M. Mole, 
et fut élevé à la pairie. Il vint se 
placer dans les rangs du parti 
aristocratique, et vota constam- 
ment avec lui. Il est mort le 12 
avril 1821, âgé de 72 ans. Ilavait 
conserve le titre de ministre 
d'État, avec le traitement de 
20,000 fr. qui y était attaché, ou- 
tre un traitement particulier de 
10,000 fr. 

L’éloge de M. Dubouchage a 
été prononcé à la tribune de la 
Chambre des pairs, par M.d’Her- 
bouville, séance du r9ijuillet 1821. 
Il est imprime dans le Moniteur 
du 27 du même mois. 

DÜFAU ( Fo8Tu*É ), peintre, 
naquit à Saint-Domingue. Un 
riche colon (M. de L. B:), qu’on 
présurae avoir été son pere, l’a- 
mena en France à l’âge de 12 
ans ; il avait assigné une somme 
considérable pour lui servir de 
pension. Dufau, des qu'il put 
gagnersa vie, refusa d’y toucher, 
par une délicate fierté qui était 
un des traits saillans-de son ca- 
ractere , et qu'il n’a pas démentie 
une seule fois, quoiqu'il en ait 
été souvent la victime. Ii refusa 
d'accepter une pension d’un 
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homnie qui n’avouait aucun u- 
tre-pour devenir son bienfaiteur 
perpétuel. Né avec le goût des 
beaux-arts, il entra à l’école de 
David, s’appliqua avec succes à 
la peinture, et alla se perfection- 
ner ensuite en Jtalie. La réquisi- 
tion militaire l’arracha aux beaux- 
arts et le forçca de servir. Des le 
début de la campagne en Belgi- 
que , :l fut fait prisonnier et con- 
duit avec ses compagnons d’in- 

fortune dans la Hongrie. Il ra- 
contait quelquefois avec atten- 
drissement que, dans les pre- 
miers jours de sa captivité, pen- 
dant qu’on l’amenait sur une 
charrette remplie de prisonniers, 
une dame du pays vint mettre 
entre ses mains un cornet rempli 
de fruits, et disparut. Il le reçut 
avec celte gratitude qu'inspire 
toujours la moindre marque d’in- 
térêt, accordée à un-malheureux 
inconnu. Mais ii fut bien surpris 
de trouver au fond du cornet 
une somme d’argent. Un senti- 
ment pénible se mêlait chez lui 
au souvenir de ce bienfait. fl ne 
revit jamais sa bienfaitrice, et ne 
put lui témoigner sa reconnais- 
sance. Pendant sa captivité, la 
peinture adoucit pour lui les ri- 
gueurs exercées ordinairement 
contre les prisonniers de guerre. 
Il peignait pour les Hongrois des 
portraitset des sujets de dévotion. 
Quand on vit en lui un homme 
d’un esprit cultivé et doué de 
talens, on le traita avec égard, 
et il gagha même assez pour n’é- 
tre pas réduit à la détresse. La 
paix étantenfin survenue , et l’é- 
change des prisonniers ayant eu 
lieu, Dufau rentra en France où 
il se livra à la pratique de son 
art. Il acquit à Paris un grand 
nombre d’amis, quoiqu'il fût 
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tres-scrupuleux dans le choix de 
ceux qu’il honoraïit de son ami- 
tié. 1] blâÂmait sans ménagement 
les personnes qui manquaient de 
droiture dans leur conduite. Cette 
rigidité lui fut reprochée plu- 
sieurs fois, comme un défaut d’in- 
dulgence, par des, amis qui ne 
purent s'empêcher d'estimer en 
secret-cet exces de vertu, trop 
rare dans la société. Dufau ne 
transigeait jamais avec sa cons 
cience en pareil cas; le récit d’u- 
ne mauvaise action excilait son 
indignation et le faisait souffrir 
comme sil en étaii la victime, 
tandis qu'un trait noble et délicat 
faisait tant de bien à son cœur 
qu'il se plaisait à le répéter par- 
tout. En général, l'intrigue et 
l'injustice trouvaient en lui un 
ennemi ardent. Sila société comp- 
tait beaucoup de membres doués 
de cette énergie vertueuse, les 
imalhonnètes gens seraient bien- 
tôs réduits à ne plus agir que 
dans la plus profonde obscuriteé. 
Eleve dans les principes de la ré- 
volulion, et aimant passionné- 
ment sa patrie, il ne put voir 
sans chagrin, apres tant d’efforis 
faits pour la liberié, la nation 
française tomber sous le joug 
d'un homme à qui elle avait con- 
fié ses destinées, et qui profitait 
de la lassitude générale pour la 
ramener insensiblement sous le 
pouvoir absolu. Dufau exprimail 
ses sentimens à cet égard avec si 
peu de réserve , que ses amis s’a- 
larmaient pour sa sûreté, et l’en- 
gageaient à la modération. Il fit 
quelque effort, mais sa prudence 
n’alla jamais jusqu'a feindre des 
opinions qu'il n'avait point. 
Ayant exposé au salon deux 
morceaux qui fureut remarqués, 
Ugolin dans sa prison, tableau 
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effrayant de vérité, et saint 
Vincent de Paul, il obtint la 
place de professeur de dessin à 
l’école de cavalerie établie à St.- 
Germain. Cependant, aucun des 
travaux que le gouvernement 
commantait à cette époque avec 
une sorte de magnificence, aux 
artistes les plus habiles, ne lui fut 
confié. Ses amis agirent pour lui. 
Ceux qui distribuaient alors les 
grâces de ce genre, lui firent en- 
tendre que, s’il ne consacrait son* 
talent au chef de l'Etat, il serait 
impossible de rien faire pour son 
avancement. Cette insinuation 
l’indigna ; la flatterie lui était 
odieuse, et célébrer par son art 
un homme qu'il ne pouvait ai- 
mer , lui paraissait une tâche in- 
supportable. Cependant ses anus, 
désirant voir améliorer son sort, 
employérent auprès de lui des 
raisons tellement  persuasives,, 
que, pour leur obéir, ilse de- 
cida enfin à entreprendre,comme 
presque tous les peintres d'alors, 
un grand tableau dont. Bona- 
parte fut le héres ; mais il choisit 
un trait honorable que tout ar- 
liste pouvait représenter, sans 
être accusé de flatterie. C'était 
une anecdote de l’expedition d’E- 
gypte : Le Général en chef resti- 
tuant les effets appartenant à une 
caravanne pillée par ses soldats. 
Cesujet lui coûta plusieurs années 
d’un travail assidu. Il venait d’y 
mettre la derniere main, quand 
Napoléon fut détrône.Des-lors, il 
devint presque dangereux d’avoir 
chez soi un tableau qui retraçait 
une action louable du maître de- 
chu. Dufau envoya le sien hors 
de la France, et ce travail , en- 
trepris ayec répugnance , ne fut 
pour lui qu’un sujet de desagré- 
ment. 
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Aprés la suppression de l’école 
de St.-Germain,Dufau futnomme 
professeur à l’école de St.-Cyr ; 
mais , préférant cultiver la pein- 
ture à Paris, il renonça à cette 
place, et vécut dans la pauvreté, 
au sein de la capitale. Le germe 
d’une maladie qu’il portait en 
lui sans le savoir , et qui se déve- 
loppait chaque jour, l’empêcha 
de s’appliquer, avec la tranquil- 
lité qui eût été nécessaire pour 
sa répulaüon et pour sa fortune. 

‘C’est au milieu de douleurs qui 
lui laissaient peu de répit, qu'il 
fit pour le gouvernement le ta- 
bleau de Gustave Vasa haran- 
guant les Dalécarliens, tableau 
qui, exposé au dernier salon, y 
fit peu de sensation, aupres d’un 
autre plus brillant (celui de M. 
Hersent ) qui représentait le mê- 
me héros. Ce fut le dernier grand 
ouvrage de Dufau. N'ayant plus 
d'existence que pour souffrir, il 
fut perdu pour l’art de la pein- 
ture qu’il aurait honoré par ses 
travaux , si la santé et la fortune 
lui en avaient laissé le pouvoir. 
I négligeait'entierement la der- 
mére; 1lse croyait obligé de faire 
le sacrifice de son temps et de 
son talent à chacun de ses amis. 
I n’y en à pas unsqui ne possede 
quelque ouvrage de sa main, 
fruit d’un travail long et soigné. 
11 les sérvait en outre, dans tou- 
tes les circonstances de la vie, 
avêc la chaleur d’un homme qui 
n'aurait eu à cœur qu’une seule 
affaire. Je Vai vu suivre sans re- 
lâche pendant plusieurs mois, le 
proces d’un ami à qui on avait 
fait une injustice. Une autre fois, 
il oublia pendant 24 heures de 
prendre de la nourriture et du 
repos, pour empêcher un duel 
qui, sans son intervention, aurait 
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peut-être coûté la vie à un pere 
de famille. Ses souffrances aug- 
mentant progressivement, une 
famille estimable l’emmena à la 
campagne , durant le printemps 
de 1821. fly est mort, le 18 
mai, d’un anévrisme au cœur, 
dont on ne reconnut l'existence 
que lorsque les progres de la 
maladie n’admettaient plus de 
remède. On ne lui connaît aucun 
parent, et c’est l'Etat qui hérite 
du peu de bien qu'il a pu laisser, 
notament des tableaux de son 
atelier, parmi lesquels on remar- 
que un Philosophe en médita- 
ion, qui est un morceau tres- 
distingué. U 

( Article communiqué par M. 
DEeppixc. ) 

DUFFOUR (Josrrx), médecin , 
naquit à Bourganeuf, en Limou- 
sin (Creuse), le 23 octobre 1561, 
d’une famille considérée du pays. 
Apres avoir fait ses études à l’'U- 
niversité de Poitiers, il vint les 
perfectionner à Paris.1l fut reçu 
docteur à la Faculté de cette ca- 

pitalé, en 1585, et nommé, dès 
1700, médecin ordinaire de Ma- 
dame, comtesse de Provence. 
Pendant la révolution, Duffour 
fut successivement médecin de 
plusieurs hôpitaux militaires. {l 

obtint ensuite le titre de mede- 
cin du Directoire exécutif, par la 
protection de M. de Barras , qui 
avait pour lui de l'amitié. M. 
Duffour fut l’un des premmérs à 
reconnaître dans la vaeciue le 
caractere de l’une de ces précieu- 
ses découvertes qui signalent une 
époque, et qui décident une amé- 
lioration dans les destinées de 
Vespece humaine. On doit à son 
zèle, pour la propagation de cette 
précieuse découverte, la traduc- 
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tion de l’ouvrage anglais du doc- 
teur John Torthon sur l’effica- 
cité de La vaccine (1). Cette pu- 
blication obtint beaucoup de suc- 
ces, et valut à M. Duffour divers té- 
moiguagesd’honneuroud’estime. 
En 1814, ii fut nommé membre 
de la Légion d'Honneur, médecin 
du roi par quartier, et reçut des 
lettres de noblesse. En 1520, l’A- 
cadémie royale de médecine le 
nomma un de ses membres hono- 
raires. Il était aussi médecin du 
comité de bienfaisance du 5° ar- 
rondissement , fonction gratuite, 
dont il s’acquittait avec zèle. 
M. Duffour avait ete directeur 
du Cercle médical. 1l se trouvait 
réuni à o de ses collègues, le 21 
octobre 1821, dans un banquet 
circulaire annuel, chez un res- 
taurateur de la place du Châtelet, 
lorsque la mort vint braver la 
réunion des enfans d'Esculape, et 
frapper au milieu d’eux M. Duf- 
four,qui expira au bout de quel- 
ques minutes, d’une attaqued’a- 
poplexie foudroyante.On raconte 
que cet événement ne troubla que 
momentanément le banquet, qui 
fut repris et terminé avec un 
stoïcisme rare, après qu’onse fut 
assuré que toutes les ressources 
de l’art étaient désormais sans 
efficacité. 

e 

DUFOUR ( GEonces - Josepx), 
heutenant-général, naquit, le 17 
mars 1958, à St -Seine en Bour- 
ogne. Sa mère était nièce de 

Fischer, celebre partisan sous le 
règne de Louis XV. Il entra au 

(1) Nous ne connaissons rien autre 
chose de M. Dufour, qu’un article sur 
l'emploi du sulfate de’ quinine , publié 
dans la Z'evue Médicale, en 1821, peu 
de jours ayant la mort de l’auteur. 
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service dans le régiment de Niver- 
nais, Où il devint fourrier, puis 
dans l’administration de la ma= 
rine à Rochefort, et fut élu major 
de la garde nationale de cette 
ville Là commencement de ja 
révolution. Il partit bientôt à la 
tête d’un bataillon de volontaires 
de la Charente, et, se trouvant 
dans Verdun, en 1792, lorsque 
cette ville se rendit aux Prussiens, 
il fut un des officiers qui refu- 
serent de signer la capitulation. 
Le bataillon qu’il commandait se 
fit remarquer plusieurs fois dans 
cette campagne, en inquiétant 
la retraite des Prussiens. Dufour 
concourut ensuite à la prise de 
Namur, et fut blesse d’un bis- 
cayen au bras droit, à la bataille 
de Nerwinde. Nomme genéral de 
brigade en 1703, 1l servit contre 
les royalistes de l’Ouest, sous M. 
de Biron et sous le général Tu 
reau ,et remporta divers avanta- 
ges sur Charette, dans le Bocage 
et à Montaigu, où 1l fut blessé de 
nouveau. [Il passa, en messidor 
an IT (juin 1704), à l’armée de la 
Moselle , et s'empara, le 21 ther- 
midor, apres un combat de cinq 
heures, des hauteurs aux envi- 
rons de Trèves. ke 2 vendémiaire 
an IV (24 septembre 1705), après 
le passage du Rhin, le général 
Dufour fut envoyé au-delà du 
Neker, et marcha sur Heidelberg. 
Le désordre s’étant mis parmi ses 
troupes, il s’exposa aux plus 
grands périls pour assurer leur 
retraite, eut deux chevaux tués 
sous lui, et fut laissé pour mort 
sur le champ de bataille, d’où le 
comte de Hardeck le fittranspor- 
ter à Heidelberg. Echange depuis 
contre le général piémontais Pro- 
vera, il rejoignit l’armée du Rhin 
sous Moreau, avec lequel sl 
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opéra la retraite de Baviere. Peu 
après , le neveu du comte de Har- 
deck ayant été fait prisonnier, le 
général Dufour le renvoya sans 
rançon, par reconnaissance des 
bons traitemens qu’ilavaitrecus de 
l’oncle. Dufour défendit pendant 
deux mois, contre le général au- 
trichien, prince de Furstenberg, 
la tête du pont d'Huningue qui 
capitula le 4 février 1797. Le 
1" floréal an V ,le général Dufour 
passa le Rhin pres de Strasbourg, 
avec l’aile droite de l’armée, et 
concourut au succés des deux 
journées qui suivirent. Lorsque 
Bonaparte traversa la Suisse en 
1705, pour se rendre à Radstat, 
le général Dufour vint le compli- 
menter à Bâle. Quelque temps 
après, lorsque M. Mengaud fut 
accrédité comme chargé d’affai- 
res auprès du Corps helvétique, 
le générai Dufour lui adressa un 
discours où il lui disait : « Éloi- 
» gne de la diplomatie cette af- 
» freuse politique, cette astuce 
» des cabinets des rois; la fran- 
» chise, la loyauté, la généro- 
» sité, voilà le caractere de la 
» grande nation que tu repré- 
» sentes. » Il ouvrit encore la 
campagne de l’an VIT (1700), de- 
vant Manheim, sous le genéral 
Bernadotte, defendit Mayence 
menacée par l’archiduc Charles, 
passa à l’armée de Hollande, et 
concourut à repousser les Anglais 
el les Russes qui avaient fait une 
descente dans ce pays. Attaché, en 
1709 , au parti démocratique du 
Conseil des cinq-cents, Dufour 
fut porté sur la liste des candi- 
dats au Directoire, en remplace- 
ment de ceux qu’avait renversés 
la journée du 30 prairial. Depuis 
le 18 brumaire, il fut employé 
seulement dans l’intérieur, et 
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commanda successivement les di- 
visions militaires à Bordeaux, à 
Poitiers, à Nantes, où il étaiten 
1809. Mais enfin Bonaparte ne 
put supporter plus long-temps ce 
fier républicain, qui n’avait ja- 
mais de harangue adulatoire à 
lui adresser , et qui même criti- 
quait librement son gouverne- 
ment absolu! Dufour cessa d’être 
employé ;ilse retira à Bordeaux, 
où il vécut dans la retraite jus- 
qu’à la chute de Napoléon. La 
Restauration ne letrouva pas plus 
empresse que l’Empire ; mais lors- 
que la révolution lui parut reve- 
nir derriere Bonaparte,en 1616, 
ilne balança pas à luiapporter le 
tributdesoninébranlable devoue- 
ment. Le général Dufour parut au 
Champ de mai,comme comman- 
dant des gardes nationales de la 
Gironde , et fut élu par ce dépar- 
tement membre de la Chambre 
des représentans. Arrêté après la 
seconde invasion, il est resté de- 
tenu à l’Abbaye jusqu’à la fin de 
1816. Apres l’ordonnance du 5 
septembre, Dufour, rendu à la 
liberte, s’est retiré à Bordeaux, 
où 1] a compte dans les rangs de 
l’'Opposition, jusqu’à sa mort ar- 
rivée le 10 mars 1820. Il était 
âge de 62 ans. 

DUGAS DE BOIS-SAINT-JUST 
( JEax - Louis - MARIE ), naquit à 
Lyon en 1743. Issu d’une famille 
distinguée , on le deslina de bonne 
heure au service militaire; il en- 
tra d’abord à l’école des chevau- 
légers, fut ensuite nomme offi- 
cier au régiment des gardes-fran- 
caises , et fit dans ce corps les 
dernières campagnes de la guerre 
de sept ans. Apres avoir quitté le 
service, il fut chargé par le rot, 
avant Ja révolution, de plusieurs 
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missions de contre auprès de 
diverses cours. Possesseur d’une 
fortune considérable et d’une 
terre au Plessis-Piquet, pres Paris, 
il y réunissaitunesociété tres-bien 

choïsie, au sein de laquelle il a 
entendu raconter, dans leur pri- 
meur, les anecdotes et les bons 
mots de la cour de Louis XV et 
de Louis XVI, qu’il prit le soin 
de confier au papier, etdontla pu- 
blication , plusieurs annces apres 
la révo olütion , a obtenu un grand 
succes. M. Dugas émigra au CoM- 
mencement de la révolution, et 

se vit par suite privé de sa for- 
tune ; à son retour en France, 1l 
chercha des consolations dans la 
culture des lettres. Quoique déjà 
avancé eu âge, il publia divers 
ouvrages intéressans , parmi les- 
quels on doit distinguer de petits 
écrits de morale, propres à for- 
mer l'esprit et A cœur des habi- 
tans des campagnes, dont l’ad- 
iministration lui fat confiée, 
comme maire de Saint-Genis La- 
val , département du Rhône. M. 
Dugas a termine sa carriere ho- 
norée par la bienfaisance , etenvi- 
ronneée de la ei deatiol publi- 
que , au château de Lorette , près 
Lyon, le 23 mai 1820. Il "bai 
cheeilise ‘de Saint-Louis et mem- 
bre de l’Académie de Lyon. 

Liste 

des ouvrages de J.-L.-M. Dugas 

de Bois-Saint-Just. 

I. Paris, Versailles et Les Pro- 
vinces au XVIII" siècle, 1809, 
2 vol.in-5.— 3ecdit., 1811, 2 vol. 
in-8. 

Ce recueil piquant d’anecdotes 
a atteint aujourd’hui sa 5e édi- 
a et forme maintenant 3 vol. 
in-8, 
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IT. Zes Sires de Beaujeu, ou 
Mémoires historiques sur le mo- 
nastère de l'ile Barbe, et laTour 
de la belle Allemande. 1817, 
2 vol. in-8. 

T1. Le véritable chemin de la 
fortune. Lyon, 1812, in-8. 

Imitation de la ie du bon 
homme Richard, de Franklin. 

IV. Catéchisme politique , à 
Vusage des sujets fidèles. 

DUGAZON ( Louise - RosaLiE- 
LEFErRvRE } , femme de l'acteur 
Gourgaud , connu au theâtre sous 
le nom de Dugazon, naquit à 
Berlin en 1755. Elle vint en 
France à l’âge de 8 ans. Attachée 
de tres- Doté heure, comme dan- 
seuse, à ce qu'on appelait alors 
la HRIIE | LT ER que nous 
appelons aujourd’hui Opéra- -Co- 
mique , elle fat remarquée par 
Grétry, qui devina en quelque 
sorte les talens de la jeune Le- 
febvre. Aux différentes répét titions 
de ses ouvrages, il avait observe 
une petite RC de dix à douze 
ans, qui se permettait de singer, 
avec un naturel parfait, les gran- 
des virtuoses à côté desquelles elle 
se trouvait , et qui les parodiait à à 
ravir: aile a nee qu’elle 
avait la voix juste et la figure pi- 
quante. Grétry fit son profit de 
la remarque, et, lorsqu'il donna 
Lucile en 1769, 1 songea à tirer 
partie de Mlle Lefebvre. Ce fut 
pour elle qu’il composa l’air 
charmant : On dit qu’à quinze 
ans , etc., devenu depuis un air 
populaire. Le public fut enchanté 
de la débutante, et Grétry lui 
promit, et se promit à lui-même, 
de composer , Sous quelques an— 
nées, d’autres airs, et même des 
réles entiers pour à jeune eleve, 
Des ce moment, les études de 
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Mlle Lefebvre furent parta- 
gées entre la danse, qu’elle ne 
regardait que comme un moyen 
de transition à un état plus re- 
levé , et le chant qui devait la 
conduire à sa véritable profession. 
Mme Favart, excellente actri- 
ce, et en même temps femme 
d’un caractere noble et d’un es- 
prit supérieur, formait secrete- 
ment Mile Lefebvre, et l’ini- 
tiait aux mysteres de son art. 
Elle était auteur, et le petit opéra 
d’Annette et Lubin passait pour 
être le fruit de ses relations lité- 
raires avec l'abbé de Voisenon. 
Elle prépara Mlle Lefebvre, 
qui était restée élève de Terp- 
sichore, à jouer le rôle d’An- 
nette.Un soir que l’actrice qui de- 
vaitle jouer se trouva indisposée, 
soit par hasard, soit par arran- 
gement , Mme Favart produi- 
sit tout-à-coup sa protégée, qui 
remplaca si heureüsement l’ac- 
trice absente, que , des le mème 
soir , elle fut reçue pensionnaire. 
Alors , avec une confiance entre- 
tenue par la faveur du parterre, 
et justifiée de plus en plus par de 
nouveaux succès, Mile Lefeb- 
vre aborda les rôles les plus 1m- 
portans; ceux où elle se dis- 
tingua le plus furent , Roxelane 
dans les Zrois Sulianes, où par 
sa mine éveillée ,son nezretroussé 
et sa gaieté toute française , elle 
fit tourner la tête à d’autres 
grands seigneurs qu’au grand sei- 
gneur de Constantinople ; Louise, 
dans le Déserteur, où elle déve- 
loppa une énergie , et une sensi- 
bilité qui donnerent la mesure de 
J’universalité d’un talent qui se 
prêtait à tout, et que les carac- 
tères les plus opposés ne pou- 
vaient trouver en défaut. Au mo- 
ment où Louise essaie d’obtenir 
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du geôlier que l’exécution de son 
amant soit différée, Mme Du- 
gazon eut l’idée debriserleruban 
qui retenait sa croix d’or, pour 
l'offrir plus promptement, et ce 
mouvement si naturel, qui tou- 
cha tous les spectateurs, fut 
adopté des ce jour, et a été con- 
servé par la tradition. 
Mme Dugazon fut reçue so- 

ciétaire en 1776; et bientôt ce 
fut sur elle seule que les auteurs 
fonderent l'espérance de la réus- 
site de leurs ouvrages. D’Héle et 
Grétry s’entendirent pour lavoir 
comme soubrette, dans les Ævéne- 
mens imprévus et dans l’Æmant 
jaloux ; ce fut pourelle que, deux 
aus après ce dernier opéra, Püs 
et Barré composerent les {mans 
d’élé. Monvel, alors retiré en 
Suede, instruit par les journaux 
de la vogue étonnante de Mme 
Dugazon ,imagina de donner une 
suite à ses Trois F'ermrers. L’o- 
péra de Blaise et Babet mit Île 
comble à la réputation de l’ac- 
trice ; elle y produisit, pendant 
pres de deux ans, un de ces effets 
dont on ne peut guère avoir au- 
jourd’hui une idée exacte. Ge 
n’était point par la pompe de la 
musique qu’une simple pastorale 
partageait , avec les chefs-d’œu- 
vre rivaux de Gluck et de Piccimi, 
l'honneur d’attirer l’affluence ; la 
simplicité de l’action devait en- 
core moins piquer la curiosité pu- 
blique; c'était donc Mme Duga- 
zon qu’on allait voir; c’était le 
naturel accompli de son jeu ; c’é- 
tait la naïveté , la franchise, Pa- 
bandon, et surtout la sensibilité 
qu’elle savait montrer dans ce 
rôle ; que le public s’empressait 
d'admirer. La réputation de 
Mme Dugazon ne paraissait plus 
pouvoir s’accroître; elle surprit 
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néanmoins ses ad:nirateurs eux- 
méêines , par la manicre dont 
elle créa le role de Nina, rôle ou 
les limites qui séparent la vérité 
de l’exagéralion sont si faciles à 
confondre. 11 faudrait ciler tous 
les roles qu’elle a établis pendant 
trente ans, pour rappeler ceux 

auxquels elle sut donner un ca- 
chet particuher; et telle était la 
flexibilité de son talent, qu’elle 
jouait avec la même supériorité 
les rôles des caracteres les plus 
opposés. Outre ceux dont nous 
avons déjà parlé, nous pouvons 
encore citer, parmi les rôles que 
Mine Dugazon a remp'is avec 
Ja plus parfaite supériorité, Pau- 
line dans Sylvain, Belinde dans 
la Colonte, Catherine dans Pierre- 
le-Grand, opéra de M. Bouilly, 
elc., etc. En un mot , Mme 
Dugazon fut la premiere come- 
dienne lyrique de son époque, et 
son nom s’est associé aux noms 
de Grétry, de Dalayrac et de 
Sédaine. Nous devons toutefois 
consigner ici une observation : 
du temps de Mme Dugazon 
(les vingt années qui précederent 
immédiatement l’époque de la re- 
volution), on n’attachait qu’une 
importance secoudaire , dans l’o- 
péra-comique , au talent de la 
musique et du chant. Mme Du- 
gazon devint donc une excellente 
comédienne ; mais elle ne fut ja- 
mais nicantatrice, ni musicienne. 
Appréciant fort bien la par- 
tie faible de ses talens, elle té- 
moignait une telle répugnance 
pour le chant, que les auteurs, 
afin de se concilier sa bienveil- 
lance, concurent l’idée d’écrire 
ses rôles d’opéra sans musique. 
L’exemple le plus frappant de ce 
genre qu’on puisse citer ‘est dans 
Straitonice. L’héroiïne de cet ou- 
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vrage n’a pas un air à chanter. 
Ceci peut faire regretter que 
Mie Dugazon n’ait pas consacré 
à la haute comedie le beau taleut 
qu’elle avait reçu de la nature. Sa 
voix , peu agréable et même lege- 
remeut criarde danslechant,etait 
au contraire extrémement sédui- 
sante dans le dialogue. Une ma- 
niere particulière d’articuler la 
lettre {, dans certains mots, loin 
de produire l'effet ordinaire des 
vices de prononciation, donnait 
à la sienne-un charme de plus. 

L'époque de la révolution fut 
aussi celle du declin des charmes 
et des triomphes de Mme Du- 
gazon. Les acteurs sont placés en 
contact, d’une manierc trop fré- 
quente et trop immédiate, avec 
l'explosion des sentimens publics, 
pour qu'il leur soit possible de 
s’en tenir completement isolés. 
Mme Dugazon avait la répu- 
tation d’être royaliste , et les: 
nouvelles circonstances où elle se 
trouva placée, durent rendre par- 
fois son service pénible. Quelque 
temps avant le 10 août, la reine, 
Marie-Antoinette , assistait à une 
représentation des Ævénemens 
2mprévus ; Mme Dugazon jouait 
le rôle de la soubrette : à ces 
vers : ù 

J'aime mon maître tendrement ; 
Ah! combien j'aime ma maîtresse! 

elle se tourna vers la loge de la 
reine, en plaçant, avec intention, 
la main sur son cœur. L’allusion 
fut saisie et couverte d’applau- 
dissemens par un grand nombre 
de spectateurs ,# tandis qu’elle 
donna lieu à des murmures dans 
un sens oppose. Pendant le 
temps des folies révolutionnaires, 
Mme Dugazon évita d’accepter 
aucun rôle dans les pièces desti- 

F1 
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nées à les célébrer. Elle eut la 
sagesse de se réfugier de bonne 
heure dans des rôles appropriés à 
son âge ; et les auteurs, jaloux de 
conserver une actrice aussi pre- 

cieuse, lui composerent à l’envi 
des rôles tels qu’elle les désirait. 
Ce nouvel emploi fut appelé l’em- 
ploi des jeunes mères. Dans la 
province , on y ajouta le nom de 
celle pour qui il a été créé. On 
vit donc successivement Mme 
Dugazon dans la femme du Se- 
cret, dans la mère du Prisonnier, 
dans celle de Maïson à vendre, 
dans Lémaide du Calife de Bag- 
dad ; et dans ces divers rôles, elle 
ne se montra pas inférieure à ce 
qu’elle avait été jusqu'alors. 
Mme Dugazon ne se retira 

qu’avec regret du théâtre, et pour 
des motifs de santé tres-pressans; 
elle essaya même d'y reparaître 
apresune première retraite; mais 
ce ne fut que pour peu de temps. 
Atteinte des infirmités qui l’ont 
accompagnée jusqu’au tombeau, 
elle vécut encore dix années 
dans la retraite, tout entiere 
aux soins de sa famille et de l'a- 
mitié. C’est là qu’elle aimait à 
se rendre utile, au moins par ses 
conseils, à de jeunes éleves.que 
son absence du théâtre mettait 
dans l’impossibilité de suivre l’a- 
vis de Molé : « Mesdames, disait 
» ce grand acteur à de jeunes 
» actrices qui le consultaient, on 
» donne ce soir Sargines ; allez 
» voir madame Dugazon; voilà 
» le meilleur conseil que je puisse 
» vous donner. » Les sentimens 
de Mme Duggzon, ainsi que 
sessouvenirs, ne lui permettaient 
pas de voir la Restauration avec 
indifférence. Elle alla au-devant 
de Louis X VJHIT , et obtint la fa- 
veur de lui être présentée à St.- 
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Ouen. Le roi lui adressa ces pa- 
roles : « Je le vois bien, vous ne 
» m'avez pas oublié; mais je n'ai 
» point oublié non plus le plaisir 
» que vous m'avez fait plus d’une 
» fois à Versailles; je suis bien 
» fâché que l’état de votre santé 
» vous ait fait quitter le théâtre ; 
» j'aurais été enchanté de vous 
» y revoir. » Une hydropisie de 
poitrine est, Venue mettre fin 
aux jours de Mme Dugazon, le 
22 septembre 1821, lorsqu’elle 
était âgée de 66 ans. Dès Le 14, 
son frls lui avait amené un prêtre 
qu’elle avait demande elle-même; 
elle fut plusieurs fois visitée par 
lui. Apres s'être confessée, elle 
fit à haute voix sa profession de 
foi, et reçut, avant de mourir, 
les sacreinens de l'Église. Elle 
avait souvent manifeste le désir 
d’épargner à son fils (M. Gustave 
Dugazon , pianiste distingué et 
auteur de plusieurs morceaux de 
musique) la douleur d’une der- 
niere séparation. Le jour de la 
mort de sa mere, il a trouvé dans 
son écritoire le billet suivant : 

« Je defends à mon fils d’ac- 
» compagner et de suivre mon 
» CONVOI, au risque d’encourir 
» ma malédiction, dont je l’ac- 
» cable du fond de mon tom- 
» beau, s'il ose. manquer à la 
»+priere que je lui fais et à l’or= 
» dre que je lui donne. 

» Ce 13 juillet, jour de l’en- 
» terrement de la femme de mon 
» frere. 

» L. KR. Le FEBvRE-Ducazow. n 
Son fils a dû , quoiqu’à regret, 

obéir à une volonté si formelle. 
Les restes de Mme Dugazon , ac- 
compagnés de tous les acteurs 
de l’Opéra-Comique, d’une gran- 
de partie des acteurs des grands 
théâtres de la capitale et de plu- 
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sieurs hommes de lettres, furent 
d’abord présentés, avec toutes les 
cérémonies accoutumeées, à l’e- 
glise de saintVincent-de-Paul, sa 
paroisse, et de-là transportés au 
cimeliere du Pere La Chaise, où 
ils reposent aupres de ceux de 
Grétry, de Miles Raucourt et 
Contat. Là, M. Bouilly a paye à 
la mémoire de celle grande ac- 
trice le tribut de sa reconnais- 
sance personnelle et de celle d’un 
grand nombre d’auteurs drama- 
tiques. 

Ilexiste de nombreux portraits 
de Mme Dugazon; la plupart 
ont élé reproduits par la gravure, 
mais le plus exact, comme le 
plus piquant, est celui qui a été 
ravé au pointillé, d’après un 

dessin de M. Isabey. 
On trouve une Notice sur 

Mine Dugazon, dans ie Journal 
des Débais,du 27 septembre 1821; 
elle est signée C, et rédigée par 
M. Duvicquet. 

DUJAT (707. AmMBÉRIEUX). 

DÜVIVIER (CLaunr-RaAPpHarc), 
ingénieur, naquit à Charleville, 
en 1571. Son père était officier 
de cavalerie. Il commença ses 
études dans sa ville natale, et les 
continua au college de l’Oratoire, 
à Angers. Il y obtint de tels suc- 
ces, qu’en 1708 , ses Connaissan- 
ces se trouvant plus étendues que 
les études ordinaires , on rédigea 
pour ses examens un programme 
particulier. Il les soutint en pré- 
sence des députés de l’assemblée 
provinciale. Sa these de philoso- 
phie fut déposée au grefle de la 
ville, et son triomphe devint 
comme une solennité publique. 
C'était surtout vers les sciences 
abstraitesetnaturelles quele goût 
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et les facultés de Duvivier sem- 
blaient le porter. Aussi son pere le 
destina à la carrière d'ingénieur 
civil. Ilentra à l’École des ponts= 
et-chaussées, à l’âge de 17 ans. Li- 
vré à [ui-même,au milieu des dis- 
sipations de la capitale, pendant 
l'ardeur et la licence des pre- 
mieres années de la révolution, 
il commença à manifester, des sa 
jeunesse, le caractere qui le dis- 
üngua toujours. Une grande rec- 
ütude de jugement, une corm- 
p'ète droiture d’ame le préserve- 
rent de tous les écarts. Ses succes 
à l’École des ponts-et-chaussées 
répondirent aux espérances qu’a- 
vaient données ses premieres étu- 
des. Apres un concours où il ob- 
tint le premier rang d’éleve , il 
devint professeur et fut chargé 
d'enseigner les mathématiques. 
Lorsqu’ensuite on forma cette 
Ecole polytechnique qui a tant 
honoré la France, M. Duvivier 
fut un des jeunes gens qu’on y 
plaça d’abord, pour recevoir et 
transmettre aux premiers élèves 
les leçons de M. Monge et des il- 
lustres savans qui commencçaient 
une si grande révolution dans 
Penseignement des sciences exac- 
tes et naturelles. 

En 15973, Duvivier passa dans 
le service actif des ponts -et- 
chaussées. Il fat envoyé à Ne- 
mours, et dirigea, sous les or- 
dres de M. Boutard , la construc- 
tion du pont de Nemours, si re- 
marquable par sa légéreté, le 
choix des matériaux et la perfec- 
tion d'exécution. Ce fut à cette 
occasion qu’il composa um très- 
bon Mémoire sur l'équilibre des 
voûtes.—En 1803, on voulut en- 
treprendre le pont de Bonpas sur 
la Durance. C'était un travail dif- 
ficile. On ne savait pas au juste 

11* 
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quels obstacles on trouverait, et 
quels moyens :1l faudrait em 
ployer pour les vaincre. La Du- 
rance est un torrent dont Îcs 
crues sont subiles et enormes;son 
lit est variable ; elle transporte 
d’une place à l’autre de grands 
amas d’alluvions. M. Cretet, alors 
directeur-général des ponts-et- 
chaussées , reconnut qu'aucun 
projet ne pouvait être _arrêlé 
d'avance ; qu'aucune adjudica- 
tion totale ne pouvait être es- 
sayce; qu'il fallait qu’un ingc- 
nieur se rendit sur les lieux, etu- 
diât toutes les difficultés, et su- 
bordonnât les projets, les devis 
etla construction , aux exigences 
encore incompletement connues 
de la locaiité. La confiance qu'il 
avait en M. Duvivier le déter- 
miua à lui confier cette espece de 
plein pouvoir. M. Duvivier se 
rendit à Bonpas, et apporta dans 
son importante mission ce scrü- 
ule d’exactitude qui tenait à Ja 

fois, et de l’honnéte homme qui 
veut bien faire son devoir, el du 
savant qui ne néglige aucune des 
données des problemes dont il 
cherche la solution. Rien ne lui 
semblait minutieux. Ils’était fait 
piqueur des ouvriers aussi bien 
qu'ingénieur. Il allait lui-même 
dans les forêts des Alpes, choisir 
des arbres et conclure des mar- 
ches. Il faisait ramasser les co- 
peaux, et les vendait au compte 
de l’entreprise. Il se complaisait 
à veiller sur les moindres détails. 
Au bout de cinq années, le pont 
fut achevé, et 1l avait nécessité 
une dépense à peu pres de moitié 
moins grande que l’adminis- 
tration ne l'avait présumé d’a- 
bord. 

Ce fut sans doute à ce suc- 
ces que Duvivier dut un poste 
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qui prouvait encore une haute 
estime et une grande confiance. 
Au commencement de 16c9, il 
fut nogmmeé ingénieur en chef, 
et chargé de diriger les nou- 
veaux travaux du département 
de la Vendée. Il y avait déjà 
quelques années que le gou— 
vernement avait ordonné que 
le chef-lieu de ce département 

serait établi au village de la 
Roche-sur-Yon ,'et que de nom- 
breuses routes traverseraient le 

pays, en aboutissant à ce point 
central. Cette volonté avait été 
subite, assez peu réfléchie, et l’on 
avait choisi la capitale d’une pro- 
vince , comme on eût délerminé 
un campement militaire, sans 
faire attention aux habitudes et 
aux convenances des habilans. 
De-là résultérent de grandes in- 
cerlitudes sur les moyens d’exc- 
cution, et une succession d’or- 
dres, tous fort absolus et annuel- 
lement variables. Beaucoup d’ar- 
gent avait déjà élé dépensé et 
mal dépensé. Napolconétait venu 
visiter la Vendee et le village 
dont 1l voulait faire une ville de 
son nom; il avait consacré trois 
millions à faire des bâtimens pu- 
blics à la Roche-sur-Yon, et trois 
millions à l'ouverture des routes 
qui devaient percer le pays. Il 
fallait faire des projets propor- 
tionnes à cette somme, et veiller 
à leur execution. Ce fut la nou- 
velle tache de M. Duvivier. Il y 
mit ce so n et ce zele qui étaient 
une satisfaction pour son esprit, 
encore plus que l'effet du désir 
de contenter ses chefs. L’archi- 
tecture devint son occupation fa- 
vorite , bien plus sous le rapport 
de la construction que de la de- 
coration ; caron ne pouvait guëre 
songer à des colonnes et à des pi- 
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Jastres, lorsqu’on avait si peu de 
fonds pour faire tant de bâtimens. 
M. Duvivier n’était pas de ceux 
qui regardent un devis comme un 
programme qui n'engage à rien, 
et dont les lunites peuvent se re- 
Culer à volonte. Il avait trouvé la 
réfecture , l’auberge publique et 

Phôpital à peu pres achevés. Ce 
fut sur ces projets que s’éleverent 
le palais de jusuice, la prison, 
l’hotel-de-ville , le collége, la 
halle et les inaisons destinées au 
logement des fonctionnaires pu- 
blics. Tous ces édifices sont soli- 
des, convenables, et présentent 
un caractere approprié à leur 
destination; l’église est aussi en- 
treprise d’après ses dessins. Le 
voyageur, en traversant cette 

ville commencée et qui ne se 
finira point, remarque ces cons- 
imuctions dispersées ; on lui ex- 
plique que des rues et des places 
4 Dave devaient les joindre et 
es meltre en rapport les unes 

avec les autres. Mais la faussete 
dela premiereconceptionne peut 
être imputée à l’ingemieur ; il y 
faut voir un nouveau témoignage 
de l'impuissance d’une volonté 
absolue et irrefléchie,luttant con- 
tre la force des choses. 

M. Duvivier était resté chargé, 
depuis la Restauration, du service 
ordinaire du département de la 
Vendée. Il trouva là encore un 
emploi de son activité et de ses 
talens. La côte du département 
de la Vendée et les rivieres qui le 
traversent, forment une vaste 
étendue de marais. De grands et 
beaux travaux de desséchement 
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ont été faits sous Henri IV, par 
des Hollandais que ce prince avait 
attirés. Depuis, rien de sembla- 
ble n’a été exécuté. C’est cepen- 
dant un des principaux intérêts 
du pays. Plusieurs associations 
de particuliers et de communes 
possedent ces marais. Leur des- 
séchement, la navigation et le 
redressement des rivieres , sont 
des opérations difficiles sous le 
rapport de l’art , qui exigent un 
grand ensemble de projets, qui 
touchent beaucoup d’habitudes, 
qui ont affaire à des préventions: 
populaires. M. Duvivier ne se re-. 
buta d'aucune de ces difficultés ; 
il étudia long-temps tout le sys- 
tèeme deseaux de cette contrée, et 
conçut des plans simples , econo- 
miques et d'une exécution suc- 
cessive et conforme, autant que 
possible, à l'état de la pro- 
priete. 

Apres la Restauration, Duvivier 
reçut la décoration dela Lég'on- 
d'Honneur. L'importance de ses. 
fonctions et son caractere per- 
sonne lui avaient acquis de 
l'influence dans le pays qu’il ha- 
bitait depuis douze années. Il y 
avait la réputation d’être dé- 
voué à tout ce que la cause d= la 
révolution a de juste et de légi- 
time. C'était d’ailleurs un homme: 
d’un extérieur calme et froid, et 
d’un esprit circonspect. M. Duvi- 
vier a succombé à une maladie 
aiguë, étant encore dans la force 
de l'âge, le à novembre 1821. 
(Extrait d’une Notice, signée B.,. 
insérée dans ie Moniteur du 22 
décembre 1821.) 
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EMMERICH (FRÉDÉRIC-CHARLES- 
TimoTkéE ), né à Strasbourg le 15 
février 1786, fit ses preinières 
études au Gymnase protestant de 
cette ville; 11 se forma dans la 
suite au ministereévangelique,en 
suivant avec assiduité les cours 
du séminaire protestant et ceux 
de plusieurs facultés de lAcade- 
mie de Strasbourg. En terminant 
ses études, M. Emmerich donna 
une preuve des connaissances qu’il 
avait acquises; il soutint en 1007, 
avec un succes distingué, sa sa- 
vante dissertation : De Evange- 
liis secundim Hæbreos, AEgyp- 
tios, atque Justint martyris. Cette 
même année, 1l entreprit un 
voyage littéraire. Il se rendit à 
Goettingue où 1lséjourna pendant 
es de six mois, pour fréquenter 
es cours des savans professeurs 
qui se trouvent réunis dans cette 
ville. Il parcourut ensuite une 
partie de la Prusse, de la Saxe, 
de la Bohême, de l’Autriche et 
de la France ; s’arrêta à Paris 
durant environ six mois, et fit, 
dans les différentes villes qu'il vi- 
sita , la connaissance des savans 
les plus célebres,qui tous l’accueil- 
lirent avec empressement, et dont 
plusieurs s’unirent à lui par les 
lens de l’amitié. Revenu à Stras- 
bourg, Emmerich fut placé, en 
qualité de supérieur, au collége 
de Saint-Thomas, établissement 
destiné à recevoir une partie des 
élèves du séminaire protestant, 
pra les former aux études théo- 
ogiques. On le chargea, en 1809, 
des lecons latines, grecques et 
hébraïques duGymnase de Stras- 

bourg. Eu 1812, il fut nommé 
professeur agrégé au séminaire 
protestant, et charge d’y faire 
le cours d’histoire ecclésiastique. 
Enfin, en 1819, il fut nommé 
professeur de la même science à 
la faculté de théologie, créée, 
celte même année, dans la ville 
de Strasbourg, par une ordon- 
nance royale. M. Emmerich se 
livra des-lors entierement à l’e- 
tude des sources même de l’his- 
toire ecclésiastique. Il ne s’arrêta 
pas à connaître les différens chan- 
gemens qu’a subis l’extérieur des 
formes religieuses, pendant les 
révolutions dessièecles;ils’attacha 
surtout à rechercher les causes 
de ces changemens, en entrant 
pour cela dans l’esprit du siècle 
qui les avait produits. A cet effet, 
M. Emmerich se proposa d’étu- 
dier profondément lhistoire po- 
htique de tous les temps et de 
tous les pays. Sa bibliothèque, 
qu’il monta à grands frais, con- 
tenait un grand nombre des au- 
teurs sacrés et profanes, dont les 
œuvres sont les sources de l’h1s- 
toire politique et de l’histoire ec- 
clésiastique. Les cours que le sa= 
vant professeur donna pendant 
plusieurs années, sur cette der- 
nière science, montrent assez 
avec quel succes il la cultiva , et 
ce qu’auraient pu attendre Îles 
savans de tous les pays de ses étu- 
des approfondies, s1, la mort ne 
leur avait assigné un terme trop 
précoce. En même temps que 
M. Emmerich s’occupait de ces 
recherches , il parut souvent en 
chaire comme ministre de l’évan- 
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gile, et le Directoire lé nomma à 
la place de prédicateur-vicaire 
de Sirasbourg. En 1818, il fut 
notnmé prédicateur à l’église de 
Saint- Thomas, et l’affluence d’au- 
diteurs qu’il attirait , atteste son 
talent comme orateur sacré. La 
mort enleva cet homme respec- 
table, le 1°° juin 1020, après une 
vie courte, mais tres-active. Ou- 
tre la Dissertation scolastique 
que nous avons mentionnée, M. 
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Emmerich a fait imprimer sépa+ 
rément quelques-uns de ses dis- 
cours sacrés (1). Apres sa mort, 
on a publié un Choix de ceux 
qu'il avait laissés. Ce livre est in- 
titulé : Auswahl hinterlassener 
Predigten von doctor Fr.-Carl.- 
T'imoth. Emmerich. Strasbourg, 
Treuttel et Würtz, 1821 (Choix 
des Sermons posthumes du doc- 
teur F.-C.-T. Emmerich ). 
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FABRY ( Jean-Baprisre-GER- 
MAIN) naquit, en 1760, à Cornus, 
diocèse de Vabres. Il puisa de 
bonne heure au sein d’une fa- 
mille respectable, le goût et les 
habitudes de la religion. Sa jeu- 
nesse même fut chrétienne , grave 
et laborieuse. Envoyé à Paris pour 
y faire son cours & droit, ses 
principes et sa conduite ne se de- 
mentirent point. Il fut recu avo- 
cat en 1804, mais il parut peu 
au barreau , etse livra à des tra- 
vaux d’un autre genre. Lié avec 
cette classe de plulosophes aris- 
tocrates et religieux qui, dans 
leurs divers écrits , et particulie- 
rement dans le Journal des Dé- 
bats et dans le Mercure, secon- 
daient en la personne de Bona- 
parle et sous les formes du gou- 
vernement impérial, la restaura- 
tion effective des principes et des 
institutions de l’ancienne monar- 
chie, Fabry, modeste et sans 
ambition, se borna à recueillir 
leurs meilleures pieces fugitives, 
sous le titre de Spectateur Fran- 
çais au XIX® srècle, 

Depuis la Restauration , 1] pu- 
blia divers écrits, soit contre Bo- 

naparte, et ceux-ci renferment 
des détails curieux, soit contre 
le parti de la révolution, et ceux- 
là, sont marqués au coin de l’exa- 
gération la plus prononcée. Ces 
écritssont en assez grand nombre, 
mais il n’a attache son nom à 
aucun d’eux. Il se proposait de 
faire une histoire de la législation 
révolutionnaire sur la rehigion et 
sur les prêtres, et d’écrire une 
réfutation des Considérations sur 
la révolution de Mme de Stael : 
il avait rassemblé des matériaux 
pour ces deux ouvrages. Fabry 
avait épousé, en 1814, Mile 
Clément, d’une famille parle- 
mentaire de Paris. Il partageait 
son temps entre la pratique des 
devoirs religieux et des vertus 
chrétiennes, ses occupations ht- 
téraires et la fréquentation des 

(r) Nons connaissons celui-ci : F'as 
son uns die jubelfener der reformation;, 
ete. —Quel est pour nous le but du ju- 
bilé de la Réformation? Deux discours 
prononcés par Fr-Ch.Aimothée Em- 
merich, profésseur du séminaire pro- 
testant de Strasbourg. Strasbourg, 1817, 
Treuttell et Würtz,in-8, 2 feuilles. 
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hommes les plus distingués du 
pu auquel il s'était attaché, 
orsqu’une mort cruelle est venue 
tranchersesjours, quandilvenait 
à peine d’accomplir sa quarar- 
tieme année. Le 4 janvier 1821, à 
cinq heures du matin, Fabry vou- 
lut aller lui-même chercher M. le 
professeur Dubois pour une deses 
parentes, Mme de Courcelles, 
née d’Etampes, qui était alors 
dans les douleurs d’un accouche- 
ment laborieux, et qui mourut 
le même jour. Son empressement 
le porta à devancer les personnes 
qui l’accompagnaient. Arrivé au 
perron de la maison du profes- 
seur, située à l’angle des rues 
Voltaire et des Fosses -M.-le- 
Prince , il glisse sur les degrés et 
s'enfonce dans la cuisse droite 
une des pointes de fer qui gar- 
nissent le perron. Cette pointe 
Jui coupe la grosse artère, par la- 
quelle le sang jaillit en si grande 
abondance qu’ils’ évanouit, apres 
avoir proféré quelques paroles, 
et expira sur le lieu même. 

On trouve une Notice sur Fa- 
bry dans }”’Æmi de la religion et 
du rot, T. XXVI, p. 285-559, et 
dans la Bibliographie de la Fran- 
ce, 1821,n°0,P. 110. 

Liste des ouvrages 
de J.-B.-G. Fabrry. 

I. Ze Spectateur français au 
dix-neuvième siècle, ou Variétés 
morales et littéraires, recueillies 
des meilleurs écrits périodiques. 
Tomeslet IT, 1805, in-8; tome fIF, 
1806, in-8 ; tome IV, 1807,in 8; 
tome V, 1808, in-8; tome VI, 
1609, in-8 ; tome VII, VIII, IX 
etX,1810,in-8 ; tome XI, 1811, 
in-8 ; tome XII ({ à la fin duquel 
est une table générale des ma- 
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ticres des douze volumes }, 1812, 
in-8. 
MM. de Boulogne, depuis évé- 

que de Troyes, de Bonald, De- 
lalot, Dussault, de Félets, Geof- 
froy , sont ceux qui ont fourni le 
plus d’articles à cette collection. 
Il est assez remarquable que l’é- 
diteur n’ait rien mis de lui-même 
dans un livre de cette nature. 

U. Chefs-d’œuvre d’éloquence 
chrétienne, ou Sermons de Bour- 
daloue, Bossuet, Fénélon, Mas- 
sillon, sur la vérité de la religion, 
Jormant un corps d'ouvrage. 1810, 
2 vol. in-12. 

III. Za Révence à Blois, ou 
les derniers momens du Gouver- 
nement impérial. Paris, Le Nor- 
mant , 1914, in-8; 2°, 3°,4° et 
5° éditions, 1814, in-8 ; 6° édition 
revue , etc., 1815, in-8. 

IV. Jtinéraiïre de Buonaparte, 
depuis son départ de Doulevent, 
le 28 mars, jusqu’à son embar- 
quement à Fréjus Le 28 avril, avec 
quelques détails sur ses derniers 
momens à Fontainebleau, et sur 
sa nouvelle existence à Porto-Fer- 
rajo , pour servir de suite à la 
Régence de Bleis. Paris, Le Nor- 
mant, 1814, in-8; 2° édition, 
1815 , in-8 ; 3° édition, 1915, 
in-0. 

V. Jtinéraire de Buonaparte, de 
île d'Elbe à l'ile Sainte-Hélène, 

ou Mémoires pour servir à l’his- 
toire des événemens de 1815, avec 
le recueil des principales pièces 
officielles de cette époque. Paris, 
1816, in-8. — 2° édition 1617, 
2. vol. in-8, dont le second con- 
tient les pièces historiques de 
1919. 

VI. Ze Génie de La révolution 
considéré dans l’éducation, ou 
Mémoires pour servir à l’histoire 
de l'instruction publique, depuis 
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1788 jusqu’à nosjours , etc. Paris, 
Le Normant, 1817, 2 vol. in-8. 
— Tome IIT, 1819, in-8. 

VIT. Les Missiounaires de qua- 
tre-vingt-treize. Paris, 1910, in-8. 
— 2° édition, 1820, in-8. 

VIII. Mouumens de La recon- 
naissance nationale, votés en 
France, au merite éminent ,, de- 
puis 1589 jusqu'à la loi du 2 fé- 
vrier 19.9, relativement à M. le 
duc de Richelicu , etc. Paris, Le 
Normant, 1810, in-8. 

Tous ces ouvrages sont ano- 
nymes. 

La Biographie des hommes vi- 
vans altribue à Fabry Le Specta- 
teur français depuis la restaura- 
tion. Tome 1‘, 1815, in-8. C’est 
une erreur ; M. Fabry désavouait 
cet ouvrage. 

FLEISCHER ( GuiLLaAuME }), né 
en Allemagne , est mort à Paris, 
le 1°° juin 1820, à 53 ans. On a 
de lui : 

I. Annuaire de la libraïrre , 
premiere (et seule) année. Paris, 
Levrault , an X — 1802. Deux 
parties, formant un volume in-8 
de xxxix et 756 pages; plus, les 
titre et faux-titre. La premiere 
partie finit à la page 336. 

C’est le catalogue raisonné , ou, 
comme l’a intitulé l’auteur lui- 
même , un Répertoire systéma- 
tique de la littérature de France, 
de l'an TX de la république fran- 
çaise (23 septembre 1800 — 
22 septembre 1601 , vieux style). 
Il est à regretter que cet ouvrage 
n'ait pas ête continué. En tête de 
Ja première partie, l’auteura mis 
une petite Dissertation sur Les ser- 
vices rendis par les Allemands à 
la bibliorraphie. 

IT. Dictionnaire de bibliogra- 
phiefrançaise.TomesI et II, 1312. 
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(Voyez n° {03 de la premiere an- 
née de la Bibliographie de l’em- 
pire français.) 

Ces deux volumes viennent 
jusques et compris la syllabe 
BHA. Le dernier article est nume- 
roté 5,409. On trouve à la suite 
quelques corrections et addi- 
tions, et un supplément qui 
comprend 69 articles. Ces volu- 
mes n'ayant pas eu beaucoup de 
débit, l’auteur n’a pas publié la 
suite de cetutile ouvrage : il avait 
cependant continué son travail 
avec ardeur; et il a laissé cette 
suite en 20 volumes in-folio, avec 
quelques autres malériaux. 

M. Jombert, libraire, rue du 
Paon-Saint-André, propriétaire 
des 20 volumes in-folio , l’est aussi 
de quelques exemplaires des ou- 
vrages imprimés de M. Fleischer. 

( Extrait de la Bibliographie 
de la France, rédigée par M. Beu- 
chot; 1821, p.627, n° 46.) 
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FONTANES ( Louis de) naquit 
à Niort en 1561. Son pere, fils 
d’un marchand drapier dela ville 
d’Auch . avait pourtant quelques 
prétentions à une origine noble ; 
apres avoir été inspecteur des 
manufactures de draps à la rési- 
dence deSaint-Gaudens, il passa, 
avec les mêmes fonctions, à 
Niort {1). Il avait épousé, dans la 
première de ces villes, une demoi- 
selle de La Barthe , d’une fa—# 
mille noble et catholique , tandis 
qu'il professait lui-même la reli- 
gion réformée. C’est M. de Fon- 

(1) Voyez dansla Biographie Univer- 
selle, l'article Fontanes (Jean Marceltin 
de) père de Louis. Cet article est ano- 
nyme, mais tout porte à croire qu'il a 
été fourni pat M. de Fontanes. Il y est 
dit queles Fontanes sont une’ancienna 
famille des environs d’Alais. 
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tanes qui nous apprend cette der- 
niere particularité dansson Epi- 
tre sur l’Edit en faveur des non- 
catholiques. 
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v… Né d’aieux crrans, qui, dans le dernier 

D une aveugle ont éprouvé la rage. 

Louis de Fontanes fut élevée dans 
le culte de sa mere; il fit ses pre- 
mieres éludes sous d’anciens jé- 
suites. Des sa plus tendre jeu- 
nesse, 1] montra un goût décide 
pour la littérature. À peine avait- 
il fini ses humanités qu’il devint 
le chef de sa famille , par la mort 
de son père et par celle de son 
frere aîné, descendu au tombeau 
dans la dix-huitieme année de 
son âge , et dont les essais pro- 
mettaient déja un poëte distin- 
gué. Apres avoir réglé ses affaires 
domestiques, Louis de Fontanes 
vint à Paris, sous prétexte de ré- 
clamer une pension à laquelle il 
se croyait des droits, à raison 
des services de son père; mais, 
en effet, pour se livrer tout en- 
tier à son goût pour les lettres. 
Apres s'être ouvert les salons 
de la bonne compagnie et les 
cabinets des poëtes les plus dis- 
tingués de l’époque, Fontanes 
commença à $e faire un nom par 
des vers insérés dans le Mercure 
et dans l’Æ/manach des Muses, 
qui furent long-temps des ins- 
trumens de célébrité. Ces pre- 

Mmières poésies étaient déjà re- 
marquables par la correction et 
le goût. Ne pouvant obtenir de 
M. Necker la pension qu’il solli= 
citait , Fontanes alla visiter l’An- 
gleterre, dont c'était alors une 
véritable mode d’étudier la lan- 
gue et les mœurs. C’est dans Ja 
atrie de Pope qu'ilgcommençaà 

a traduire en vers français son 
Essai sur l'Homme.Bientôt apres, 
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il voyagea en Suisse et dans plu- 
sieurs contrées de la France. 
L'amour, l’amitié et les Muses 
le fixèrent deux ans en Nor- 
mandie. De retour à Paris, àl 
publia sa traduction de Poye et 
son poëme du /’erger. Ces pro- 
ductions, d’un mérite tres-distin 
gué, accrurentconsidérablement 
la renommée de leur auteur. Les. 
écrivains qui distribuaient alors 
la célébrité , La Harpe , Marmon- 
tel, eic., n’hésiterent point à 
proclamer M. de Fontanes l’é- 
mule de l’abbé Delille, traduc- 
teur des Géorgiques ; ils ajoute- 
rent que le discours préliminaire 
de sa traduction de Pope le pla- 
ait au rang des meilleurs écri- 
vains en prose. Il y avait dans ces 
éloges un fond de vérité, mêlé à 
quelque exagération. Des poèmes 
de courte proportion, tels que 
le Clottre des Chartreux, des 
Fragmens traduits de Lucrèce, 
et surtout la Journée des Morts, 
confirmerent la réputation poé- 
tique de M, de Fontanes. Son 
Epitre sur l’Edit en faveur des 
non— catholiques fut couronnée 
par l'Académie française, en 
1709: 

M. de Fontanesembrassa , dans 
les premiers temps, les principes 
de la révolution. Nous en con- 
servons la preuve durable dans 
le Poème séculaire qu’il pubha 
pour la fête du 14 juillet 1790, 
jour de la Fédération et anniver- 
saire de la prise de la Bastille. 
Il écrivit aussi, à cette époque, 
dans un journal intitule le A0- 
dérateur , et dont le nom conve- 
nait parfaitement à son carac- 
tère commé à ses principes. Mais. 
ayant eu le bonheur de contrac- 
ter un mariage avantageux avec 
Mlle Cathelin, niece d’un mar- 
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chand miroitier de Lyon, il quit- 
ta la scene orageuse pour se 
réfugier au sein de sa nouvel- 
le famille. Bientôt le siége de 
Lyon vint lui ravir la paix et 
compromettre la fortune de sa 
femme. Celle-ci se trouvait en- 
ceiñte de plus de huit mois, tan- 
dis que les bombes et les obus 
écrasaient la ville. M. de Fonta- 
nes parvint à la faire sortir, la 
conduisit dans un petit hameau, 
où une pauvre auberge lui servit 
d’asile; c’est là que, le même 
jour , elle donna naissance à une 
fille. Rentrée à Lyon apreslesiége, 
M. de Fontanes eut le courage 
de rédiger une pétition à la Con- 
vention, contre le systeme atroce 
qu’on faisait peser sur cetie mal- 
heureuse ville. Le nom de M. de 
Fontanes ne parut point, il est 
vrai, dans cette affaire, et la pé- 
tition fut présentée par Changeux 
de Bourges ; mais sa participation 
à cette démarche ne fut point cn- 
tièrement ignorée, et ilse vit me- 
nacé de la proscription. Il vint 
se réfugier à Paris, et demeura 
enseveli à la campagne , chez une 
personne qui le garda , lui et sa 
famiile , jusqu’à la fin de thermi- 
dor an II. Apres cette époque , il 
rentra dans Ja capitale et fut 
nomme membre de {l’Institut 
(classe de la langue et de la lit- 
téralure française), et profes- 
seur à l’école centrale des Qua- 
tre-Nations. Quelques discours 
qu'il prononcça , en cette qualité, 
contiennent des doctrines bien 
différentes de celles qu’il professa 
plus tard. Le décret de la Con- 
vention, du 4 janvier 1705 , lui 
adjugea une gratification de 
3,000 fr. Mais le régime popu- 
laire de la République choquait 
ses idées. Il se rangea sous les 
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drapeaux de l’opposition roya- 
liste , et écrivit dans le Mémo- 
rial , avec La Harpe et l’abbé de 
Vauxcelles. Le 1 8 fructidorl’exila 
de France et de l'Inisutut. Il 
échappa à la déportation en se 
réfugiant, d’abord à Hambourg, 
et puis à Londres. Il fut bien reçu 
à Londres par les émigrés fran- 
çais, et oblint des secours du gou- 
vernement britannique. Ce fut 
alors qu’il se lia d’une étroite 
amitie avec M. deChâteaubriand, 
qu'il avait déjà vu en France 
vers la fin de 1500. 

La révolution du 18 brumaire 
an VIII rouvrit à M. de Fontanes 
les portes de la France , et bientôt 
apres la carriere des dignités pu- 
bliques. Il commenca d’abord par 
travailler au Mercure que rédi- 
geaient alors, avec un grand 
succès, La Harpe, Esménard, 
M. de Bonald et M. de Château- 
briand. Admis dans la societe 
brillante et lettrée d’'Elhza Bona- 
parte, sœur du premier Consul, 
il gagna les bonnes grâces de cette 
dame ,et Lucien Bonaparte , alors 
ministre de l'Intérieur, lui con- 
fia une division de son départe- 
ment. C’est Lucien qui lui donna 
Ja mission de prononcer l’éloge 
de Washington, dans la fête fu- 
nébre célébrée à la nouvelle de 
la mort de ce grand homme, dans 
le Temple de Mars (ainsi l’on 
appelait alors l’église des Inva= 
lides). Cette cérémonie auguste 
eut lieu le 20 pluviose an VIII 
(1800), et l’orateur ne se montra 
pas au-dessous de son sujet. On 
n'en peut pas dire autant du phi- 
losophe et du républicain ; car il 
est permis de supposer que M. de 
Fontanes futrépublicain au moins 
ce jour-là , où, au nom de la Re- 
publique. française , il célébra le 

171 
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fondateur de la République amé- 
ricaine. Ce morceau d’éloquence 
fixa la réputation de M. de Fon- 
tanes , comme orateur. Il devint, 
depuis cetle époque, le Maran- 
greurobligéde toutesles céremo- 
uies publiques; et 1l faut avouer 
qu'il s’acquitta de cette fonction 
pénible et diflicile avec un art, 
une dextérilé , une grâce, dignes 
de quelqu’adnniration , au milieu 
de la concurrence qui s'établit en 
ce genre durant quinze annces. 
Il rentra à l'Institut d’où le 18 
fructidor l’avait proscrit, mais 
ce ne fut qu’apres avoir volon- 
tairement cédé le pas à l’abbe 
Sicard, instituteur des sourds- 
muets ;enfin ,1l fat nomme menm- 
bre du Corps législatif. 

Au moisde janvier 1803, M. de 
Fontanes fut appelé à la prési- 
dence annuelle du Corps législa- 
tif; 1l avait été nomme membre 
de la Légion-d'Honneur, lors de 
l'institution de l'Ordre, etbicntôt 
apres 1l en devint commandant. 
C’esten qualité de président de ces 
législateurs muets, et dont pas un 
n'avait la faculté de lecontredire, 
que M. de Fontanes porta fré- 
quemment aux puissans du nou- 
veau siècle, des paroles quine 
choquerent jamais leur oreille 
ombrageuse. Le 29 février 1804, 
des commissaires du gouverne- 
ment vinrent proposer au Corps 
législatif de rendre un décret, 
par lequel les personnes qui re- 
celeraient Pichegru ct Georges 
Scraient punies de six annces de 
fers, si le recèelement avait eu 
heu avant la promulgation du 
décret, et condamnées à mort, 
s’il avait eu lieu postérieurement. 
Cette atroce mesure fut accueillie 
de sang-froid par le président du 

S Corps législatif ; il répondit avec 
\ 
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quelque modération , maïs en 
traitant les prévenus de wils as= 
sassins. L'auteur de Particle Fon- 
tanes, dans la Biographie des wi- 
vans, trouve qu'il déploya, en 
celle circonsiance , tout: La di- 
gnilé et tout Le courage d’un beau 
caracière. V’éditeur de la Collec- 
{10n COMPLÈTE des discours de M. 
de Fontanes, non moins dévoué 
à sa mémoire, mais plus adroit 
que son imprudent panégyriste, 
s’est abstenu de reproduire le 
discours dont il est question. Ici 
l’exigence de la vérité nous pres- 
crit unc remarque. L'obstination 
que les amis de M. de Fontanes 
ont mise à le faire passer presque 
pour un orateur d'opposition, est 
une chose vraiment singulière. 
Ses discours leur paraissent au— 
jourd’hui d’une liberté qui va jus= 
qu'à l'audace ( Biographie des 
vivans, T. III, pag. 115). Ces 
étonnantes paroles , répétées d’é- 
chos en échos , déconcertent l’im- 
partialité et provoquent la récri- 
mination. Un erratum du Moni- 
teur, ct quelques phrases en fa- 
veur des idées monarchiques que 
Bonaparte a toujours protégées si 
hautement, sont les bases sur 
lesquelles on a prétendu élever 
l'échafaudage decette réputation 
pos'hume. La France et l’Europe 
enticre , attentives aux discours 
du président du Corps législatif, 
n’y démélerent jamais rien autre 
chose que les doctrines du pou- 
voir absolu* ornées de mots so- 
nores et de flatteries exquises. De 
quel effroi l’orateur circonspect 
aurait été saisi, s’ileût été infor- 
mé dans letemps , à quelles inter- 
prélations ses paroles pouvaient 
donner lieu! Ne prétendons pas 
être plus pénétrant que l’homme 
le plus habile et le plus ombra- 
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geux qui fût jamais. Il comprit 
fort bien, quant à lui, lesens des 
paro'!es que lui adressait M. de 

Fontanes ; caril lês paya avecde 
l'or et du pouvoir. La vertu po- 
htique veut un autre salaire. L’a- 

mour du ciel et la vénération de la 
terre lui sont promis ; mais c'est 
vainement qu'on entrepren- 
drait de faire adjuger ces palmes 
incorruplibles anx hommes qui 
ont voulu les dédaigner. 

Pendant les annces que M. 
de Fontanes fat president du 
Corps législatif, ses discours rou— 
lerent exclusivement sur les vic- 
toires, la gloire et le génie de 
Napoléon. Les ouvertures el les 
clôtures de session, la guerre et 
la paix , les statues et les dra- 
peaux , les hymens et les na's- 
sances fournirent tour à tour des 
sujets à son inépuisable rhétori- 
que. La présidence de M. de Fon- 
lanes étant expirée , les suffrages 
de ses collègues le porterent au 
premier rang de la candidature, 
à l'ouverture de la session de 
190, et Boñaparte les confirma 
par son choix. M. de Fontanes 
sut aussi trouver «les éloges pour 
les victoires sacriléges gagnees 
sur les Espagnols , etsa langue, 
au lieu de se glacer à la vue des 
etendards enlevés à cette hcroï- 
que nation , essaya de flétrir des 
noms de révolte et d’anarchie 
l'immortelle resistance de ce 
grand peuple. Pouvait-il la com- 
prendre celui qui disait à Napo- 
léon, au moment qu’il boulever- 
sait l’Europe: » On aime surtont 
» à louer en vous ce désir d’é- 
» pargner le sang des hommes, 
» qué vous avez si souvent mani- 
» festé ».…. Nous rapportons avec 
une exactitude severe les discours 

FON 

anarchiques des hommes de la 
révolution , parce que ces dis- 
cours ont fait dresser les ccha- 
fauds où le sang a coulé. Les dis- 
cours de l’adulation ayant contri- 
baé puissamment à lenir ouverte 
la lice des camps , où coule aussi 
le sang humain, etayant nourri 
la guerre, qui égale en désordres 
les agilations anarchiques , nous 
ne leur épargnerons pas non plus 
notre censure. Les discours de ce- 
lui qui fut l’organe du seul corps 
populaire qui restät en Fran- 
ce, appellent sur lui nne res- 
ponsabilité spéciaie. Un faible 
close doit être accorde en dédom- 
magement à M. de Fontanes; 
c’est celui du talent. Il sut louer 
avec habileté l’homme à qui tant 
d'autres n’offraient, dans leurs 
haraugues d’apparat, qu'un -en- 
cens grossier, dont fut 1mportu= 
née quelquefois l'idole qu'ils 
voulaient déifier. Au contraire, 
Bonaparte mit toujours quelque 
prix aux éloges de M. de Fon- 

tanes. 

Au mois de septembre 1808, 
l'Université impériale fut orga- 
nisée, et M. de Fontanes en fut 
le preinier Grand-Maïtre. On sait 
quelle était l’importance, les at- 
tributions étendues et la riche 
dotation de cette place. Comme 
il ne cumula qu'une année avec 
celle de président du Corps légis- 
latif, les panégyristes de M. de 
Fontanes ont appelé cette promo- 
tion une disgrâce. On sait pour- 
tant que M. Fourcroy, jusqu'a- 
lors directeur de l'instruction 
publique, présenta le plan qui 
confiait le monopole de l’instruc- 
tion publique à une sorte de con- 
grégation civile, dont il se flat- 
tait d’être le chef: or, ce sontles 
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mêmes personnes qui nous van- 
tent la disgrâce de M. de Fonta- 
nes, qui nous assurent en imême 
temp; que Fourcroy mourut du 
chagrin de n’avoir pas obtenu le 
oste du disgracie. Precédem- 

ment M. de Fontanes avait recu 
le titre de comte. Ses nouvelles 
fonctions Jui ouvrirent une se- 
coude carriere oratoire, dans la- 
quelle, sans varier le fond de 
ses discours , 1l sut encore en va- 
rier les formes. Mais ici du moins 
on peut lui rendre cette Justice, 
qu'il composa le personnel de l’U- 
niversité avec une équité et un 
tact dont il faut lui savoir gré. M. 
de Bonald, MM. les abbes Eme- 
ry et de Beausset, siégèrent à cô- 
te de Chenier dans le Conseil 
de l’Université. A cette époque, 
il est vrai, des hommes 1mbus 
des doctrines ultramontaines et 
afhliés aux corporations Jésui- 
tiques s’introduisirent en foule 
dans l’enseignement public, mais 
ce fut par la volonté expresse de 
Napoléon; car M. de Fontanes 
ne relira jamais son appui aux 
yénérables débris des congréga- 
tions de l’Oratoire et de la Doctri- 
ne chrétienne, qui conlinuërent 
de départir à la jeunesse une ins— 
truclion à la fois libérale et reli- 
gieuse. Le régime fiscal et mili- 
taire par lequel la nouvelle Uni- 
versité se trouva subjuguée en 
naissant , lui fut imposé par une 
volonté supérieure. M. de Fonta- 
nes fut sans doute un instru- 

ment docile à cette impérieuse 
volonté, maïs on sait qu’il plai- 
da avec quelque succes en fa- 
veur de l’autorité paternelle, 
à laquelle le despotisme voulait 
attenter. Les pensionnats que 
Bonaparte avait eu l’intention 
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de fermer, trouverent aussi dans 
le Grand-Maître de l'Université 
un défenseur habile et circons- 
pect. | 

Les fonctions publiques avaient 
depuis long-temps enlevé M. de 
Fontanes aux lettres, première 
source de sa fortune. Il y re 
vint un peu, vers l’époque où nous 
sommes arrivés, mais seulement 
pour. écrire quelques discours 
académiques, genre de littérature 
que le bon ton d’autrefoisn’inter- 
disait pas aux grands seigneurs. 
C’est M. de Fontanes qui répon- 
dit à M. Etienne, lors de sa ré- 
cepuon à l’Académie française(t). 
À l’occasion de la publication des 
Martyrs de M. de Châteaubriand, 
qui avait provoqué un déluge de 
critiques dictées, pour la plupart, 
ou par des préventions hitéraires, 
ou par des animosilés politiques, 
M. de Fontarnes adressa à son 1l- 
lustre ami des stances pleines 
d’elégance et d’harmonie, qui 
obtinrent un grand succes, quoi- 
que l’auteur ne les eût point li- 
vrées à l’impression# 

Le 5 fevrier 1810, M.de Fonta- 
nes fut appelé au Sénat. Le 27 no- 
vembre 1813, il fat rapporteur 
d’une commission extraordinai= 
re, chargée de l’examen des pieces 
relatives aux négociations qui 
avaientéléentamées avec les puis- 
sances Coalisées. Ce rapport com- 
mence par cette phrase d’un ton 
jusqu'alors inusité : « Le premier 
» devoir du Sénatenvers le monar- 
» que et le peupleest la vérité; » le 
reste du discours ne répond point 

(1) Cette réponse a été imprimée 
chez F. Didot, imprimeur de l'Institut, 
1812, in-4, 
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à ce début; la vérilé promise par 
l’orateur s’y fait attendre vaine- 
ment : c'est au Corps legislatif 
qu’était réservé le courage de la 
faire entendre. Apres l’occupa- 
tion de la capitale par l'étranger, 
M. de Fontanes vota la déchéance 
de Napoléon,le 1“ avril1814.Le6, 
il adressa au Gouvernement pro- 
visoire son adh£sion au nom de 
l'Université, aux actes du Sénat : 
il fut continue dans ses fonctions. 
Le 22 il harangua Monsieur, et, 
le 3 mai, Louis X VIIT. C’est dans 
cette dernière occasion que, se 
trouvant avoir épuisé toutes les 
formules de ia harangue politi- 
que, il employa, par distraction, 
les mêmes parolesidentiquement, 
qu’il ayait adressées en pareille 
circonstance, quelques années au- 
paravant , à Napoléon. Cette re- 
marque appartient au malicieux 
et spirituel auteur de /’Oraison 
Junèbre de Buonaparte par une 
société de gens de lettres (1). M. 
de Fontanes fit partie de la com- 
mission royale à laquelle fut con- 
fiée la rédaction de la Charte 
constitutionnelle ; il fut nomimeé 
pair de France le 4 juin. 

La liberte de la presse, qui 
nous fut rendue par la Restau- 
ration, permit de critiquer. ce 
que le régime universitaire ren- 

(1) 1814, Paris, Delaunay, in-8. 
Voici les deux phrases : « /'U/niversité 
se félicite de porter au pieil du trône Les 

. hommages et les vœux d'une génération 
entière qu'elle instruit dans ses écoles 
a vous servir et a vous aimer.» (Discours 
à S. M. Napolcon. Moniteur du 926 
décembre 1812, p.1432, col. 2.)—» £lle 
(l'Université) vous parle au nom des en- 
Jans qui vont croître pour vous servir 
et pour vous aimer.» (Discours à S. M. 
Louis XVIIL. Moniteur du 4 mai 1814, 
pag. 491, col. à.) 
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ferme d’arbitraire et de despoti- 
que. Quelques écrivains royalistes 
censurèrent, avec aigreur,l’esprit 
même de l’admimstration. Un 
pamphlet plus virulent que les 
autres avait pour titre : Le 
Grand-Maître Fontanes et son 
Université. On y répondit par 
une brochure intitulée : Aux dé- 
tracteurs de l'Université. À cette 
époque il n’était pas encore ques- 
tion des’ vérités courageuses que 
M. de Fontanes aurait, selon ses 
amis , fait entendre à Napoléon, 
mais au contraire on lui repro- 
chait avec beaucoup d’amertume 
ses panégyriques officiels. Son dé- 
fenseur répond à cette objection 
d’une facon assez curieuse : « Per- 
sonne, dit-1l, n’aurait flechi la 
volonté de Buonaparte avec plus 
de succes : et pour cela, il fallait 
bien apprivoiser son esprit farou- 
che ; 1{ fallait l'enivrer d'éloges 
fréquents, le forcer quelquefois à 
moins mal faire, enle louant d’a- 
vance d’avoir bien fait. l’orlà le 
mot de l'énigme des louanges 
exagérées adressées à Buonaparte 
par M. de Fontanes. » Cette épo- 
que de la vie de M. de Fontanes 
eut quelque chose de pénible. Il 
se trouva en butte aux attaques 
des deux partis. Un journal” (Ze 
Nain-Jaune) qui, avec un succes 
tres-bruyant, distribuait à pleine 
main l’épigramme et le sarcas- 
me, lança des traits acérés contre 
M. de Fontanes, L’aristocratie de 
l’ancien régime qui, faute d’ex- 
périence, ignorait encore toute 
l’assistance qu’elle pouvait. ob- 
tenir de l’aristocratie impériale, 
sa sœurpuinée,ne putserésoudre 
à laisser M. de Fontanes à la tête 
de l'instruction publique. On mo- 
difia la constitution de l’Univer- 
sité, principalement pour avoir 
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un prétexte d’en changer le chef. 
Un conseil dirigé par un prési- 
dent remplaça le Grand-Maitre ; 
et attendu que, dans l’ancien sys- 
tèime monarchique, l’on n’admet 
pas qu'un bhoinme puisse accep- 
ter des pouvoirs lunités, après en 
avoir exercé de plus étendus , 
M. de Fontanes céda son fauteuil 
magistral à D. le cardinal de 
Beausset. Ce deplacement affecta 

vivement M. de Fontanes , et lui 
donna un moment Îa couleur 
d’un disgracié, quoique le grand 
cordon de la Légion d'Houneur 
Jui eùt été accordé, comme de- 
domimagement. Il conserva tou- 
jours le désir d’être replacé à la 
tête de l’Université, et il ne Pa 
point dissimulé dans des circons- 
tances récentes, où ce YŒu a sein- 
blé prêt d’être exance. 

M.de Fontanes vécutdurant les 
cent-jours, retiré àsa maison de 
campagne de Courbevoye; au re- 
tour du roi, il fut nommé presi- 
dent du Collège électoral des 
Deux-Sevres, et revit à cette occa- 
sion son pays natal, pour la pre- 
miere fois, apres trente ans d’ab- 
sence. Le 22 septembre, il fut 
nommé ministre d'État el mem- 
bre du Conseil privé. Dansle pro- 
ces du maréchal Ney, il vota pour 
la mort, au premuer tour d’opi- 
nion; mais au deuxieme tour qui 
fut définitif, 1l vota simplement 
la déportation, d'apres les bons 
conseils de son loyal ami, M. 
de Lally-Tollendal. Du reste, 
il re se fit point remarquer à 
Ja tribune politique pendant la 
session de 1815. Mais il parla 
deux fois avec son élégance ac- 
coutumce, à l’Académie françai- 
se. Le 24 avril, il fit, en qualité 
de vice-président, les honneurs de 
la séance d'installation ; et le 25 
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août, il répondit an discours de 
réception de M. Deseze (1). 

Chaque année, jusqu’à celle de 
sa mort, M. de Fontanes fut 
chargé de rediger l’Adresse de la 
Chambre des Pairs, en réponse 
au Discours du trône , pour l’ou- 
verture des sessions. Chaque fois 
ilajouta un nouveau chef-d’œu- 
vre, aux nombreux modeles qu’il 
avait déjà fournis de là rhéto- 
rique révérentieuse qui préside 
aux compositions de ce genre. Le 

systeme ministériel de M. Deca- 
zes trouva en lui un auxiliaire 
assez fidele jusqu’en 1:19: À 
ceticépoque,il se réunit au parti 
aristocratique, parla et vota en 
faveur de ‘a proposition de M. 
Barthélemy; et en 1820, pour 
l'abolition de la loi des élections 
du 5 fevrier. Cette année, il eut 
le malheur de perdre M. de St.- 
Marcellin, qu'il cherissait com- 
me un fils; ce jeune homme fut 
tué en duel. Cette perte a rempli 
d’amertume les derniers jours de 
M. de Fontanes, et sans doute 
qu’elle en a accelere le terme. Il 
est mort d’une attaque d’apo- 
plexie, le 17 mars 1821, âgé de 
soixante ans, apres avoir reçu les 
sacremens de l’église. Son corps 
a été porté au cimetière du Pere 
Lachaise, ou M. Roger pronon- 
ça un discours au nom de l’Aca- 
démie française. Un nouvel hom- 
mage fut rendu à sa mémoire au 
sein de cette compaguie littérai- 
re, le 28 juin 1821, par M. Roger, 
et par M. Villemain qui a rem- 
placé M. de Fontanes au fauteuil 

(1) Tous ces discours ont été impri- 
més à leur époque, chez Firmim Di- 
dot, imprimeur de l’Institut, format 
in-4. 
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académique, et que l’amitie et 
l'estime particulière du défunt 
semblent avoir désigné pour cet 
honneur(r).L’éloge de M. de Fon- 
tanes fut prononcé à la Chambre 
des Pairs par M. de Pastoret, dans 
la séance du 30 mars, et imprimé 
par ordre de la Chambre. Le 
Conseil royal de l'instruction pu- 
blique a arrêté que le portraiten 
pied de M. de Fontanes , peint 
par M. Robert Lefebvre , serait 
placé dans le lieu ordinaire deses 

séances. M. de Fontanes avaitété 
classé parmi les pairs, au rang des 
marquis; mais il n’a laissé qu’une 
fille ; il existe des collatéraux de 
son nom. Peu de jours avant sa 
mort, la Société des Bonnes-Let- 
tres venait de le Choisir pour son 
président. 

Si, comme personnage politi- 
que, M. de Fontanes a pu en- 
courir des cersures sévères, com 
me poëéte et comme prosateur 
il doit être placé à un rang tres- 
distingué , parmi les écrivains de 
l’époque actuelle. Sous ce rap- 
port toutefois , l’esprit de parti, 
l'esprit de coterie, et l’influence 
que ses fonctions de Grand-Maïtre 
de l’Université lui donnaient sur 
les gens de lettres, ont contribué 
à grandir immodérément sa re- 
putation. $a poésie unit à la gran- 
deur des pensées une versifica- 
tion pleine de nerf, de pompe et 
d’harmonie ; ses écrits en prose 
sont des modèles de correction et 
d'élégance ; ils sout particulie- 
rement remarquables par la de- 
hcatesse avec laquelle il traite 

(1) Ces deux discours ont été impri- 
més ensemble; Puris , F. Didot, i821, 
in-4, 24 pag., etibid., Mme Seignot , 
1821, in-8, 68 pag. | 
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cette partie de l’art qu’on appelle 
les bienséances oratoires. Mais, 
dans aucun genre, la place de M. 
de Fontanes ne fut au premier 
rang ; Car cerang appartient ex- 
clusivement au génie : «M.deFon- 
tanes, dit un biographe , eut tout 
le talent possible, mais il n’eut 
que du talent. L’adresse avec la- 
quelle il a parlé dans les circons- 
tances les plus opposées, prouve 
qu’il était orateur habile, mais 
aucun de ses discours n’a prouvé 
qu'il y eùt en lui une autre fa- 
culté que l’esprit. On n’y retrouve 
pas cette ame dont Quintilien fait 
le principe de l’éloquence, pectus 
est id quod facit disertos, ce cœur 
dont Vauvenargues fait la source 
des grandes pensées. Pour le pla- 
cer au rang des grands orateurs, 
il eût fallu qu'il appliquât l’art 
de dire à d’autres matieres que 
des complimens de cour. C’est au 
génie qui remue la multitude , et 
non à l'esprit qui fait sourire 
les princes, qu’on reconnaît le 
grand orateur. 1] se manifeste 
plus dans une seule phrase de 
lincorrect Mirabeau , que dans 
la somme entire des discours si 
académiques de M. de Fontanes. 

» Le talent de tourner élégam- 
ment des vers ne suffit pas, non 
plus, pour constituer un poëte. 
On ne l’estque par la réunion de 
trois facultés : celle d’inventer, 
celle d’ordonner et celle d’écrire. 
Tant que l’on n’a employé l’art 
des vers qu’à exprimer les in- 
ventions d'autrui, si habile- 
ment qu’on l'ait fait, on est 
pas sorti de la classe des versifi- 
cateurs. » 

Sous le gouvernement impé- 
rial, et depuis qu’il était par- 
venu à d’éminentes dignités, M. 
de Fontanes renonça entièrement 
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aux travaux littéraires. Il se de- 
fendait même du titre d’auteur 
avec une chaleur au moins singu- 
lière, et que la protection qu'il 
n’a cessé d'accorder aux gens de 
lettres a pu seule lui faire pardon- 
ner. Îl portait cet éloignement 
jusqu’à faire retirer de la circu- 
Jation les exemplaires de ses poé- 
sies, qui avaient fini par devenir 
des raretés bibliographiques. 
Depuis la Restauration, enlevé à 
l’activité des affaires,1lse rappro- 
cha de la littérature. La nature 
l’avait doué d’une mémoire pro- 
digieuse et d’une facilité de com- 
position également merveilleuse, 
en vers comme en prose. On cite 
de jui des traits en ce genre qui 
paraissent incroyables. 

Le caractère particulier de M. 
de Fontanes offrait des contrastes 
piquans. Né dans une condition 
médiocre , il avait voué unesorte 
de culte aux noms historiques. 

Religieux dans sa pensée comme 

dans sa parole publique, il alliait 

ce sentiment avec le goût des 

plaisirs. Distingué dans les sa- 
lons, pour son esprit et pour Pe- 

légance de ses mœurs, par les 

femmes les plus brillantes et les 
plus spirituelles, il a recherché 
la fréquentation de celles d’un 
rang inférieur. Lorsqu'il voulait 
se donner la peine de plaire, sa 
conversation était tour à tour 
grave et légère, spirituelle et sa- 
vante, mais il était rare qu'il 
prit le soin de briller dans un 
cercle; souvent au contraire 1l 
s’yfaintenait dans l’isolement. 
Toutefois il apportait générale- 
ment dans les conversations par- 
ticuheres, et dans le commerce 
ordinaire de la vie, une dignité 
melée de grâce , qu’il savait dé- 
ployer encore avec plus d’avan- 
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tage, soit dans la polémique poli- 
tique ou littéraire, soit surtout 
dans l’exercice de ses fonctions 
publiques. 1] déclamait avec no- 
blesse ; sa pitysionormie était spi- 
rituelle et douce, sa taille un peu 
au-dessous de la médiocre ; l’en- 
semble de sa personne noble et 
agreable. 

On trouve des notices biogra- 
phiques sur M. de Fontanes : 
1° dans le Journal des Débats 
du 19 mars 1821; 2° dans le 
Miroir du 24 mars 1821 ; 3° dans 
la Minerve lütéraire, T. II, 
p.516—271. M. Cousin ( d’Aval- 
lon ) a publié en 4820: Fon- 
tanesiana, ou Recueil de bons 
mots de M. de Fontanes. Paris, 
Plancher , in-18, orné d’un por- 
trait de fantaisie. 

Liste des ouvrages 

de L. de Fontanes. 

I. Nouvelle traduction (en 
vers) de l’Essat sur l’homme, de 
Pope. Paris, Jombert, 1553 , in- 
8.—Nouvelle édit., Paris, Le Nor- 
mant, 1821, in- 8. — Nouvelle 
édit., Paris, Le Normant, 1822, 
in-8.—-Cette traduction se retrou- 
ve aussi dans les OEuvres chotsies 
de Pope; Paris, 1800, 3 vol. in-15, 
mais sans les notes, ni le discours 
préliminaire. 
L'auteur n’avaitque 21 anslors- 

qu’il publia la premiere édit.dece 
livre. La deuxième parut deux 
jours avant sa mort. On remarque 
dans le Discours préliminaire et 
dans lesnotes de la premièreédit., 
plusieurs passages en l’honneur 
de Diderot, de d’Alembert, de 
l'Encyclopédie; dans la deuxie- 
me édition, l’éloge de Diderot est 
supprimé, celui de d’Alembert 
tronqué , et ce qui concerne le 
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Discours préliminaire de l’Ency- 
clopédie (nouvelle édit., p. 241), 
est précisément le contraire de 
ce qu’on lit dans la premiere édi- 
tion (p.143). Or, à la premiére 
époque les Encyclopédistes ou- 
vraient les portes de l’Académie, 
des salons, et le chemin de la 
fortune ; à la deuxieme, ils ne 
sont plus, et leur mémoire n’est 
pas bien en cour. Il est fort bon 
sans doute de reconnaître ses er- 
reurs. et l’on ne doit pas se lais- ; P 
ser arrêter par une fausse honte, 
mais il faut convenir qu'il est 
des gens tres-habiles pour choi- 
sir l’époque de leur rétracta- 
tion. 

IT. Le Verger, poème. Paris, 
1798, in-8. 

IT. Poëmesur l’Edit en faveur 
des non-catholiques, qui a rem- 
porté le prix à l’Académie fran- 
çaise. Paris, 1789 , in-8. 

IV. Poëme séculaire, ou Chant 
pour la Fédération du 14 juillet 
1700. in-5. 

V. La Journée des. morts, 
poëme.— Imprimé d’abord dans 
le Magasin Encyclopédique de 
1706 , et plusieurs fois reimpri- 
me depuis, en divers recueils. 

Ce poeme a été traduit en la- 
tin sous ce titre : Selecta e recen- 
tioribus poëtis carmina, quorum 
unum Lÿpis, primé vice, man- 
datum, cui titulus : Le Jour des 
Morts , latino redditum carmine, 
e gallico egregioque D. de Fon- 
tanes,adjuncio poemate cum notis 
gallicis , et cum vocabulario la- 
tino-gallico, ad studiosæ juven- 
tutis documentum, ab uno e pro- 
fessoribus in regié galliarum Uni- 
versitate. Paris, Crapart, 1815, 
1-18, 

VI. Eloge de TVashington (en 
prose), prononcé dans le temple 
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de Mars, le 20 pluviôse an VIII. 
Paris, 1600, in-8. — Réimprimé 
dans len.IX, ci-apres. —Tra- 
duit en hollandais, Amsterdam, 
1800, in-8. 

VII. Extraits critiques du Gé- 
nie du Christianisme (de M. de 
Châteaubriand). Paris, 1802, 
in-6. 

Ces Extraits tout-à-fait favo- 
rables au livre de M. de Chä- 
teaubriand , sont tirés d’un nu- 
mero du Wercure. 

VIII. Les T'ombeaux de Saint- 
Denis, ou Le retour de l’exilé, ode 
luele 24 avril 1813, à la séance 
générale des quatre académies 
composant l’Institut royal de 
France.Paris, Le Normant, 1817, 
in-{ et in-0, et dans le Moniteur 
du 9 mai 1817. 

IX. Collection complète des 
discours de M. de Fontanes. Pa- 
ris, Domére, 1821, in-8, xui et 
184 pag. 

L’ Avertissement de l'Editeur 
est signé Alfred F... (Fayot).On 
a donné la même année une se- 
conde édition, au moyen de la 
réimpression du titre et de l’ad- 
dition de quelques feuillets à la 
fin du volume. Cette Collection, 
publiée après la mort de M. de 
Fontanes,est loin d’être complete, 
comme le promet le titre. Nous 
avons déjà signalé l’omission du 
discours du 20 février 1804, à 
l’occasion de la conspiration de 
Georges et de Pichegru. Nous in- 
diquerons encore parmi les arti- 
cles omis, le discours prononcé 
aux funérailles de La Harpe; le 
discours adresse à Napoléon ( Ho- 
niteur du 26 décembre 1812, p. 
1432, col. 2); le discours adressé 
au collège électoral des Deux-Se- 
vres le 22 août 1815; etenfin, 
tous les discours prononcés à la 

12% 
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Chambre des pairs,depuis la Res- 
tauration (1). 

M.de Fontanes a coopéré: 1° en 
1700, au Modérateur; 2° en 1700 
au Mémorial ; 3° en 1800 au Wer- 
cure; 4° M.Ersch (France littérai- 
re ) dit qu'il a travaillé aussi, en 
1700 , au Journal des amis de la 
Constitution monarchique;et5°en 
1707 à la Clef du cabinet des sou- 
verains ; 6° enfin, M. Barbier 
(Dictionnaire des anonymes) lui 
attribue une part dans la rédac- 
tion du Journal littéraire , de Clé- 
ment (de Dijou), qui a paru de- 
puis le 15 messidor an IV jus- 
qu’au 2 thermidor an V, etforme 
4 vol. in-6°. 

M. de Fontanes a laissé en 
orte-feuille un poëme épique 

intitulé /a Grèce délivrée. Cet ou- 
vrage, auquel il travaillait des 
17900, jouit depuis long-temps, 
sans avoir paru, d’une sorte de 
célébrité. On en trouve un frag- 
ment dans les Mémoires de l’Ins- 
titut, et dans le Nouvel Alma- 
nach des muses, de 1810. Ce frag- 
ment présente les portraits de 
Thémistocle et d’Aristide. On le 
retrouve dans Île recueil intitule : 
Lecons françaises de littérature 
et de morale, par MM. Noël et 
Laplace (Paris, Le Normant, 2 
vol: in-8 , souvent réimprimés), 
où sont cités aussi divers autres 
fragmens des écrits de M. de Fon - 
tanes. Un second fragment de la 
Grèce délivrée a été lu dans la 
séance publique de l’Académie 

(1) On trouve un discours de M. de 
Fontanes en faveur de la prolongation 
de la censure, dans une collection de 
discours ministériels, intitulée : dis- 
cussion sur la loi des journaux (ses 
sion de 1816). Paris, Gueflier, 1817, 
in-8. 
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française, du 28 juin 182r. Celui- 
ci a paru inférieur au premier. 

On trouve des poésies de M. de 
Fontanes dans le Mercure et dans 
l’Almanach des Muses. Outre cel- 
les que nous avons indiquées dans 
le courant de cet article, nous 
citerons : Une imitation en vers 
français de l’épisode du second 
Livre des Géorgiques : © fortuna- 
tos nimium; des vers récités au 
Theâtre deSt.-Cloud , et dans une 
séance publique de l'Institut, en 
l'honneur du premier Consul ; 
un Essai sur l'astronomie; une 
traduction en vers français du 
VIS Livre du poème de Lucrece : 
De Natur& rerum. On a ditque 
M. de Fontanes avait rassemblé 
et même complètement imprimé 
deux volumes de ses poésies, qu’il 
auraitsoustraits à lalumiere,selon 
lesuns, par suited’une trop gran- 
de sévérité pour ses productions ; 
selon d’autres, par suite de son 
éloignement pour le titre d’au- 
teur. On parle encore d’un poëme 
dans le genre gracieux, dont nous 
ignorons le titre, composé de 
quatre chants, trois desquels seu- 
lement seraient terminés ; et en-— 
fin, d’une soixantaine d’Odes ine- 
dites. 

M. de Fontanesavait lu à l’Ins- 
titut : 1° en prairial an IV, un 
Mémoire sur un exemplaire de 
Virgile imprimé chez les Elze- 
viers, et dont les marges conte- 
naient des notes qu’il croyait de 
l'écriture de Voltaire. M. Beu- 
chot à contesté cette opinion 
(voir Bibliographie de la France, 
1822, p. 45); 2° la même année, 
un fragment historique de la vie 
de Louis XI, faisant partie d’un 
travail sur les principales épo— 
ques de l’histoire en France. Il 
paraît certain que ce travail est 
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terminé depuis long-temps , mais 
qu’il n’était pas de nature à voir 
le jour sous le régime impérial. 

On attribue à M. de Fontanes 
les Remarques sur les beautés de 
l’ Énéide qui ont été imprimées 
avec la traduction de Delille, pour 
le V° et le VI.livre. Il avait éte 
annoncé comme devant être edi- 
teur d’une nouvelle impression 
des OEuvres de Rollin. MM. Gue- 
neau et Rendu l’ont remplacé 
our ce travail, et n’ont au reste 

publié que le Traité des études, 
1805 , 4 vol. in-8 et in-12. 

Enfin, il paraît certain que 
M. de Fontanes a laisse des Mé- 
moires sur les premieres années 
du gouvernement de Napoléon et 
du 19° siècle, époque où il exer- 
çait les plus hautes fonctions pu- 
bliques , et jouissait d’une faveur 
intime aupres de la famille 
impériale. Cet ouvrage,dont l’in- 
térêt peut être grand autant que 
lesuccès, ne devrä étre publié, se- 
lon les intentions de l’auteur,que 
plusieurs années apres celle de 
son décès , et lorsque d’autres per- 
sonnages dont il parle, auront 
cesse de vivre. On dit que Île 
manuscrit, avec tous ceux de M. 
de Fontanes, est passé, d’après sa 
volonté, dans les mains de M. Vil- 
lemain. | 

On a imprimé, en 1821, le 
Catalogue des livres de la biblio- 
thèque de feu M. le marquis de Fon- 
tanes, Paris, 1821 ,in-6.C’est desa 
bibliothèque dela villequ'il s’agit. 
Sa bibliotheque de Courbevoie 
étaitbeaucoup plus importante ; 
ellerenfermait plusieursouvrages 
avec des feuillets blancs interca- 
lés, sur lesquels M. de Fontanes 
avait écritde sa main des notes, 
des commentaires et des vers. 
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FRESSINET (ParuiBerr, baron), 
heutenant - général, naquit à 
Marcigny, département deSaône- 
et-Loire, le 21 juillet 1567. Il 
s’enrôla dans un régiment de dra- 
gons, en 1789, et passa successi- 
vement par les divers grades jus- 
qu’à celui d’adjudant-général, 
qu’il obtint en 1797. Il fut em- 
ployé en Allemagne, en Suisse, 
et fit avec distinetion les campa- 
gnes d'Italie, de 1709. Sa con- 
duite , à la bataille de Tauffert , 
lui valut le grade de général de 
brigade ;'et 1l fut blessé à celle 
de Novi. Il soutint, sur les hau- 
teurs d’Albissole , un combat de 
sept heures contre le général au- 
trichien Mélas, qui assiégeait Gè- 
nes défendue par Masséna , et 
réussit le lendemain à dégager le 
général Soult pres de Sasselco. Il 
continua ensuite de servir en 
Italie, sous les ordres du géneral 
Brune. Fressinet fit partie, en 
1802, de l'expédition de Saint- 
Domingue, sous les ordres du. 
genéral Leclerc. Ayant blàmé 
l'arrestation de Toussaint-Lou- 
verture qui s'était rendu à lui, il 
fut renvoyé du service actif. Le 
vaisseau qui le transportait en 
France fut pris, et il resta qua- 
torze mois prisonnier en Angle- 
terre. À son retour, il demeura 
“cinq ans sans activité; après quoi 
il futenvoyé à l’armée de Naples. 
En 1812, 1l eut un commande- 
ment dans le 11° corpsdel’armée, 
et joignit, avec ses troupes, le 
prince Eugene , en Pologne, à la 
suite des désastres de la retraite 
de Moscou. Le commandement 
d’une division lui fut confié en 
1813. Il s’empara, à la bataille 
de Lutzen, du village d’Esdorf, 
défendu par un corps de grena- 
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diers russes,et s’y maintint apres 
les plus grands efforts. Les talens 
et l’intrépidité dont il fit preuve 
en Cette occasion, lui valurent en- 
fin le grade Ge général de division; 
il obtint aussi celui de comman- 
dant de la Légion-d’Honneur et 
Ja croix de commandeur de l’Or- 
dre de Wutzbourg. Il combattit 
encore avec distinction aux ba- 
tailles de Bautzen et de Leipzig. 
En 1814, il passa en Italie, se fit 
remarquer à la défense du Haut- 
Mincio, et fut cité avec éloge 
dans les Bulletins de l’époque. 
On trouve son nom au bas d’une 
adresse de dévouement , que les 
généraux de cette armée présen- 
térent , au mois d'avril 1814, au 
prince Eugène, vice-roi d'Italie, 
sous les ordres duquel ils étaient 
placés. 

De retour en France, apres la 
restauration de 1814, le général 
Fressinet reçut la croix de Saint- 
Louis, en vertu d’une prdonnance 
générale du 15 septembrede cette 
année, qui la conférait à tous les 
officiers de son grade. Fressinet 
fit partie du Conseil de guerre 
convoqué à Lille, pour juger le 
général Excelmans , au sujet de 
ses correspondances avecMurat,et 
qui l’acquitta à l’unanimité.Apres 
le retour de Bonaparte, Fres- 
sinet fut nommé d’abord awcom- 
mandement de la 15° divisiôn mi- 
litaire, à Rouen; et ensuite, par 
intérim, à celui de la 10° division 
militaire, à Toulouse. Il publia, 
dans ces deux villes, des procla- 
mations où 1l se prononçait tres- 
énergiquement contre la Restau- 
ration et en faveur de la nouvelle 
révolution. Il remit bientôt le 
commandement de la 10° division 
au général Decaen, et revint à 
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Paris où il arriva lorsque l’armée 
française se trouvait réunie sous 
les barrières de cette ville, apres 
les désastres de Waterloo.Il signa, 
le 30 juin, avec quelques autres 
généraux, une adresse à la Cham- 
bre des représentans, contre la 
restauration de la dynastie des 
Bourbons. Le général Fressinet 
fut au nombre des officiers géné- 
raux qui se deéclarerent le plus 
fortement pour la possibilité et 
la nécessité d’une résistance effi- 
cace à l’ennemi, opinion qui, 
comme l’on sait, ne fut point par- 
tagée par tous les militaires, et 
surtout par ceux quiavaient alors 
la principale part à la direction 
des affaires. Apres l’évacuation 
de Paris, il suivit l’armée sur les 
bords de la Loire. Son nom fut 
inscrit à l’article 2 de l’ordon- 
nance du 24 juillet 1815, confir- 
mée par la loi du 17 janvier 1816. 
En conséquence, 3l quitta la 
France, et se rétira en Belgique. 
Cest là qu’il publia, dans la pre- 
miere effervescence de son ressen- 
timent , une brochure intitulée : 
Appel aux générations présentes 
et futures, sur la convention de 
Paris, faite le 3 juillet 1815 ; par 
un officier-général , témoin des 
événemens. Genève (Belgique), 
1917, in-12 de 84 pages (réim- 
primé en France clandestine- 
ment en 1820, sans date, in-5. 
vi et 81 pages, outre les ti- 
tres et faux-titres). Le général 
Fressinet prétend démontrer dans 
cet écrit,que la convention de 
Paris avait été conclue pour as- 
surer toute garantie aux person< 
nes et aux propriétés, contre la 
recherche des faits pohtiques qui 
venaient de se passer, et qu’ainsi 
elle aurait été violée par les con- 



k FRE 

damnations prononcées depuis, 
contre diverses personnes tant ci- 
viles que militaires. Les maré- 
chaux Davoust et Soult, ainsique 
le ministre Fouche, Fra grave- 
ment inculpés dans cette bro- 
chure , comme n'ayant point con- 
couru avec franchise et avec ener- 
gie, à la défense de la cause dont 
ils étaient ostensiblement les pre- 
miers chefs. Sur ce dernier point, 
les raisonnemens et les assertions 
du général Fressinet paraissent 
susceptibles d'être refutes et 
contiestés. Son livre renferme 
d’ailleurs des faits curieux : on 
desirerait seulement que l’au- 
teur ne se füt jamais écarté de 
cette mesure d'expression, qui 
est le bon ton de la discussion 
écrite. 

En janvier 1818, le genéral 
Fressinet partit, avec sa famille, 
d’un port de la Belgique, pour 
}’ Amérique méridionale , dans 
l'intention d’aller de sous 
les drapeaux des colonies insur- 
gées contre l’Espagne. Il arriva 
à Buenos-Ayres le 10 mai 1818, 
à bord de la goëlette américaine 
l’Aurore. Îl se proposait d’aller 
joindre l’armée de San-Martin, 
mais 1l paraîtquediv erses us: 
tances le dégoüterent de ce pro- 
jet. De retour en Europe, il re- 
cut du ministère français la per- 
mission de rentrer dans sa patrie. 
Il se trouvait à Paris, lors des 
emeutes populaires du mois de 
juin 1820, à la suite desquelles il 
fut arrêté pendant quelquesjours. 
Immédiatement près sa mise en li- 
berte, 1l obtint une audience du 
roi. Le genéral Fressinet est mort 
à Paris, dans un état voisin de l’in- 
digence, la nuit du 9 au 10 août 
1921.11 a étéinhume au cimetière 
du Père-Lachaise. Le lieutenant- 
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général Solhignac a prononcé un 
discours à ses obsèques. 

FRITZ (CrarLes-MaxiMutEx), 
naquit le 7 octobre 1555. Il fut 
le treizieme de dose: freres ou 
sœurs, auxquels 1l a survécu.Son 
père, prédicateur estime, etait 
pasteur de l église de Saint-Pierre- 
Jle- Jeune, à Strasbourg. Selon 
l celle: usage adopté en Alle- 
magne, Fritz, après avoir ter- 
miné ses études, entreprit un 
voyage, dans le but de les com- 
pleter. Il visita FAllemagne, et 
particulièrement Jena, où il fit 
la connaissance des savans pro- 
fesseurs Griesbach, Doederlein, 
Eichhorn.De retour à Strasbourg, 
en 1758, 1l fut nomme, deux ans 
après, agrégé au Collége-Guil- 
lasse et pasteur à Barr, en 1703. 
A peine avait-il commence à rem- 
plir ce dernier emploi, que 
la persécution l’obligea à fuir 
dans les montagnes. On l’y de- 
couvrit avec plusieurs autres fu- 
gitifs , et 1l fut traîne dans les pri- 
sons. Mais bientôt l’orage ayant 
cesse, M. Fritz retourna à ses 
fonctions, auxquelles il joiguit 
celles de prédicateur et de maitre 
d’école. En 1802, il fut nomme 
prédicateur à l'Église neuve de 
Strasbourg, et en 1507, profes- 
seur de théologie au séminaire 
protestant. Il obtint le même em- 
ploi à la faculte de théologie, lors 
de son etablissement en 1819. 
M.Fritzjoignait encore àces titres 
ceux de Gymnasiarque et d’Ins- 
pecteur ecclésiastique. Il est mort 
à Strasbourg, le 14 janvier 1821, 
âge de 62 ans 3 mois. On a pu- 
blié : Eïnige blatier zur Erin- 
nerung an Carl. - Maximilian 
Fritz, etc. (Strasbourg, Heitz, 
(1821), in-12, 46 pages); c’est-à- 
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dire : Quelques écrits à la mé- 
moire de Ch.-Max. Fritz. Ce re- 
cueil contient : 1° Un discours 
académique de M. Isaac Haffner, 
doyen de la faculté de théologie ; 
2° un sermon funebre prononcé 
à l’église neuve de Strasbourg, 
par M. Fr.-H. Nedslob, prédi- 
cateur de ladite église; 3° une 
pièce de vers en l’honneur de M. 
Fritz. 

Lisie des ouvrages 
de -C. - Maï. Fritz. 

L. Zentamen pædagogicum. 
1702. 

. Gette these fut soutenue sous 
la présidence du savant J.-J. 
Oberlin. 

Il. ÆAnimadversiones ad non- 
nulla Voltarii, circà religionis 
chrisiianæ origines ,  asserta. 
1786. 

UT. Discours prononcé aux fu- 
nérailles de Jean-Laurent Elessig, 
Strasbourg, Konig, 1816, in-8., 
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une feuille un quart (en alle- 
mand ). 

IV. Je de Jean-Laurent Bles- 
sig. Strasbourg , Konig, 1818, 
in-9., avec portrail (en aile- 
mand). 

EUCHS (GEorGes - FRÉDÉRIC }). 
musicien , né à Mayence, le 3 dé- 
cembre 1762, se disait élève de 
Haydn. Il a composé un grand 
nombre de symphonies, de qua- 
tuors et divers morceaux d’har- 
monie remarquables, entre au- 
tres, la bataille de Marengo, et 
un grand nombre de marches mi- 
litaires que l’on exécute encore 
journellement. Il avait été nom- 
me membre du Conservatoire de 
musique, des la création de cet 
établissement. Fuchs est mort à 
Paris, âgé de 69 ans, le d octo- 
bre 1821. Il laisse plusieurs com- 
positions inédites, qui sont entre 
les mains de sa famille. 

G. 

GARNIER (GERMAIN) , ministre 
d'Etat et pair de France, naquit 
à Auxerre, le 8 novembre 1754, 
dans une famille de la bourgeoi- 
sie de cette ville. Après avoir fait 
ses premieres études au collége 
d’Auxerre , 1i vint à Paris à l’âge 
de 17 ans, pour suivre un cours de 
droit, et il y acheta une charge 
de procureur au Châtelet. Ce- 
pendant :l s'était trouvé rap- 
proché de Mme:la duchesse de 
Narbonne. Cette dame indiqua 
M. Garmier à Mine Adélaïde, 
sœur de Louis XVI, qui le nom- 
ma secrétaire dé son cabinet. 
Cette nouvelle position ouvrit à 

M. Garnier l’acces de la société 
la plus spirituelle et la plus dis- 
tinguée. [1 y rencontra le comte 
Louis de Narbonne et l’abbé de 
Périgord ( aujourd’hui M. le 
prince de Talleyrand ), et 1l eut 
le bonheur de former avec ces 
deux hommes éminens des rela- 
tions intimes, que la mort seulé 
a pu dissoudre. M. Garnier pré- 
ludait dèes-lors à des travaux plus 
sérieux, en s’adonnñant tout entier 
à la culture des lettres, qui n’ont 
jamais cessé de charmer les loi- 
sirs de sa vie publique. Quelques 
vers, échappés à sa muse facile , 
circulérent dans les salons de 
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cette époque. Il est impossible 
de passer sous silence la char- 
son si connue sous le règne de 
Louis XVI, et qui commence 
par ce vers : J'ai vu Lise l’autre 
soir, etc. On l’attribua successi- 
vement au duc de Nivernais , au 
chevalier de Bouffiers. et même 
à un prince que son goût pour 
les lettres exposa quelquefois à 
désemblables soupçons. La chan- 
son. était de M. Garnier, qui la 
composa pour Mme la vicom- 
tesse Diane de Polhignac. 

M. Garnier fut élu député sup- 
pléant de la ville de Paris aux 
États-généraux de 1789, mais il 
ne fut point appelé à y siéger. En 
1790 , il s’affilia au club monar- 
chique ; fondé par M. Stanislas 
deClgrimont-Tonnerre, dans l’in- 
tention d'offrir un point de ral 
liement à ceux des patriotes de 
89 qui s’alarmaient des progres 
toujours croissans de la démo- 
cralie. Au mois desfévrier 1701, 
M. Garnier fut élu membre du 
Directoire du département de Pa- 
ris. Au nom de cette administra- 
tion , formée d’une réunion peu 
commune d'hommes éclairés et 
vertueux, il publia un Compte de 
gestion et de situation, qui révéla 
à toute la France ses connaissan- 
ces profondes dans la science de 
l'administration et dans celle de 
l’économie politique. Au mois de 
mars 1792, Louis XVI appela 
M. Garnier. au ministere de la 
justice, en même temps que Ro- 
land et Clavieres; mais il crut de- 
voir refuser de s’associer à une ad- 
ministration dontilne partageait 
pas tous les principes,et il futrem- 
placé par Duranthon. Un premier 
écrit de M. Garniersur l’économie 
politique, publié au commence- 
ment de cette année, avait fondé 
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sa réputation, dans une science 
en laquelle il devait plus tard 
se placer au rang des maitres. Le 
traité de la propriété considérée 
dans ses rapports avec le droit po- 
litique , est particulièrement re- 
marquable en ceci, qu'il fit re 
connaître des-lors la propriété 
comme principe constitutif de 
tout droit d'élection. On doit y 
signaler encore une élégance de 
style et une netteté de diction, 
qu’on n'avait guere jusqu'alors 
rencontrées dans les ouvrages de 
ce genre. 

Apres le 10 août, M. Garnier 
fut forcé de s’expatrier. Il trouva 
une retraite en Suisse, dans Île 
canton de Vaud. C’est là qu’il 
commença à s'occuper de la tra- 
duction d'Adam Smith, et qu'il 
acheva celle du roman anglais de 
Godwin, inütulé : Caleb JWil- 
liams, publiée peu de temps 
apres son retour en France. M. 
Garnier rentra sous le gouverne- 
ment du Directoire; les amis 
qu’il avait dans le Conseil des 
cinqg-cents, réussirent à le por- 
ter, le 5 prairial an V (24 mai 
1797 ), sur la liste décuple des 
candidats au Directoire, dans la- 
quelle devait être pris le rempla- 
cant du membre sortant pour 
Pannée. C’est M. Barthélemy qui 
fut choisi par le Conseil des an- 
ciens. 

La révolution du 18 brumaire 
fit rentrer M. Garnier dans Îa 
carriere de l’administration. Bo- 
naparte le nomma préfet de Seine- 
et-Oise. C’est pendant qu’il rem- 
plissait ces fonctions qu’il donna 
au public sa traduction des Re- 
cherches sur la nature et Les causes 
de la richesse des nations, d’A- 
dam Smith, traduction que les no- 
tes et les observations du traduc- 
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teur ont élevée au rang des meil- 
leurs ouvrages originaux. Ce livre 
a popularisé, parmi nos hommes 
d’État et nos administrateurs, 
les véritables principes de l’écono- 
mie politique, auxquels ilne man- 
qua désormais que d’être réduits 
en des termes plus rigoureux et 
purges de toute inexactitude, ce 
qui a été effectue par le célebre 
Tratié de M. J.-B. Say. M. Gar- 
mer ne tarda pas à faire l’appli- 
cation des principes qu'il avait 
développés avec tant de succes, 
sur le département dont l’admi- 
mistration lui était confiée. Sa 
Statistique de Seme-et-Oise est 
une des mieux exécutées, parmi 
celles qu’a cette époque le gou- 
vernement demanda aux préfets. 
En 1804, M. Garnier fut élu seé- 
nateur , sur la présentation de 
l’empereur; il reçut le titre de 
comte et la decoration de com- 
mandant de la Légion - d’Hon- 
neur. 1l fut doté d’abord de la 
séenatorerie de Treves, et trans- 
feré ensuite à celle de Limoges, 
le 29 décembre 1800. Le 1° juii- 
let de cette année, Napoléon le 
nomma président annuel du Sé- 

mat. et lui continua ses fonctions 
l’année suivante. Cette faveur ne 
prouve que trop que les votes de 
M. Garnier dans le Sénat ne fu- 
rent point affranchis du joug 
commun. Comme président du 
Sénat, il fut plusieurs fois chargé 
de haranguer Napoléon, notam- 
ment en 1809, à l’occasion de la 
paix de Vienne; le 2 decembre 
1910, pour l'anniversaire du 
couronnement, et le 2r mars 
1611, sur la naissance de l’en- 
fant , qui recut alors le titre 
de roi de Rome. Dans chacune de 
ces circonstances, M. Garnier 
paya à la puissance du jour un 
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large tribut d’adulation, dont le 
Moniteur de l’époqueconserve les 
expressions. En 1810, M. Garnier 
fut élu par le Sénat, membre de 
son grand Conseil d’administra- 
tion ; cette même année ; Napo- 
léon le nomma président des 
donataires dans les principautés 
de Bayreuthet d’Erfurth. Il était 
en outre conseiller du Sceau des 
titres, et, le 3 août 1813, 1l avait 
éte nommé Grand-Croix de l’Or- 
dre de la Réunion. Apres les dé- 
sastres de la campagne de 1813, 

son proposa à M. Garnier de l’en- 
voyer en qualité de commissaire 
extraordinaire dans la 11° divi- 
sion militaire, mais 1] refusa cette 
mission. 

Le 2 avril 1814, il vota dans le 
Senat la déchéance de Bonaparte, 
et adhéra à tous les actes du Se- 
nat qui amenerent la restaura- 
tion de la dynastie des Bourbons. 
Au mois de mai suivant, 1l fut 
membre desla Commission du 
Sénat, à laquelle fut communi- 
uée la Charte constitutionnelle. 

Le 4 juin , il fut appelé à la nou- 
velle Chambre des Pairs. Dans le 
cours de la session qui s’ouvrit 
peu de jours après, 1l figura dans 
plusieurs commissions importan- 
tes ; il, s’acquit des-lors de lin- 
fluence dans la nouvelle assem- 

‘blée, par ses connaissances en 
matiere de finances et par use 
facilité de discussion que le de- 
faut d'habitude rendait alors peu 
commune. Le 21 septembre , il 
prononça le rapport de la Com- 
mission chargée de l’examen du 
budget de 1814 ; la nouveauté de 
sa libre discussion , autant que 
le talent du rapporteur , firent 
sensation dans le public. Durant 
cette même session, il parla en- 
core sur la liberté de la presse et 
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sur la liberté du commerce des 
grains. Ce fut M. Garnier qui ré- 
digea l’Adresse présentée à Louis 
XVIII, par la Chambre des pairs, 
le 18 mars 1815, deux jours avant 
l’arrivée de Bonaparte à Paris. Le 
23 mars, 1l quitta la capitale, 
après avoir rejeté les offres qui 
lui furent faites, de reprendre 
des fonctions qu’il avait autrefois 
remplies secondairement (çelles 
de conseiller du Sceau destitres), 
mais il ne sortit point de la 
France. 
M. Garnier reparut sur la scène 

politique apres le 8 juillet 1815; 
il fut désigné pour présider le col- 
lége électoral de Seine-et-Oise, 
aux élections de cette année , et 
nommé ministre d'Etat, membre 
du Conseil privé, et grand oflicier 
de la Légion-d'Honneur. Depuis 
cette époque , il parut souvent à 
la tribune de la Chambre des 
pairs ; le 5 novembre 1816 ,ilfit 
une proposition, tendante à invi- 
ter les ministres à s’abstenir de 
faire intervenir le nom du roi 
dans les discussions des Cham- 
bres. 11 présenta le rapport sur 
le budget le 27 avril 1816; ce 
rapport contenait une critique 
fort vive de la latitude avec la- 
quelle la Chambre des députés 
avait discuté et amende Ja loi 
des finances: On convient assez 
généralement aujourd’hui que 
les doctrines de M. Garnier, si 
elles étaient adoptées, circonscri- 
raient en des bornes trop étroites 
le droit d'examen et d’amende- 
ment en matière d'impôt. Depuis 
lors, M. Garnier n’a pas manqué 
une année, jusqu’à la fin de ses 
jours , d’être un des rapporteurs 
du budget, dans la Chambre des 
pairs ; el quoique l’époque , tou. 
jours trés-avancée , où il peut être 
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discute dans cette Chambre , 1€- 
duise considérablement son in- 
fluence sur cetteloieten précipite 
la discussion, M. Garnier s’est 
acquitté chaque fois de la tâche 
importante qui lui fut confiée, 
avec une profondeur de travail, 
et une exactitude de discussion, 
qui a paru suppléer jusqu’à un 
certain point à l'exigence de la 
situation. Sur les questions poli- 
tiques , M. Garnier vota avec le 
ministere du 5 septembre, avec 
celui de 1810, et enfin avec celui 
de 1820 , après avoir été appelé 
aux Conseils privés qui le firent 
éclore. Au milieu de ces appa- 
rences de versatilite, M. Garnier 
conserva cependant une sorte de 
fixité de principes. À son entrée 
dans la carriere politique, 1l avait 
vu l’anarchie dissoudre la société, 
au milieu des plus violens orages. 
Ce spectacle avait laissé dans son 
esprit une impression dominante 
de terreur et d’aversion pour les 
influences populaires. Il ne s’est 
guere dissimulé depuis les fautes 
des deux gouvernemens qu’ilaser- 
vis avec une obséquiosité qu’on 
serait tenté d’accuser; mais, selon 
ses idées, les fausses mêésures du 
pouvoir devaient toujours ren- 
contrer un adoucissement , soit 
dans leur mode d’application ,; 
soit dans Île bénéfice du temps ; 
tandis qu’il lui semblait hasar- 
deux de prêter la main à toute 
agression qui ne présentait pas 
immédiatement les mêmes gages 
de force et de sécurité que le pou- 
voir existant. Ce système, quoi- 
que certainement erroné , n’est 
pas tout-à-fait insoutenable , 
pourvu toutefois qu’il ne soit ap- 
pliqué qu'aux gouvernemens fon- 
dés sur les bases indispensables 
de la justice, et des intérêts ge- 
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néraux de leur nation. Maïs, si 
M. Garnier n’a pas mérité d’être 
compté dans les rangs glorieux 
des défenseurs des libertés publi- 
ques , il est juste de dire que l’or- 
dre social de la révolution lui fut 
toujours précieux, et qu'il ne le vit 
jamais menacer sans en éprouver 
quelque alarme.Un seuldeses élé- 
mens, la ibreet facile division des 
propriétés , peut-être le plus im- 
portant et le plus indestructible, 
troublait l’esprit de M. Garnier ; 
mais c'était moins sous un point 
de vue politique , que par suite de 
quelques idées inexactes d’écono- 
mie politique,auxquellesilne vou- 
lait pas renoncer.D’ailleurs,onne 
cessa jamais de remarquer , dans 
son caractere privé et dans ses 
affections particulières, cette in- 
dulgence d’opinion et cette pro- 
pension à juger les gens sur leur 
valeur personnelle , caractères 
distinctifs par lesquels un homme 
manifeste ,en dépit de ses défec- 
tions de tribune, qu’il appartient 
aux intérêts de la sociéte nou- 
velle.. 

Jusqu’aux derniers momens de 
sa vie, M. Garnier s’est occupé des 
objets chéris de ses études, l’éco- 
noimie politique et la littératu- 
ré. Racine et Mme de Sévigné 
fixerent son attention d’une ma- 
nière particulière. F1 a joint ses 
notes à celles de La Harpe, dans 
une édition des OEuvres du tra- 
gique français, publiée en 1807. 
« Il s'était comme introduit, dit 
» M. de Jaucourt, dans la socré- 
» té de Mme de Sévigné ; 1l y 
» passait sa vie : tout lui en était 
» familier , les noms, les rap- 
» ports, les affaires. C’est de ce 
» salon, qui réunissait ce qu'il 
» y avait de plus aimable , qu'il 
» observait la cour et la ville, 
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» et qu’il était parvenu à les con- 
» naître, comme un contempo- 
» rain. » M. Millevoye pubha, 
en 1814 , un volume in-8 de 
letires inédites de Mme de Sé: 
vigné; c’est M. Garnier qui lui 
commuüuniqua les manuscrits au- 
tographes de ces lettres. Sa bi- 
bliothèque renfermait plusieurs 
curiosités de ce genre ; elle conte- 
nait aussi beaucoup de livres pré- 
cieux (1). En 1816 , il avait été 
élu associé-libre de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, 
dont il était déjà correspondant. 

» Dans le cours de ses travaux 
sur l’économie politique, dit M.de 
Jaucourt, M.Garnier avait eu plus 
d’une fois l’occasion d’être frappé 
de l’obscurité que répand, sur une 
des principales parties de cette 
science, la diversite desopinionsre- 
latives à l'évaluation des monnaies 
grecques et romaines, et par con- 
séquent, aurapportde ces valeurs 
avec celles des monnaies actuelle- 

(1) On 2*publié-le Catalogue des li- 
vres imprimés et manuscrits de la biblio- 
thèque de feu M. le marquis Garnier, 
etc. Paris, Brunet, 1822, 1n-8, 164 pag. 
On y remarque les articles suivans : 

N.215.%Principes d'économie politi- 
que, par M. Canard. Paris, 1801, in-8, 
avec des notes manuscrites de M. Gar- 
nier. * 

N. 804. Votice bibliographique sur 
deux éditions des OEuvres de Racine , 
avec commentaires de Laharpe et de 
Geoffroi, in-8. — Manuscrit autogra- 
phe de #1. Garnier; on y a joint divers 
morceaux imprimés de l’édition donnée 
par le même. 

N. 1165. Lettres de Mme de Sévigne 
à sa fille et à ses amis, édit. mise en or- 
dre par Grouvelle. Paris, Bossange , 
1806, 8 vol. in-8 (avec des notes manus- 
crites de:M. Garnier). 

N. 1166. Lettres inédites de NMme de 
S'évigné. Paris, Klostermann , 1814, 

in-8. (Æxremplaire chargé de notes de 
la main de M. Garnier.) 
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ment courantes. En même temps 
qu'il regardait cette question 
comme un des poimis les plus 1m- 
portans de l’éco ie politique , 
il ne se dissimülait pas qu'elle 
était aussi un des points les plus 
difficiles de l'histoire. Mais :1l 
était persuadé que c'était surtout 
à l’économie politique à diriger, 
en cette matiere , la critique his- 
torique. Aussi, depuis la pu- 
blhication de'ses notes sur Smith, 
où il exposa ses premières idées 
sur les monnaies , c'est-à-dire , 
pendant près de vingt années ! 
cette question a-t-elle été l’objet 
constant de ses réflexions et de 
ses recherches. Il lut d’abord, en 
1817, à l’Académie des Belles- 
Lettres . deux Mémoires ‘sur ce 
sujet. Il se proposait d’y établir, 
disait-il, sur l’autorité de la rai- 
son et sur celle des faits, cette 
proposition générale : Que Les 
peuples de l'antiquité n'avaient 
qu’une seule monnaie de compte. 
Îl a depuis refondu ces deux Mé- 
motres ;eten y ajoutantun grand 
nombre de développemens, il en 
a composé un ouvrage méthodi- 
que, sous le titre d'Histoire de la 
monnaie depuis les temps de la 
plus haute antiquité jusqu’à Char- 
lemagne.» Le systeme monétaire 
de M. Garnier rencontra de l’op- 
position au sein de l’Académie. 
M. Letronne écrivit pour le réfu- 
ter. Tout en rendant justice à l’e- 
rudition de son auteur, et à ce 
que cesconjectures peuvent avoir 
d’ingénieux , l’opinion genérale 
des érudits , au sein de l’Institut 
comme au dehors, paraît avoir 
classé définitivement ce système 
‘au rang des paradoxes histori- 
ques. 

M. Garnier est mort à Paris, le 
4 octobre 1821, à six heures du 
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matin,parsuite d’unesuffocation, 
occasionée par une lésion organi- 
que des visceres de la poitrine. Il 
était âge de 67 ans. Il avait été 
classé parmi les pairs du titre de 
marquis, maïs 1] n’a point laisse 
d’héritier de son titre. Son neveu, 
M. le chevalier Garnier , est ac- 
tuellement{août 1822) préfet de la 
Creuse. Germain Garnier était 
frère de Charles-Georges-Thomas 
Garnier, connu par ses Commen- 
taires sur Regnard, et par quel- 
ques autres écrits. 

M. de Jaucourta prononcé l’élo- 
ge de M. Garnier àta tribune dela 
Chambre des pairs, dans la séance 
du 27 novembre 1821. Cet éloge 
est imprime dans le Moniteur du 
Gdecembresuivant.M. Letronne, 
collègue etantagoniste de M. Gar- 
nier, à l’Institut, avait déjà pro- 
noncé un discoursenson honneur, 
à la cérémonie de ses funérailles. 
Enfin , M. Dacier, secrétaire per- 
pétuel de l’Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, a lu 
Péloge de M. ,Garnier, dans la 
séance publique de cette Acadé- 
mie , du 26 juillet 1822. 

1É9 

Liste des ouvrages - 
de G. Garnier. 

I. De la Propriété, considérée 
dans ses rapports avec le droit 
politique. Paris, Clavelin, mars 
1792, In-12, 200 pag (anonyme). 
— Traduiten italien par Warient; 
Milan, 1602, in-8. 

IT: Les Aveniures de Caleb Wil- 
liams, ou Les choses comme elles 
sont, par IF. Godwin ; traduites 
de l'anglais. Paris, Agasse, 1704, 
2 vol. in-6. — Nouvelle édition, 
traduite sur l’édition derniere- 
ment publiée par l’auteur , avec 
des changemens et corrections; 
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Paris, V'° Agasse, 3 vol. in-12. 
IIT. ÆAbrégé élémentaire des 

principes d’économie politique. 
Paris, 1706, in-8. 

IV. Recherches sur la nature 
et Les causes de la richesse des 
nations ; traduction nouvelle,avec 
un grand nombre de notes. Paris, 
1802, 5 vol. in-6. 

Cette traduction , d’ailleurs su- 
périeure à celles de Roucher et de 
Blavet, est particulièrement es- 
timée , à cause des notes et des 
diverses additions de M. Garnier. 
On annonce la publication d’une 
deuxieme édition , chez Mme 
veuve Agasse , augmentée d’un vo- 
lume d’Observations. L'auteur y 
présente l’état actuel de la science 
de l’économie politique, en retra- 
çcant à la fois et la série des faits 
les plus remarquables d’écono- 
mie politique, qui se sont passés 
depuis vingt années, et les divers 
systemes qui ont paru pendant 
cet intervalle, 

V. Description géographique, 
physique et politique du dépar- 
tement de Seine-et-Oise. 1802, 
in-8. 

VI. Théorie des banques d’es- 
compte. Paris, 1800, in-8. 

VII. Les Visions du Château 
des Pyrénées, par Anne Rad- 
cliffe ; trad. sur l'édition de 1503 
(par M. Garnier et Mlle Zim- 
mermann ). Paris, 1800. 4 vol. 
in-12. 

VIIT. Rapport de M. le comie 
Germain Garnier,pair de France, 
etc., au nom de la Commission 
spéciale de sept membres, char- 
gée, par la Chambredes pairs, de 
l'examen du projet de loi sur les 
finances. Paris, Patris, 1816 ,1in-8, 
‘3 feuilles et demie. 

Ce Rapport, dirigé contre la 
majorité de la Chambre de 1515, 
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peut être considéré comme un vé- 
ritable pamphlet politique , soit 
à cause du bruit qu’il a fait, soit 
arce qu’il a % réimprimé trois 

fois. M. de Bourienne y a répondu 
par un écrit intitulé : Observa- 
tions sur le budget de 1816 et sur 
le Rapport de M. le comte Gar- 
nier à la Chambre des pairs. Pa- 
ris, 1816. 

IX. Deux Mémoires sur la. 
valeur des monnaies de compte, 
chez les peuples de l'antiquité. 
Paris, 1817, 2 vol. in-4. 

M. Letronne, de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, 
réfuta ces Mémoires, dans un 
écrit intitue : Considérations gé- 
nérales sur l'évaluation des mon- 
naïes grecques et romaines , el sur 
la valeur de l’or et de l'argent, 
avant la découverte del Amérique. 
Paris, 1817, in-4. M. Garnier 
répliqua par l’ouvrage suivant. 

X. Observations en réponse aux 
Considérations générales , etc. 
Paris, 1018, in-4. 

M. Garnier a reproduit les deux 
ouvrages précédens avec quelques 
modifications, dans l’ouvrage in- 
diqué sous le n° XII. 

XI. Appel à tous les proprié- 
taires en Europe. Paris, 1515, in-8 
(anonyme). 

Dans cette brochure, qui ren- 
ferme des considérations de poli- 
tique spéciale et d’economie po- 
litique , l’auteur présenteses idées 
sur l’accord de l’ordre avec la li- 
berté. 

XII. Histoire de la monnaie, 
depuis les temps de la plus haute 
antiquité ; jusqu'au règne de 
Charlemagne. Paris, 1010, 2 vol. 
in-8. 

M. Garnier a éte l’éditeur des 
OEuvres complètes de Racine, 
avec le commentaire de La Harpe; 

Li 
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Paris, Agasse, 1807, 7 vol, in-8; 
reproduites avec des gravures et 
_avecun nouveau titre,sous la date 
de 1816. C’est encore M. Garnier 
qui a traduit, en prose, les Poé- 
sies de milady Montague, dans 
la deuxieme édition de la traduc- 
tion des Lettres de cette dame, 
publiée par M. Anson. Paris, 1605, 
2 vol. in-12. 

GASTELIER (RÉNÉ-GEORGES ), 
médecin , naquit à Ferrieres en 
Gatinais, le 1° octobre 1741. Il 
étudia successivement le droit et 
la médecine , et futrecuavocatau 
Parlement, et docteur en la Fa- 
culté de Paris; toutefois, c’est à 
l’art de guérir qu'il s’attacha 
principalement , et il obtint le 
titre de médecin consultant du 
duc d'Orléans. En 1756, 1l four- 
nit à M. Turgot , sur la demande 
de ce ministre , un Mémoire tou- 
chant l’agriculture , le commerce 
et les moyens de salubrité de la 
province du Gatinais. M. Gaste- 
lier fut nommé , en 1380, maire 
de Montargis, et en 1757 membre 
de l'assemblée provinciale de 
l’Orléanais. En 1791, il fut réélu 
maire, à une grande majorité, 
selon les nouvelles formes popu- 
laires. Le duc d'Orléans lui ayant 
fait présent, vers cette époque, 
d’un bâtiment situe à Moutargis,1l 
l’accepta pour le consacrer à l’u- 
sage des habitans. La même an- 
née , il fut élu député du Loiret 
à l’Assemblée législative , où il 
siégea au côte droit. Le 21 avril 
1702, il fit hommage à l’Assem- 
blée, pour les besoins de la pa- 
trie , de cinq médailles et de qua- 
tre-vingts jetons académiques. 
Le 11 juillet, à l’occasion d’une 
pétition contre M. de La Fayette, 
il s’éleva contre les pétitions dont 
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l’Assemblée était assaillie par les 
habitansdela capitale, disantque 
quatre-vingt-deux départemens 
n'avaient pas envoyé des députés 
pour écouter sans cesse le quatre- 
vingt-troisieme ; 1} publia aussi 
durant la session, quelques opi- 
nions qu'il n’avait pu faire en- 
tendre à la tribune. Pendant les 
temps les plus difficiles de la ré- 
volution, qui succéderent bien- 
tôt, Gastelier se retira à Sens, où 
la bonne composition des auto- 
rités locales offrait quelque se- 
curité aux honnêtes gens ; néan- 
moins , la persécution vint l'y at- 
teindre. Il fut incarcéré, en 1594, 
comme suspect, et passa dix mois 
dans les prisons. Le G thermidor 
lui rendit la liberté ; mais bientôt 
sa tranquillité fut troublée par 
des imputations d’une nature pé- 
nible, contre lesquelles il crut 
nécessaire, dans ses dernieres an- 
nées , de publier une espece de 
Mémoire justificatif. Long-temps 
avant sa mort M. Gastelier avait 
quitté Montargis, pour venir se 
fixer à Paris, où 1l pratiquait son 
art. Le grand nombre d’ecrits 
qu’il lui a consacrés sont généra- 
lement peu estimés de ses con- 
freres ; l’auteur, doué d’un es- 
prit ardent et inflexible, y re- 
pousse avec obstination des doc- 
trines aujourd’hui universelle- 
ment admises par les médecins. 
Gastelier est mort à Paris le 20 
novembre 1821, âge de 80 ans. 
Il avait recu 2,000 livres de gra- 
üfication, par un décret de la 
Convention nationale du 16 avril 
1705 , et le cordon de St.-Michel, 
de Louis XVIIT, dans la promo- 
tion de 1817. M. Picard , notre 
célebre comique , est neveu de 
Gasteler. 
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Liste des ouvrages 
de R.-G. Gastelier. 

I. Principes de médecine de 
Home, traduits du latin , aux- 
quels on a joint un extrait d'un 
autre ouvrage du méme auteur, 
intitulé : Expériences et Obser- 
vations de médecine ; traduites de 
l'anglais. Montargis, 1772, in-8. 

Il. Avis à mes concitoyens, ou 
Essai sur la fièvre miliaire es- 
sentielle:, etc. Montargis, 1773, 
in-12. 

Cet ouvrage a été reéimprime 
avec des additions. Gest proba- 
blement ces réimpressions que la 
France littéraire de Ersch indi- 
que sous ces titres : 7raité de la 
fièvre miliaire des femmes en cou- 
ches, couronné à Paris. Mortar- 
gis, 1779, in-8. — Traduit en 
allemand. Manheim, 1982, in-8. 
— et 7 raité de la fièvre miliaire 
épidémique , 1784 , in-12. 

- UT. Histoire d’un enfant mons- 
trueux , en tout genre , par la- 
quelle il est physiquement démon- 
tré que l’enfant peut se nourrir et 
croître dans Le sein de sa mere, 
sans Le secours du cordon ombi- 
lical (dans le Journal de méde- 
cine , tome XXXIX , an 1773). 

Haller rapporte cettesingulière 
observation dans sa Pibliotheca 
anatomica. 

IV. Observation sur la végéta- 
tion d’une espèce de corne de be- 
lier, qui avait pris naissance à 
la partie inférieure du temporal 
gauche d’une femme octogénaire 
({ dans les Mémotïres de la Soci£té 
royale de médecine, an 1779). 

V. Mémoire sur la topogra- 
phie médicale, et sur l’histoire 
naturelle du Gâtinaiïs ; couronné 
par la Société royale de méde- 
cine ( Ibid. an 1779). 
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VI. Mémoire sur les maladies 
chroniques auxquelles les bestiaux 
sont sujets, dans le Gâtinais ; cou- 
ronné par la Société royale de 
médecine (Ibid. an 1580). 

VIT. Mémoire contenant une 
série d'observations météréologi- 
ques , nosologiques , etc., ainsi 
qu’un Précis historique des épidé- 
mies qui Ont régné pendant douze 
ans dans le Gâtinais ; couronné 
ar la Société royale de médecine 

(Ibid. 1783). 
VIT. Annus physicus, annus 

medicus; Mémoire couronné par 
la Société royale de médecine 
(Ibid. 1783). 

Ce Mémoire contient le rappro- 
chement de tous les faits relatifs 
à la météorologie, pendant l’an- 
née 1703, qui a présenté des phé- 
nomènes singuliers en ce genre. 

IX. Traité des spécifiques en 
médecine. Paris, 17363, in-8. 

L'Académie de Dijon avait mis 
-au concours, en 1779, la ques- 
üon suivante : Ÿ a-t-il des spe- 
cifiques en médecine ? M. Gaste- 
lier soutint la négative, et com- 
battit l’opinion dominante. L’A- 
cadémie, en accordant des éloges 
au talent de l’écrivain, déclara 
que le systeme qu’il avait défendu 
Pavait empêché d’obtenir le prix. 
M. Gastelier appela de cette dé- 
cision à la Société de Médecine 
de Paris, qui, en 1782, adopta 
son opinion, et ordonna que son 
Mémoire serait imprimé sous le 
privilége de la compagme. 

X. Histoire d’une épidémie du 
genre des catharrenses putrides , 
des plus graves et des plus conta- 
gieuses ; Mémoire couronné par la 
Société royale de médecine(1785). 
Orléans, 1787, in-8. 

XI. Dissertation sur le supplice 
de la guillotine.Sens, an IV , in-8. 
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« J'ai composé, étant en pri- 
son, dit l’auteur, cette disser- 

» tation sur. un supplice que je 
devais subir le 15 thermidwr, 

» sans la mort de Robespierre, 
» arrivée le 9. » L'objet de M. 
Gastelier était de détruire une 
erreur qui venait d’être accré- 
ditée par le savant physiologiste 
Soemmering, et reproduite par 
M. Sue le fils; ces médecins di- 
saient qu’apres la décapitation, 
le supplicié éprouve des douleurs 
distinctes et prolongées. M. Sue 
ajoutait qu’il avait vu le visage 
de Charlotte Corday rougir d’in- 
dignation , après que la tête eut 
été séparée du corps. M. Gastelier 
réfuta ce systeme ; 1l fit voir que 
par la décollation , le passage de 
la vie à la mort estsi rapide , qu'il 
est impossible d’éprouver Îa plus 
légere sensation. 

XII. Des maladies aiguës des 
femmes en couche. Paris, Cra- 
part, 1912, in-0. 

-Ce livre renferme sur la peri- 
tonite , une doctrine contraire à 
celle qui est aujourd’hui généra- 
lement reçue. 

XII. Notice chronologique de 
mes ouvrages (depuis 1771 jus- 
qu’à ce jour). Paris, Renaudiere , 
1816, in-{, 4 feuilles. 

XIV. À mes concitoyens. Pa- 
ris , Migneret, 1816, 1-4 , deux 
feuilles et demie. 

XV. Controverses médicales. 
Paris, Croullebois, 1817, in- 

XVI. Exposé fidèle des petites 
véroles survenues après la vacci- 
nation; suivi d'observations sur 
la petite vérole naturelle, sur La 
petite vérole artificielle et sur læ 
vaccine. Paris, Croullebois, 1819, 
in-6. 

Gastelier a publié quelques au- 
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tres mémoires, ou articles, dans 
divers recrieils scientifiques. 
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GAULTIER pe  CLAUBRY 
( CHARLES-DANIEL }, ancien chi- 
rurgien du comte d’Artois, mem- 
‘bre du Collège royal de chirur- 
gie, ancien chirurgien-aide-ma- 
jor des camps et armées du roi, 
en Allemagne, est auteur d'un 
livre intitule: Nouvel Avis aux 
mères qui veulent nourrir; 1783, 
in-12. Il est mort à Paris, le 23 
octobre 1821, âgé de 84 ans. C’e- 
tait un homme très- religieux ; 
son fils, qui exerce aussi l’art de 
la médecine, a publié quelques 
livres de chimie. 

GERMAIN ( Aucusre-JEan ), 
pair. de France, fils de M.:Ger- 
main, député aux États-géné- 
raux de 1709, ancien directeur 
de la Banque de France ; naquit 
à Paris ên 17986. Sa famille était 
d'Avignon. Auguste Germain per- 
dit son pere à l’âge de 18 ans. Il 
se destina de bonne. heure et 
par son propre choix, à la carrière 
de l’administration publique. 
Comme quelques autres jeunes 
gens , 1! fut admis en qualité de 
sarnuméraire dans les bureaux 
du ministere de l'Intérieur. C’e- 
tait alors une sorte de noviciat 
pour ceux qui se destinaient aux 
emplois de l’admimistration, et 
plusieurs de nos fonctionnaires 
du premier ordre sont sortis de 
cette-école. Le jeune Germain 
demandait à être Auditeur. Il fut 
nommé Chambellan en 1806, et 
recut ensuite le titresde comte. 
IF suivit Napoléon à l’armée, 
comme officier d’ordonnance, 
laccompagna en Espagne en 
1808, lorsque les troupes fran- 
çaises commencaient à envahir 

13 
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ce pays, et en 1809, dans la cam- 
pagne d'Autriche. Par sesordres, 
il alla prendre le commande- 
ment de la garnison bavaroise 
qui occupait le fort de Kuffstein, 
dans le Tyrol. isolé durant plu- 
sieurs semaines de toute commur- 
nication avec l’armée française, 
M. Germain défendit ce posie 
important, avec un courage qui 
ui mérita l’honreur d’être cite 
dans le Bulletin de la Grande-Ar- 
mée. Dans l'intervalle qui s’é- 
coula entre la derniere campagne 
d'Autriche et la campagne de 
Russie, il fut envoyé, comme 
ministre plénipotentiaire , pres 
du grand-duc de  Wurtzbourg. 
Rentré en France après la perte 
de la bataille de Leipzig , il fut 
nommé, le 8 janvier 1914 , ad- 
judant-commandant dans la 
garde nationale de Paris. C’est 
en cette qualité qu’ilse prononça 
ostensiblement, dès le 31 inars, 
pour la restauration de la dy- 
nastie des Bourbons. 

Après cet événement, M, Ger- 
main fut nommé préfet de Saône- 
et-Loire, le 8 juin 1814 ; bientôt 
apres, il obtint la croix de Saint- 
Louis, et fut élevé par Monsieur, 
frère du roi, au grade d’officier 
de la Légion-d’'Honneur, dont il 
était membre depuis plusieurs 
années. Il obtint aussi, en cons- 
tituant un majorat, l’hérédité 
du titre de comte. M. Germain 
eut à braver, en ‘1815, une 
émeute populaire qui éclata-à 
Châlons, à l’approche de Bona- 
parte. Îl se comporta avec fer- 
meté dans-cette occasion, ‘'n’a- 
bandonna son poste qu’à la der- 
mière extrémité, et refusa de se 
rallier au vainqueur. Demeuré 
sans emploi pendant Îles cent- 
jours, M. Germain fut nonumé 
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préfet de Seine-et-Marne après le 
second retour du roi. Il montra 
dans ce poste de la modération et 
de l’impartialité, durant la réac- 
tion de 1615. Les troubles occasio- 
nés par la disette de 1817 manifes- 
terent de nouveau la prudence et 
la fermeté de son caractere. Il 
usa, l’année d’apres, de lin- 
fluence que lui avait procurée 
cette conduite pour empêcher M. 
de La Fayette d’être nommé dé- 
pute du département de Seine-et- 
Marne. L’ordonnance royale:du 
5 mars 1619 appela M. Germain 
à la Chambre des pairs: Ses votes 
y seconderent le ministère quil 
avait fait monter, et dont il 
adoptait généralement les vues. 
Ses liaisons personnelles l’attire- 
rent dans les rangs de ces hom- 
mes d’État que, dans le langage 
des journaux, on désignait sous 
le nom de Doctrinaires. M. Ger- 
main sut se placer parmi eux à 
à un rang fort distingué. Cette 
circonstance suflira pour faire 
apprécier tout son mérite; car, 
si les vues politiques de ses amis 
furent souvent critiquées avec sé- 
vérité, on n’a point contesté 
l’éminence de leur esprit et la 
sincérité de leurs opinions. M. 
Germain concourut avec quel- 
ques-uns d’eux à la fondation de 
l’ancien Courrier, dont il fournit 
le cautionnement. 

Après la retraite de M. Decazes, 
M. Germain, qui ne pouvait s’ac- 
commoder que difficilement avec 
le système de la nouvelle admi- 
nistration , ne conserva pas long- 
temps sa préfecture. L’adjoint au 
maire de la commune de Croy 
(Seine-et-Marne) avait rendu un 
arrêté qui interdisait l’exercice 
d’une mission hors de l’enceinte 
de l’église, motivé sur les troubles 



GER 

qu'il pourrait occasioner. Cet 
acte, conforme à une législalion 
non abrogée, fut approuve par 
le préfet de Seine-et-Marne; mais 
il fut cassé par le ministre de 
l’intérieur , qui donna des ordres 
pour lever l’intérdiction. M. Ger- 
main envoya peu apres sa démis- 
sion. Déjà 1l avait montré que sa 
position d’agent du ministere ne 
l’empèéchait pas de conserver et 
de manifester son opinion à la 
Chambre des pairs. Il avait parlé 
contre les lois d’exceplion qui 
avaient été presentées durant la 
session de 1819. Son opposition 
à la nouvelle loiélectorale fut plus 
prononcée encore. Durant la ses- 
sion de 1820,1l soutint les mêmes 
opinions avec autant de fermeté 
et avec un talent qui croissait 
chaque jour. Mais sa conduite 
ne fut pas moins remarquable 
dans le proces de la conspiration 
du 19 août. Il apporta, ainsi que 
ses amis, un Soin scrupuleux à 
examiner tous les détails de l’ac- 
cusation , et à écartér du procès 
tout préjuge politique. Il ne put 
voir l'issue de cette affaire,et tom- 
ba maladeaprès les débats relatifs 
à l'accusation. Une mort inopi- 
née vint terminer presque subite- 
ment la carriere de M. Germain, 
que l’énergie de sa constitution 
et le cours ordinaire des choses 
semblaient devoir Tong - temps 
prolonger. Il fut enlevé par une 
fievre putride, le 16 avril 1827, 
laissant, de son mariage avec 
Mile de Houdctotqu'il avait épou- 
sée en 1812, un héritier de sa 
pairie. M. le duc de Broglie, dont 
il était l'ami, a prononcé lPéloge 
de M. Germain à la tribune dé 
la Chambre des pairs, dans la 
séance du 2 mai 1821. Cet éloge 

GIL 

est imprime dans le Moniteur du 
9 juim suivant, et dans la Collec- 
tion des Jmprimés par ordre de 
la Chambre; Paris, P. Didot, 
1821, in-8°. 
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GILBERT ( Nicozas — ALAIN), 
missionnaire, naquit à St.-Malo 
le: 31 mars 1762. Îl se destina de 
bonnerheure à l’état écclésiasti- 
que’, etvoulait rnême se consa- 
crer'aux missions étrangères. À 
cet effet, 1l vint, n’étant encore 
qüe. diacre, passer $ix mois au 
séminaire des missions-ctrange- 
res, à-Paris; maïs au bont de 
ce temps , sa sante le forca de re- 
tourner dans son diocèse. Ordon- 
né prêtre à 23 ans, il fut nomme 
vicaire, puis curé d'office de la 
paroisse de Saint-Pern: M. l'abbé 
Carron l’aïné ,encereaujourd’hui 
curé de Saint-Sauveur de Dinan, 
voulut l'avoir pour vicaire; de 
Dinan, l’abbé Gilbert alla exer- 
cer les mêmes fonctions à Josse- 
hn.: M. Alain, recteur de cette 
ville , ayant été nornmé député 
aux Etaäts-généraux de 1589, Gil- 
bertfit commeson vicaire, toutes 
les” fonctions de curé, jusqu’à 
Pépoque où son refus d’obéir aux 
lois de l’Assemblée constituante, 
concernant le clergé , l’exposa 
aux/persécutions. Il fut d’abord 
arrêté, mais ayant été relâché 
bientôt après, il passa en Angle- 
terre ,; où son premier soin fut 
d'apprendre parfaitement la lan- 
gue du pays: Il y parvint en peu 
de temps ;, et'en profita pour se 
rendre utile dans l’exefcice des 
fonctions de son état. À Whitby, 
où 1l passa quelques années, il 
n’y avait à son arrivée que très- 
peu de catholiques ; il y bâtit 
une église et un presbytère ,et y 

eh 
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laissa , lorsqu'il revinten France, 
à l’époque de la Restauration, une 
congrégation de catholiques -ro- 
mains, nombreuse et florissante. 
Il s’occupa en outre, durant son 
exil , de défendre, par des écrits, 
l'Eglise catholique contre les 
Presbytériens et les Méthodis- 
tes. Ces écrits prouvent, au 
moins, jusqu’à quel point Gil- 
bert avait su se rendre fami- 
lier l’usage d’une langue étran- 
gere. ? 

À son retour en France, M. 
Gilbert fut, dit-on, le premier 
prêtre qui commença à se livrer 
aux missions de l’intérieur ; il est 
très-peu de paroisses aux envi- 
rons de Saint-Malo qui n’aient 
été, depuis quelques années, le 
théâtre de ces sortes d’exercices: 
M. Gilbert y présida presqué 
toujours. Il dirigea également 
des missions à Saint-Pol-de-Léon , 
Carhaïx , Quintin , Tréguier , 
Guingamp , etc. Son zèle ardent 
ne connaissait point le repos : 
durant les intervalles de ses mis- 
sions, 1] donnait des retraites à 
des communautés religieuses, 
dans les diocèses de Saint-Prieux 
et de Quimper. Comme la plu- 
part de ceux qui se sont montrés 
dans la carriere des missions , il 
ne se bornait pas aux prédica- 
tions religieuses ; il faisait encore 
la guerre, du haut de ia chaire, 
aux doctrines politiques de la ré- 
volution. M. Gilbert était occupé 
à donner des missions et des re- 
traites en Touraine, lorsque la 
mort le surprit, au milieu deses 
travaux, le 25 septembre 1821. 
Îl avait le titre de chanoine ho- 
noraire de Rennes. 
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Liste des ouvrages 
de N.- A. Gilbert. 

I. 4 Findication (1). — Dé- 
fense de la Doctrine de l'Eglise 
catholique sur l’eucharistie, dans 
deux conversations entre un ca- 
tholique et un presbytérien. Lon- 
dres , 1800. 

Il. Zn Enquiry. — Recherche 
sur cette question : Si les marques 
de l’Eglise véritable sont applica- 
bles aux églises presbytériennes. 
Berwick , 1801. 

III. Za Docirine catholique du 
baptéme , prouvée par l' Ecriture 
et La tradition. Berwick , 1802. 

IV. Réponse aux fausses repré- 
sentations que J. IFesley a faites 
des doctrines catholiques. Whit- 
by , 1611. 

On doit encore à Gilbert un 
Recueil de cantiques, qu'il avait 
rédigé pour l’usage de ses mis- 
sions (la derniere édition est de 
1921), et quelques articles insé- 
rés dans les journaux anglais, 
pour la religion catholique, en 
réponse à quelques attaques des 
protestans. 

Une notice sur Gilbert a ete 
publiée dans l’4mi de la Religion 
et du Roi. T. XXX,, p. 153. 

GIR AUD (Pimrre- FRaNcois- 
FéLix - Josepx ) naquit à Bacque- 
ville, en Normandie (‘départe- 
ment de la Seine-Inférieure ) , le 
20 septembre 1764 , et fut atta= 
che dan: sa jeunesse à l’instruc- 

(1) N'ayant pas sous les yeux les ou- 
vrages de M. Gilbert, nous sommes 
obligés d’en rapporter les titres, tels 
qu'ils sont indiqués à la source où nous 
avons puisé. 
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tion publique. Sous le Directoire, puis l’invasion des barbares jus- 
il fut chef du bureau des jour- 
naux à la préfecture de police, 
et se conduisit dans cette place 
avec beaucoup de tolérance et de 
modération. Depuis, il a été atta- 
ché à la rédaction des journaux, 
mais dans des fonctions secou- 
daires, au-dessous de l’étendue 
de son esprit ainsi que de la va- 
riéte de ses connaissances. La mo- 
destie et la simplicité de Giraud 
ne lui ont point permis d’attein- 
dre à la fortune, ni à la cele- 
brité , mais”ses amis ont pu ap- 
précier en lui l’homme éclairé, 
patrioteet vertueux. Ilest mort, 
à Paris, le 26 février 1821 , âgé 
de 56 ans. 

Liste des ouvrages 
de P.-F.-F.-J. Giraud. 

I. Mémoire sur la colonie de 
la Guyane française, et sur les 
avantages politiques et commer- 
ciaux de sa possession, rédigé sur 
les notes d’un colon. 1804, in-8. 

Il. Aristippe, opéra. 1808, 
in-8. 

Cette piece, jouée avec succes, 
est restée au répertoire de l’A- 
cadémie royale de musique. Ë 

III. La Naissance du Roi de 
Rome. 1811, in-4. 

IV. Campagne de Paris en 
1814, avec cartes. Paris, 1814, 
in-0. — Cet ouvrage a obtenu 
sept éditions. 

V,. Précis des journées des 15, 
16,17 et 18 juin 1819 , ou Fin 
de la vie politique de Napoléon 
Bonaparte. Paris, Eymery, 1815, 
in 8. 

VI. Beautés de l'Histoire d’'I- 
talie, où Abrégé des Annales 
ttaliennes, avec Le Tableau des 
mœurs, des sciences , etc. , de- 

qu'à nos jours. Paris, Eymery, 
1816, 2 vol. in-12. — Il yena 
une 2° édition. 

Cet ouvrage ne doit pas être 
confondu avec les autres com- 
pilations historiques, publiées 
sous le titre de Beautés. Gelle-c1, 
rédigée avecssoin, est un excel- 
lent livre élémentaire; il serait 
beaucoup mieux présenté sous son 
second titre , le seul qui füt du 
choix de l’auteur, que sous le titre 
assezridicule, que les convenances 
du libraire lui ont imposé. 

VII. Beautés de l'Histoire de 
l’Empire germanique. Paris, Ey- 
mery, 180... , in-12. 

VIII. Beautés de l'Histoire de 
* l'Inde, etc. , avec un Précis his- 
torique de la vie d’'Hyder Ali- 
Khan , et de son fils Tipoo 
Saëb ,orné de r2 gravures.Paris, 
Eymery, 1821, 2 vol. in-12. 

IX. Précis hisiorique de tous 
les événemens qui se sont succédés, 
depuis la convocation des Nota- 
bles , jusqu’au rétablissement de 
$S. M. Louis XVIII sur le trône 
de France. Paris, Eymery, 1822, 
in-12. | 

Cet ouvrage a été d’abord pu- 
blié dans la Biographie moderne, 
qui a paru chez le libraire Ey- 
mery en 1816, 2 vol.in-8. La 
réimpression posthume offre des 
corrections et des augmentations 
considérables. 

X. Traité des vers - àæ sote. 
in-12.... 

M. Giraud a travaille à la ré- 
daction des 7'ables du Moniteur, 
connues sous le nom dé Girar- 
din , 7 vol. in-4. Il a fourni des 
articles à la Biographie Univer- 
selle du libraire Michaud ; en- 
fin , il a publié des romances ets, 
autres poésies fugitives , dans di- 
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vers recueils et ouvrages pério- 
diques. 

Il a coopéré aux journaux sui- 
vans : | Observateur des Specta- 
cles, le Courrier de l’Europe, 
le Journal de Paris et Le Cons- 
titutionnel, auquel il fut attaché 
pendant les dernières années de 
sa vie. . 

M. Giraud laisse en manuscrit: 
1° une Chronologie; 2° plusieurs 
Drames lyriques, dont deux sont 
reçus à l’Académie royale de mu- 
sique ; 3° un assez grand nombre 
de poésies fugitives. 

GONDEVILLE ne MONTRICHÉ 
(A.......…), ex-sous-chef au minis- 
tère de la guerre, et lieutenant 
dans la garde nationale de Paris, 
est mort le 14 septembre 182r. Il 
était gendre de l’acteur Brunet, 
du théâtre des Variétés. 

Liste des ouvrages 
de Gondeville de Montriché. 

1. La Conqguëte de la Prusse, 
poëême pouvant servir de continua- 
tion à la Napoléide, jusqu’à la prise 
de Berlin (imprimé à la suite de 
la Napoléide, par M. M. de G. 
1806 , in-8. ) 

Les initiales M. de G., qu’on lit 
au frontispice de la Napoléide, 
ne sont pas une transposition des 

initiales des noms de Gondeville 
de Montriché, Elles désignent M. 
Menegaut de Gentilly, connu 
aussi sous le nom de Maugenet- 
Clemence. 

IT. Cantate pour la naissance 
du Roï de Rome. 1811, in-8 (et 
dans les Hommages poctiques , T. 
J, p.15). 

IL. Egisthe et Clytemnestre,tra- 
wgedie en cinq actes. 1813, in-8. 

IV. Epitre à Carnot. 1815, in-8. 
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(Voy.l’Aristarque du 13 maï,et 
le Moniteur du. 18 mai 1815). On 
croit que c’est à canse de ces vers 
que l’auteur fut destitué après les 
cent-Jours. 

- V. Epütre à ma femme. 1819, 
in-8. | 

VI. Elfride , tragédie. Je ne 
crois pas que cette piece aitélé im- 
primée. J'en ai vu un manuscrit 
in-{ , qui est dans la bibliothèque 
de M. de Soleine. (Extrait de la 
Bibliographie de la France, ré- 
digée par M. Bevchot. 1821, p. 
675.) 

GOUAN (ANToIxE), botaniste, 
naquit à Montpellier le 15 novem- 
bre 1933. Son pere, conseiller à la 
Cour des aides, l’envoya, des l’âge 
de onze ans, faire ses humanités 
au collége royal de Toulouse, te- 
nu alors par les Jésuites, où 1l eut 
pour préfet des études l’abbé Ray- 
nal. Deretour dans sa ville natale, 
il y suivit les cours de médecine, 
mais en s’adonnant spécialement 
à l’étude de l’histoire naturelle. 
I! prit le bonret de docteur le 25 
août 1752. Le petit nombre de 
personnes qui s’occupaient alors 
de botanique, et la révolution que 
Linné venait d'imprimer à cette 
science , déterminerent M. Gouan 
à faire du règne végétal l’objet 
principal de ses études. Boissier 
de Sauvages fut son premier mai- 
tre en cette partie; c’est Iui qui 
plaça dans ses mains les livres de 
Linné , dont le systeme trouva 
dans M. Gouan un zélé propaga- 
teur. C’est encore Sauvages qui 
mit son jeune éleve en correspon- 
dance avec Linné, qui l’a appelé 
depuis, dans ses lettres, son cor- 
respondant le plus chéri. M.Gouan 
attachait, non sans raison, beau- 
coup de prix à ce souvenir, et, 
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dans sa vieillesse, 1l se complai- 
sait singulierement à le rappeler. 
Aussi avait-il adopté exclusive- 
ment le système du botaniste sué- 
dois ,et, quand la méthode natu- 
relle a paru , elle s’est trouvée trop 
jeune et lui trop vieux ; ils n’ont 
jamais pu s’accorder ensemble. 
Le premier ouvrage de M. Gouan 

fut intitulé : Hortus Monspelien- 
sis ; quoique peu important par 
lui-même, il fit du bruit parmi 
les botanistes, parce qu’il présen- 
tait une nouveauté remarquable, 
la description méthodique , etla 
nomenclature linnéenne , que 
Gouan, à ce qu’on croit, fut le 
premier à divulguer en France. 
Cet ouvrage fut suivi, trois ans 
apres , de la Flore de Mont- 
pellier, fruit de nombreuses her- 
borisations aux environs de cette 
ville. L’icthyologie a seule par- 
tagé avec la botanique les, médi- 
tations de M. Gouan. En 1966, il 
recut un ordre du roi pour rem- 
placer M. Imbert, qui, nommé 
mspecteur des hôpitaux , ne pou- 
vait continuer ses cours de bota- 
nique à l’Université de Montpel- 
lier. Chargé de l’enseignement de 
cettescience, il s’en acquitta avec 
beaucoup de zèle , et en propagea 
le goût. Cette même année, le ma- 
réchal de Noaiïlles, gouverneur du 
Roussillon, ayant obtenu un bas- 
tion de la ville de Perpignan pour 
y établirun jardin de botanique, 
à l’usage de l’Université de cette 
ville, Gouan fut envoyé à Perpi- 
gnan, sur l’ordre du ministre de 
la guerre, afin de donner le plan 
etde diriger l’exécutiondu jardin. 
11 profita de cette occasion pour 
aller herboriser dans cette partie 
des Pyrénées qui avoisine Per- 
pignan. Une autre fois , il poussa 
sesexcursions jusqu’à Barcelonne, 
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et au couveni du Mont-Serrat. En 
1976 , 1l vint passer six mois à Pa- 
ris ; 1l y vit Bernard de Jussieu , et 
rendit ses hommages à Buffon , au 
sujet duquel il racontait l’anec- 
dote suivante : Buffon lui dit que 
la copulation avait lieu parmi les 
poissons, puisque les sexes étaiert 
distincts et apparens; bien plus, 
ajouta Buffon, mon cuisinier m’as- 
sure avoir ouvert une carpe her- 
maphrodite. Gouan répliqua à 
cette allégation singuliere, que 
probablement le cuisinier était né 
sur les bords de la Garonne. 

Une des personnes célebres 
que Gouan fréquenta le plus à 
Paris, fut J.-J. Rousseau. Celui- 
ci passionné, comme on sait, pour 
la botanique, accueillit tres-bien 
un botaniste qu’il connaissait de 
réputation, La musique, que le 
professeur de Montpellier avait 
beaucoup aimée dans sa jeunesse, 
fut pour eux un nouveau motif 
de conversation Une dame qux 
désirait beaucoup de voir Rous- 
seau, obtint de Gouan qu'il la 
présenterait comme sa parente ; 
mais Jean-Jacques, observant que 
la prétendue parente n’avait ni 
l’accent ni la tournure d’une da- 
me de province , comprit bientôt 
la ruse: « Sachez, Monsieur, dit- 
» 1l à Gouan avec sévérité, sachez 
» que je n’aime pas qu’on me 
» trompe, lors même qu’on me 
» fait plaisir. » De retour à Mont- 
pellier, Gouan envoya à Rous- 
seau, par l’entremise de Dombey, 
quelques fascicules de plantes py- 
rénéennes , préparées de sa main. 
Le philosophe avait formé le pro- 
jet d’aller le voir, et il parle de 
lui dans sa correspondance im- 
primée. Trois lettres inédites de 
J.-J. Rousseau ont été trouvées, 
après la mort de M. Gouan,,dans 
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les papiers de ce dernier. On lisait 
ces mots sur une enveloppe e*té— 
rieure : « Les seules lettres qui me 
» restent de J.-J. Rousseau; les 
» autres ont été prêtées à M. 
» M... , qui me les a demandées 
» pour les faire imprimer, et qui 
» les a gardées. » Les trois lettres 
de Rousseau , qui signait alors 
Renou, sont datées, l’une de Bour- 
goin, du 28 mai 1769, les deux 
autres de Monquin, le 6 octobre 
et le 26 décembre 1769. Rousseau 
y décrit à sa manière une plante 
qu'il avait trouvée sur une mon- 
tagne , pres de Chambéry, oùuelle 
n’est pas rare. « J'ai de mauvais 
» yeux, dit-1l, une mauvaise 
» loupe , les doigts d’une mal- 

adresse extrême; l’analyse de 
» la fructification me fatigue, me 
» rebute, m’épuise , et je m’ 
» perds... Je crois les méthodes 
» des botanistes tres-bonnes pour 
» classer les plantes déja con- 
» mues ; mais je suis persuadé 
» qu'il en faut une autre pour les 

étudier ; et voila pourquoi, 
» vous autres savans, qui n'écri- 
» vez que pour vos semblables, 
» n'avez jamais su Voir jusqu’ici. 
» Raï me paraît avoir approché, 
» plus qu'aucun autre, de cette 
» méthode élémentaire; mais il 
» se moque de nous quand il fait 
» entrer les vertus des plantes 
» dans les caractères essentiels 
» pour lesconnaître , etc. » Dans 
sa lettre du 6 octobre 1769, où il 

s’agit des ombelliferes, Rousseau 
se qualifie de commencant de 
soixante ans.«Ï|renonçait, disait- 
» 1l,autanl parson ignorance que 
» par la cherté des livres; à l’ac- 
» quisition de plusieurs, comme 
» de l’Hortus Clifjortianus . des 
» Amænitates Academicæ, et à 
» beaucoup d’autres qui ur se- 
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» ralent nécessaires, et, ne vous 
» en déplaise, à celle de l’Hortus 
» Monspeliensis, et de la Flora 
» Monspeliaca. Vous avez, Mon- 
» sieur, écrit seulement pour les 
» doctes, c’est fort bien fait ; mais 
» j'aurais grand besoin de livres 
» qui apprissent aux ignorans à 
» le devenir. Il faudrait, pour 
» cela , force figures et force des- 
» criptions. » 

Albert de Haller, Thunberg , 
Hermanu, Jacquin, Willdenow, 
Jussieu le neveu, Ventenat, fu- 
rent, apres Linné, les plus cé- 
leëbrescorrespondans du botaniste 
de Montpellier. Jacquin, bota- 
niste de Vienne en Autriche, lui 
dédia une plante qu’il avait ap- 
portée de Saint-Domingue. Il la 
nomma d’abord Gouaniana gla- 
bra, et on l’a nommée depuis 
Gouaniana Domingensis. « A 
» rhamnis hanc plantam...….. se 
» paravi, disait Jacquin, ëmpo- 
» SuIQqUE noOvO genert nOMEn, à 
»_yrr0 clarissimo Antonio Gouan, 
» Monspeliensimedico,quia usur: 
» rimè Horto Regio Monspelien- 
» si, ingentiosts atque scitis refertù 
» observationibus, omnibus bota- 
» nicis se carum reddidit (1).» On 
lui a donné pour congénères six 
autres espèces (Gouantianaà tomen- 
tosa , crenata , Striala, integri- 
Jfolia , incisa et uliæfolia), qui 
sont toutes de Ja 23° classe de Lin- 
né, ou de la polygamie, et de 
l’ordre des monoïques. Ce genre 
est, dans l’ordre systématique, 
voisin de ceux des acer, des celits, 
des mimosa ; il a été adopté par 
Linné, par Willdenow, et dans 
l'Encyclopédie botanique. On a 
trouvé dans les papiers de Gouan 

(1) Plantæ americanc, p.264, tab.179, 
Jfig.4o. 
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quarante lettres de la main de 
Linné , toutes écrites en latin, et 
roulant exclusivement sur la bo- 
tanique. Il est à remarquer qu'il 
signe toujours Zinné, et non Lun- 
née, comme quelques personhes 
l’écrivent. Ces lettres sont toutes 
datées d’Upsal ; la première estde 
1759, 29 novembre ; la dernière, 
du 28 décembre 1772 : quelques- 
unes portent pour suscription : 

A M. Antoine Gouan, professeur 
très -célèbre, Montpellier, Dans 
sa lettre du 28 janvier 1563, Lin- 
né lui dit: «Nullus amicorum me 
» tot recreat particularibus obser- 
» vationibus quam tu , vir amicts- 
» sime, qui 1mpigerrimus excolis 
» arlem quam nos amÿo in deli- 
» cits habemus. »— Dans celle du 
20 janvier 1765 , on remarque ce 
passage : « Düm percurro tucm 
» Floram, doleo toties quod senex 
» nequeam le adire, et tecum 
» legere pulcherrimas plantas 
» monspelienses, quibus superbit 
» tuum natale, pro reliquis oris 
» eUTOPÆIS. » 

Apres la révolution , et lors de 
l’organisation des Écoles de santé, 
M. Gouan fut nommé professeur 
de matiere médicale et de bota- 
nique à celle de Montpellier. Il 
fut compris dans le décret de la 
Convention du 4 septembre 1705, 
pour une gratification de 3,000 I. 
Après avoir rempli pendant quel- 
ques années les fonctions de sa 
nouvelle chaire, son grand’ âge 
ue lui permettant plus de conti- 
nuer ses lecons , il se retira avec 
le titre de professeur honoraire. 
Vivant dans la retraite, et devenu 
aveugle huit à neuf ans avant sa 
mort , il s’occupait encore de bo- 
tanique, et, dans son petit jardin, 
il allait, en tâtonnant , suivre les 
progres de la végétation des plan- 
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tes, dont il connaissait tres-bien 
la place. La sobriété, l'habitude 
du travail et la régularité de la 
vie ont conduit M. Gouan jusqu’à 
un âge tres-avancé; ses sens se 
sont évanouis insensiblement et 
l’un apres l’autre : il est mort à 
Montpellier, presque sans mala- 
die, le 1“ septembre 1821, âgé 
de 88 ans. Il était correspondant 
de l’Institut de France, associé 
honoraire des Académies de Flo- 
rence et de Montpellier, membre 
de la Societé linneenne de Lon- 
dreset de celle de Stockholm , etc. 
Depuis la Restauration, il avait 
recu la décoration de la Légion- 
d'Honneur. M. Gouan avait con- 
tracté dans sa jeunesse un ma- 
riage d’inclination, dont il n’eut 
point à se repentir ; sa femme ne 
l’a précédé #u tombeau que de 
Nue mois. Il n'avait eu 
qu’une fille, morte long-temps 
avant lui, et il n’a laissé per- 
sonne de son nom. C'était un 
homme d’un tempérament ro- 
buste, maigre, leste, actif, bu- 
veur d’eau, marchant vite, et 
ayant toujours l’air pressé ; son 
front était grand et chauve; de 
manière que ses yeux paraissalent 
placés au milieu du visage. Sa 
conversation n’était point remar- 
quable ; 1! parlait assez facilement 
le latin des écoles, ce qui fit qu’il 
ne vit passans peine supprimer ce 
langage, dans l’enseigneméfit de 
la médecine. Sa maniere d’ecrire 
était simple et même un peu né- 
gligee. Les ouvrages qu’il a pu- 
bliés sont tous remplis de détails _ 
qui dénotent un observateur at- 
tentif ; mais 1] manquait de ce ta- 
lent d’induction qui généralise et 
qui embrasse toutes les parties, 
pour en former uné science. Il ne 
fut qu’un botaniste laborieux , et 
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ne s’éleva jamais au-dessus d’une 
nomenclature ou d’une descrip- 
tion. Quoique doué de facultés 
assez ordinaires, M. Gouan a mon- 
tré qu’un homme peut toujours 
se rendre utile par le travail, et 
fournir une carriere honorable. 

On trouve une Notice sur M. 
Gouan dans la Revue médicale, 
(T. VIT, p. 260). Elle est signée : 
Amédée Dupau. Un travail com- 
plet dui a été consacré sous ce 
titre : Notice historique sur An- 
toine Gouan, médecin et profes- 
seur de botanique à l’Ecole de 
Montpellier, etc., suivie de l’exa- 
men de sa correspondance avec 
Linné et les botanistes les plus 
illustres de son temps , par M. le 
docteur AMoREUx, médecin, etc. 
Paris, imprimerie de d'Hautel, 
1822, in-8, 5 feuflles. (Extrait 
du 1% vol. des Mémoires de la 
Société Linnéenne). 
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Liste des ouvrages 
d'A. Gouan. 

1. Lecons de botanique faites 
au Jardin royal de Montpellier, 
par M. Imbert, professeuret chan- 
celier de l’Université de médecine, 
et recueillies par M. Dupuis des 
Esquilles (par Cusson, Crassous, 
et GouAx), maître es«arts, et an- 
cien étudiant en chirurgie. Hol- 
lande , aux dépens des libraires, 
+ à Simon Tournal), 1762, 
in— 

IT" Hortus regius Monspelien- 
sis. Lugduni, sumptibus fra- 
trum de Tournes, 1762, 1 vol. 
in-6 de 548 pag., outre un #n- 
dex des genres et trois planches, 
avec l’explication des figures. 

UT. Flora Monspeliaca , sis- 
tens plantas n. 1850, ad sua ge- 
nera relatas et hybrida methodo 
digestas, etc., Lugduni , sump- 
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tibus Benedicti Duplain, 1965, 
in-8 de 542 pag. , y compris plu- 
sieurs tables. 

IV. Historia piscium , sistens 
1psorum analomen atque genera , 
in Clases et ordines redacta. Cum 
tconibus. Argentorati, Armand 
Koënig, 1770, in-4 de 228 pag. 
doubles , outre les tables de ma- 
üères , et { planches — Contient 
une traduction française en re- 
gard. — Traduit en allemand 
par K. de Meidinger. Leipzig, 
1781, in-0. 
. V. Illustrationes et observatio- 
nes botanicæ , seu variarum plan- 
tarum Pyrenaicarum exotica- 
rum adumbrationes , synonymo- 
rum observationes , vartetatum 
determirationes et icones. T'iguri 
(Zurich), apud Orell et Gessner 
Fusslr et socios; 1773 , in-fol. de 
82 pag. et XX VI (28) planches, 
dessinées d’après nature par l’au- 
teur. 

La gravure un pen rude des 
planches annonce que les échan- 
tiilons étaient tirés de l’herbier 
de l’auteur, lequel renfermait 
à l’époque de sa mort , environ 
20,000 plantes; il promettait 
un autre fascicule decetouvrage, 
qui n’a point été publié. 

VI. Explication du systéme 
botanique du Chévalier von Lin- 
né. Montpellier, 1787, in-8., 72 
pag. — Réimprime avec le n. 1X 
ci-apres. | 

VIH. Herborisations des envi- 
rons de Montpellier, ou Guide 
botanique à l'usage des élèves de 
l'Ecole de santé. Ouvrage destiné 
à servir de supplément à la Flora 
Monspelliaca. (Voyez n° IE ). 
Montpellier, G. Izar et Ricard, 
an IV (1996), in-8 de 274 pag. y 
compris l’Andex generum, plus 
une carte itinéraire des environs 
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de Montpellier, pour l’usage des 
herborisations. 

VIII. Discours sur les causes 
du mouvement de la sève dans les 
lantes , prononcé à la rentrée de 

l'Ecole de médecine de Mont- 
pellier , le à brumaire an X.(1m- 
primé à Montpellier, dans le Pro- 
gramme de la séance publique 
de l’Ecole de médecine, in-4 , 48 
pages.) 

IX. Matière médicale des plan- 
tes du jardin de Montpellier, pré- 
cédée d’une nouvelle édition de 
l’'Explication du systeme de Lin- 
ne, ou Nomenclateur Botanique, 
etc. Montpellier, G. Izar et A. 
Ricard, an XII (1804), in-8 de 73, 
146 et 430 pag. avec portrait. 

X. Lettre critique à l’auteur 
d'un article inséré dans le Moni- 
teur du 27 octobre 1811. Mont- 
pellier, 1811 ,1in-8, 15 pag. 

Gouan y prend la défense 
d’une Thèse qu’il avait fait sou- 
tenir sur la monographie des Re- 
noncules , et de l’Ecole de Mont- 
pellier, que le- journaliste avait 
attaquée avec trop peu de me- 
sure. 

XI. Description du Ginkgo-bi- 
loba , dit Noyer du Japon. Mont- 
pellier , 1812,in-8 . 12 pag. avec 
la figure d’un individu à fleurs 
mâles. 
Gouan avait recu cetarbre, en 

présent, de sir Joseph Banks, par 
lPintermédiaire d’Auguste Brous- 
sonet. Depuis 24 ans, il le voyait 
grandir dans son jardin, et 
c'est pour célébrer sa pre- 
miére floraison, qui eut lieu le 
12 avril 1612, que Gouan publia 
son dermier écrit. Ce bel arbre a 
maintenant 44 ans d’acclimata- 
tion à Montpellier ; sa hauteur 
est de 16 mètres ou 30 pieds. M. 
J. Ed.-Smith, président de la So- 
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ciété Linneenne de Londres, l’a 
nommé Salisburia , du nom d’un 
de ses collègues ; Gouan conteste 
dans sa brochure cette nouvelle 
dénomination. 

GRANET (Francois OMER), con- 
ventionnel, naquit à Marseille en 
1795 ;ilétait négociant à l’époque 
de la révolution dont ilembras- 
sa la cause avec toute l’exalta- 
tion qui caractérise les ésprits 
dans son pays natal. Poursuivi, 
dès 1789, par le prévôt de Mar- 
seille nomme Bournissac , lors 
des premiers troubles qui agite- 
rent cette ville, l’Assemblée cons- 
tituante , sur le rapport de Mira- 
beau, arrêta le cours de la jus- 
tice prévotale et le renvoya de- 
vant la sénéchaussée, où la pro- 
cédure n’eut pas de suite. Gra- 
net fut nommé, peu de temps 
après, administrateur du dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône, 
puis député du même départe- 
ment à l’Assemblée législative, 
ou 1l vota avec la minorité démo- 
cratique, et y soutint les agita- 
teurs qui désolaient son pays. 
Lorsque les fédérés de Marseille, 
appelés à Paris pour y opérer le 
renversement du trône, arri- 
vérent dans cette capitale en 
juillet 1592, Granet devint un 
de leurs principaux chefs, et 
prit ainsi une part active ii 
nemens du 10 août, à limite. 
desquels'il dénonça son collègue 
Blancgilly , pour des faits contre- 
révolutionnaires. Elu par son dé- 
partement député à la Conven- 
tion nationale , il y vota la mort 
de Louis XVT , sans appel et sans 
sursis. Le 13 avril 1703, il de- 
manda l’impression et l'envoi aux 
départemens et aux armées, de 
lAdresse de la Société des Jaco- 
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bins, qui servit de base à la mise 
en accusation de Marat ; le6 sep- 
tembre de la même année, 1l fut 
adjoint au Comité de Salut pu- 
bhic, avec Billaud-Varennes et 
Collot d’Herbois , pour surveiller 
l’exécution ministérielle. Rede- 
venu bientôt simple men:bre de 
la Convention , Granet prit sa 
place au plus haut de la mon- 
tagne. Toujours vêtu de cet ha- 
bit que, dans le langage du temps, 
on appelait carmagnole , armé 
d’un énorme bâton, il se faisait 
remarquer entre ses collègues par 
des cris et des gestes menaçans. 
Toutefois , s’il fut le complice de 
la tyrannie décemvirale, par la 
violence avec laquelle il avait 
coutume d'appuyer les proposi- 
tions du Comité de salut public, 
on doit remarquer que, n’ayant 
été chargé d’aucune mission, il 
ne fut point l’exécuteurimmédiat 
des folies atroces de cette horri- 
ble époque. Le 16 décembre 1794, 
il fit arrêter le rappel de tous les 
députés ex-prêtres, envoyés en 
mission ; puis observant que sa 
proposition, n’étant pas encore 
assez élaborée , pouvait avoir des 
inconvéniens, 1l demanda lui- 
même la révocation du décret et 
le renvoi au Comité de salut pu- 
blic, dont le despotisme s’effa- 
rouchait de toute mesure qui n’a- 
vait. point été prisesous sa dictée. 
Le ventose an Il (25 fevrier 
1797) ,Granet dénonça le général 
Lapoype et son chef d'artillerie : 
comme ayant propose au repre- 

sentant Maignet de réparer les 
Bastilles marseillaises que Louis 
XIV avait fait élever, disait-il, 
pour tyranniser cette partie du 
midi; le 18 germinal (3 avril), 
il demanda les honneurs du Pan- 
théon pour les cendres de P. Bayle 
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et de Gasparin, morts pour le ser- 
vice de la République; le 29 (18 
avril), il provoqua des mesures 
sévères contre Jourdan Coupe- 
téte, alors commandant de la 
gendarmerie d'Avignon, et dont 
les actes arbitraires menaçaient 
un député en congé, Granet fut 
du nombre des montagnards qui 
sentirent , des avant le 9 thermi- 
dor , le besoin d’attiédir le mou- 
vement révolutionnaire. On as- 
sure que c’est au crédit dont il 
jouissait à cette époque, que Mar- 
seille doit la conservation de 
son port, qu’on voulait com- 
bler , pour la punir de son insur- 
rection contre la Convention , en 
1703. Le 10 thermidor an IT (20 
juillet 1594), apres la victoire de 
ia Convention sur Robespierre, 
Granet fit décréter que les Sec- 
tions de Paris n’avaient jamais 
cessé de bien mériter de la pa- 
trie. Lorsque, sept jours apres, 
Fréron s’avisa de proposer que 
l’Hôtel-de-Ville, « ce Louvre du 
» tyran Robespierre, fût rasé, » 
Granet s’écria avec beaucoup de 
raison : « Les pierres de Paris ne 
» sont pas plus coupables que 
» les pierres de Marseille ; punis- 
» sez les individus criminels, et 
» ne démolissez rien. » Cette ré- 
plique faisait allusion à la mis- 
sion que Fréron avait remplie en 
Provence en 1593. Le 23 thermi- 
dor (10 août), Granet fit décré- 
ter que les noms de ceux qu’on 
rendrait à la liberté seraient 1m- 
primés, avec ceux des personnes 
qui auraient attesté leur patrio- 
tisme ; et le 26, il proposa de re- 
mettre en état d’arrestation les 
individusrelächés, sileurs répon- 
dans ne se présentaient pas; ces 
deux mesures furent repoussées 
le même jour, comme tendant à 
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ramener au systeme de violence 
auquel on venait d'échapper. Le 
2 vendémiaire an III (23 septem- 
bre 1794), Granet, resté attaché 
aux débris de la Montagne , qui 
luttaient contre les conséquences 
du 9 thermidor , fut dénoncé par 
Barras et Fréron , comme fauteur 
des troubles qui agitaient Mar- 
seille à cette époque, et en même 
temps, chose étrange ! comme un 
des accusateurs de Marat. Sur 
quoi le député Ruamps prétendit 
que Granet n’était dénoncé que 
parce qu’il était porteur de pièces 
qui prouvaient, disait-il, les di- 
lapidations commises par ses dé- 
nonciateurs ; les pièces furent en 
effet produites , mais sans succès. 
Arrêté le 16 germinal an HT (5 
avril 1795), comme l’un des pro- 
vocateurs de l’insurrection déma- 
gogique qui avait éclaté le 12 du 
même mois, Poultier l’accusa 
d’être en GERS EE avec . 
les égorgeurs de Marseille ; il fut 
décrété d’accusation apres la nou- 
velle insurrection du 1°° prairial 
(20 mai suivant), et un second 
décret ordonna sa mise en juge- 
ment ; mais l’amnistie du 4 bru- 
maire an [IV (26 octobre 1795), 
par laquelleda Convention termi- 
na ses travaux , le rendit à la li- 
berte. 

Granet ne fit point partie des 
Coxseils et ne fut pas même em- 
ployé sous le gouvernement du 
Directoire. Il retourna à Mar- 
seille, fut nomme par Bona- 
parte l’un des maires de cette 
ville, et officier de la Légion- 
d'Honneur. Son administration 
n’a donné lieu à aucun reproche ; 
il est même.certain qu’il a quel- 
quefois mis de l’empressement 
pour rendre des services à plu- 
sieurs émigrés, En mai 1845, il 
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fut élu député des Bouches-du- 
Rhône à la Chambre des repré- 
sentans ; et bien qu’il n’y eùüt pas 
uneseule fois pris la parole, la po- 
pulacese porta à la maison de Gra- 
net, qui fut dévastée, et sa belle bi- 
bliothèque brülée,lors des mouvé- 
mens populaires qui éclatérent à 
Marseitle en faveur de la cause 
royale. Exilé après le second re- 
tour des Bourbons , par la loi du 
12 janvier 1916, il quitta la Fran- 
ce et se retira à Bruxelles. Une 
ordonnance royale du 37 dé- 
cembre 1818 l’autorisa à rentrer 
dans sa patrie. Il y est mort d’une 
attaque d’'apoplexiefoudroyante, 
le r6 septembre 1821. Le seul 
intfprimé de Granet qui nous soit 
connu est intitulée: Rapport et 
projet de Décret sur les Consu- 
laits de France en pays étranger, 
présenté au nom du Comité de 
marine. Paris, 1792, in-5. 
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GRANGIER ( PierRE-JosePH), 
né à Sancerre, le 12 mars 1558, 
avait été avocat, puis subdéléguc 
de l’Intendance de Berry, lors- 
qu'il fut élu député du tiers-état 
de la province aux Etats-géné- 
raux de 1789. Il siégea et vota 
dans l’Assemblée constituante 
avec la minorité, et signa:ses dé- 
clarations et protestations: Il 
consigna ses motifs partieglier 
dans un écrit publié le 14 sep- 
tembre ijo1, le jour même de 
l'acceptation de la Constitution 
par Louis XVI, et dans 1 lcet 
acte était sévèrement critiqué. 
Grangier avait été membre du 
comité des rapports, mais il n’a- 
vait pris la parole qu’une fois, 
pour combattre la multiplicité 
des écoles gratuites des ponts-et#. 
chaussées. Il vécut ensuite éloigne 
des affaires jusqu’en 1706, epoq 
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à laquelle 1l fut élu membre de 
l'administration départementale 
du Cher, et bientôt député de ce 
département au Conseil des cinq- 
cents. Il y fit plusieurs rapports, 
dont un relatif aux troubles oc- 
casionés par les jacobins dans le 
département de la Nièvre, à l’oc- 
casion des élections. Sa nomina- 
tion fut annulée le 18 fructidor. 
En 1802, il fut nommé membre 
du Conseil général de son dépar- 
tement, et conseiller de prefec- 
ture en 1804. Annobli par Louis 
XVII, le 6 septembre 1814, M. 
Grangier reçut de Mer. le duc 
d'Angoulême, à son passage à 
Bourges, en 1815, la décoration 
de la Légion-d’Honneur. Durant 
les cent-jours , 1] cessa ses fonc- 
tions de conseiller de préfecture, 
qui lui furent rendues après la 
seconde restauration. M. Gran- 
ier obtint, en 1916, la croix de 

l’ordre de St.-Jean-de-Jérusa- 
lem, sur la demande du prince 
de Condé, en considération des 
services qu'il avait rendus au roi 
pendant la révolution. Il est mort 
à Bourges, le 25 juin 1621. 

GUEROULT ( PierRE-CLAUDE- 
Bervarp) l’aîné, professa la rhe- 
torique au collége d’Harcourt, 
plusieurs années avant la révolu- 
tion. Il en embrassa les principes, 
sans'abandonner son collège, jus- 
qu’au moment de sa suppression. 
M du 22 octobre1700, 
ilfit mage à l’Assemblée cons- 
ttuante, conjointement avec son 

frère, d’un plan d'éducation et 
d'enseignement national. Desque 
les Écoles centralesfurent ouver- 
tes, M. Gueroult en fut un des 

premiers professeurs ; il futaussi 
désigné pour remplir une des 
Lis de l’École normale, à l’é- 

Me 
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poque de sa fondation. Le décret 
de la Convention , du 3 janvier 
1795, le comprit au nombre des 
hommes de lettres à qui il fut 
accordé 3,000 livres de gratifica- 
tion. Sous le gouvernement im- 
périal , M. Gueroult-remplitsuc- 
cessivement les emplois de pro- 
viseur du }ycée Charlemagne ; de 
conseiller titulaire de l’Univer- 
sité, et de directeur de la nou- 
velle école normale. Partout il a 
laisse à ses nombreux éleves d’hc- 
norables souvenirs. Au mois de 
juillet 1815 ,1l fut mis à laretraite, 
après soixante années de service 
dans l’instruction publique. La 
vie entiere de M. Gueroult fut 
partagée entre les devoirs du pro- 
fessorat et l’étude des classiques 
de l’antiquité, dont il a publie 
d’estimables interprétations. Il 
est mort à Paris, le 11 novem- 
bre 1821,âgéde 77 ans. Son corps 
a élé inhumé au cimetiere du 
Pere La Chaise/où M. Dairaux, an- 
cien proviseur du collége d’Har- 
court et du lycée Charlemagne, 
à prononce son éloge. 

Liste des ouvrages 

de P.-C.-B. Gueroult. 

I. Morceaux extraits de l’His- 
toire naturelle de Pline. 1785, 
in-8.—2° édition, Paris, 1000, 
2 vol. in-6., avec le texte latin. 

IT. OEuvres de Cicéron, tra- 
duction nouvelle (par MM. Clé- 
ment {de Dijon), Desmeuniers et 
Gueroult freres). Paris, 1783- 
1789, 8 vol. in-12, ou 3°vol- 
in-4. 

Le tome VIH, publié en 1760, 
est dù à MM. Gueroult freres ; 1l 
renferme la harangue sur les ré- 
ponses des auspices , — le plai- 
doyer pour Plancius, —la haran- 
gue pour Sextus, — l’invective 
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contre Vatinius, —le plaidoyer 
pour Célius. M. Gueroult l’aine 
continua celte traduction des 
Oraisons de Cicéron (voyez ci- 
apres n° VIII). 

IT. La Journée de Marathon, 
ou le Triomphe de la liberté, 
pièce historique en 4 actes et en 
prose, avec des intermèdes et des 
chœurs. 1792, 1n-5. — Traduit 
en allemand,mais en abrégé,dans 
le Journal d’Archenholz , 1792. 

IV, Constitution des Spartiates, 
dés. Athéniens et des Romains. 
1794, in-8. 

V. Nouvelle méthode pour étu- 
dier la langue latine, suivant les 
principes de Dumarsais. 1708, 
in-0,—2° édition, 1799, in-5.— 
6° édition, 1805, in-1 2. 

Ouvrage fréquemment réim- 
primé , prescrit et adopté par la 
commission des livres classiques 
de l’Université. 
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VI. Histoire naturelle des ani- 
maux de Pline, traduction nou- 
velle, avec le texte en regard. 
Paris, 1802, 3 vol. 1n-8. 

VII, Grammaire française. 
1806, in-12. 

Ouvrage plusieurs fois réim- 
primé , à l’usage des lycées et des 
écoles secondaires. 

VIII. Discours choisis de Cicé- 
ron , traduction nouvelle, avec Le 
texte en regard. Paris, À.'A. Re- 
nouard , 1910, 2 vol. in-8. 

Les discours contenus dans ces 
2 vol. sont : le plaidoyer pour 
Sextus-Roscius, —la Verrine de 
Signis,—celle de Suppliciis,—la 
harangue au peuple prononcée 
ar Cicéron, apres son retour de 

l'exil ,—le plaidoyer pour Milon, 
—le rémerciment à (César, au 
sujet du rappel de Marcellus, — 
le plaidoyer pour Ligarius,— les 
2°, 0° et 14° Philippiques. 
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HADOT ({Marte-ADÉLaiDE-Ri- 
CHARD , veuve BARTHELEMY), l’une 
des plus fécondes, mais aussi des 
plus médiocres romancières de 
notre époque, est morte à Paris 
le 19 février 1821, à l’âge de 
cinquante-deux ans. Elle avait 
été institutrice. Sesromans, écrits 
avec une incroyable précipita- 
tion, ne supportent pas l’examen, 
sous le rapportdustyle; mais on 
ne peut que s’étonner de la prodi- 
gieuse fécondité d'imagination de 
leurauteur.Onluidoit aussi des li- 
vres d'éducation et des mélodra- 
mes. 

Liste des ouvrages 

de Mme Barthélemy-Hadot. 

L. Zadig, ou la Destinée, mé- 

lodrame héroïque en trois actes, 
üré des romans de Voltaire, joué 
sur le théâtre de la Gaïté , le 7 
fructitor, an XII. 1804, in-8. 

IL. Waclovie, comtesse de War- 
berg , ou la Peine du talion , mé- 
lodrame historique, en trois actes 
et à grand spectacle, orné de 
chants, danses, pantomimes, évo- 
lutions militaires,etc., 1805, in-8. 

III. L'Homme Gé 7 
lodrame enr trois actes, ] sur 
le théâtre de la Gaïîté, le 22 avril 
1006, in-8, 1806. 

IV. Jean Sobieski, ou La Lettre, 
mélodrame en trois «actes, joué 
sur le théâtre de la Gaîté , le 22 
mai 1800, in-8. 

V. Jules , ou Le Toit paterriel, 
mélodrame en trois actes, joué 
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sur le théâtre des Jeunes éleves, 
le 15 juillet 1806. in-8. 

- VI. Alméria ou l’EÉcossaise 
fugitive, mélodrame en trois ac- 
tes, joue sur le théâtre des jeunes 
élèves, le 8 décembre 1806. in-8. 

VII. (Avec M. Réne Perrin) 
Cosme de Médicis ; mélodrame 
en trois actes, joué sür le théâtre 
de l’Ambigu-comique, le 21 dé- 
cembre 1808. 1809, in-8. 

VIT. Clotilde de Hapsbourg, 
ou le Tribunal de Newstadt. Pa- 
ris, Pigoreau. 1910. — Nouvelle 
édition, 1817, 4 vol. in-12. 
‘IX. Stanislas Zamoski ou Les 

Illustres Polonais. 1810, 4 vol. 
in-12.—2° édition. Paris, Pigo- 
reau , 1018, 4 vol. in-12. 

X. Les Loisirs d’une bonne 
mère ou le Décameron dê l’ado- 
lescence. 1811, 2 vol. in-12. 

XI. ZL’Amazone de Grenade, 
mélodrame en trois actes et à 
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grand spectacle, musique de M. 4 
T'aix, ballets de M. Hullin , re- 
présenté pour la prémière fois à 
Paris, sur le théâtre de la Gaîté, 
le 27 février 1812. Paris, Barba, 
1912, in-8. 

XII. Clarice, ou la Femme 
précepteur, mélodrame en trois 
actes et à spectacle, musique de 
M. T'aix , ballets de M. Hullin, 
représenté pour la première fois 
à Paris, sur le théâtre de la 
Gaîté, le 30 mai 1812. Paris, 
Barba , 1812 , in-8. 
XI. Les Mines de Mazzara , 

ou les trois Sœurs. Paris, Pigo- 
reau, 1812, 4 vol. in-12. — 2° 
édit. Jbid, id., 1815, 4 vol. 
in-12. — 3° édition. Jbrid, id., 
1820, / vol. in-12. 

XIV. Les Soirées de société, où 
un Hiver à Paris. Paris, Belin Le- 
prieur,-:1913, 4 vol. in-12. 

XV. Anne de Russie et Cathe- 
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rine d'Autriche , ou les Cheva- 
liers de l'Ordre Teutonique et la 
Mère écuyer. Paris, Pigoreau, 
1813, 3 vol. in-12. — Nouvelle 
édit. Ibid, id., 1819, 3 vol. in-12. 

XVI. Jacques I“, roi d'Ecosse, 
ou les Prisonniers de la tour de 
Londres. Paris, Pigoreau , 1814, 
4 v.in-12.— Nouvelle édit. Ibid , 
id. , 1819, 4 vol. in-12. / 

XVII. Les Deux Casimirs, ou 
Vingt ans de captivité. Paris, 
Pigoreau, 1814, 4 vol in-12. 
XVIII. ZesNovices dumonastèr2 

de Prémol, ou HermioneetJudith. 
Paris, Meline, 1814,4 vol. in-12. 
— Nouv. édit., 1820, 4 vol. in+1. 

XIX. Les Ducs de Moscovie, 
ou le Jeune Ambassadeur. Paris, 
1814 , 5 vol. in-12. 
XX. La Tour du Louvre, ou 

le Héros de Bouvines. Paris, veuve 
Lepetit, 1815, 4 vol. iu-12: — 
2° édit. Ibid, Pigoreau ; 1818, 
{ vol. in-12. 
XXI. La Vierge de l’Indostan, 

ou Les Portugais au Malabar. 
Paris, Pigoreau, 1616 , 4 vol. 
in-12. — Nouvelle édit. Ibid, id., 
1821 , 4 vol. in-12. 
XXII. Les Héritiers du duc de 

Bouillon, ou Les Français à Alger. 
Paris, Pigoreau, 1816, 4 vol. in-12, 

XXIII. ( Avec M. Victor Du- 
cange}; les deux Walladomir, 
mélodrame en trois actes.et à 
spectacle, représenté surle théä- 
tre de l’Ambigu, le 23 septembre 
1816, Paris, Fages, 1816, in-8. 

XXIV. L’Honneur et. VE- 
chafaud, mélodrame en trois 
actes ; joué sur le théâtre de la 
Gaîté. 1816, in-8. 
XXV. Guillaume Penn, ou les 

premiers Colons de la Pensyt 
vanie. Paris, Pigoreau , 1616, 
3 voi. in-12. 

XX VI. Isabelle de Pologne, ou 
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la Famille fugitive. Paris, Pigo- 

reau, 1817, 4 vol. in-12. 
XXVIE Les Fénitiens, ou le 

Capitaine français. Paris, Eÿme- 
ry, 1817, 4 vol. in-12. 
XXVHI. Ærchambaud et Ro- 

ger, ou Le Siége de Metz. Paris, 
Béchet, 1917 , 4 vol.in-12. 

XXIX. Atelwood et Clara, ou 
la Montagne de fer. Paris, Pigo- 
reau, 1010, 4 vol. in-12. 
XXX. Ernest de ’endôme, ou 

Le Prisonnier de Vincennes. Paris, 
Pigoreau , 1816, 4 vol. in-12. 

XXXI. Fernand d’'Alcantcra, 
ou la V’allée de Roncevaux. Pa- 
ris, veuve Lepctit, 1018, 4 vol. 
in-12. 
XXXII. Laurence de Sully, ou 

l'Hermitage en Suisse. Paris, 
Marc , 1819, 4 vol. in-12. 

XXXIITI. Arabelle et Mathilde, 
ou les Normands en Italie. Paris, 
Pigoreau , 1810, 4 vol. in-12. 
XXXIV. La Révolte de Boston, 

ou la Jeune Hospitalière. Paris, 
Lecointe et Durey, 1820 , 3 vol. 
in-12. 
XXXV. Prerre-le- Grand et 

les Strélitz, ou la Forteresse de 
la Moskowa. Paris, Lecointe et 
Durey, 1820, 3 vol. in-r1. 
XXXVI: Mlle de Montdidier, 

ou la Cour de Louis XI. Paris, 
A. Marc, 1821, 5 vol. in-12, or- 
nés du portrait de l’auteur. 

Cet ouvrage de Mme Hadot 
parut la veille de sa mort. 
XXXVII. Les Portugais pros- 

crits, ou Le Dominicain ambi- 
tieux. Paris, Lecointe et Durey, 
1821, 3 vol.in-12. (Ouvrage pos- 
thume.) 
XXXVII. Les Brigands an- 

glais, ou la Bataille de Has- 
tings. Paris, À. Marc, 1821, 
4 vol. in-12. (Ouvragé posthu- 
me. ) 
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Mme Barthélemy Hadota laissé 
en porte - feuille Æ/dezonde , 
Alphonse et Adèle, Alinet Lison, 
les Rivales amies , ou l'Enfant 
perdu, les Deux Ormeaux; vau- 
devilles; Neuf heures, Je suts joué, 
ou à Z’rompeur trompeur et demi; 
comédies. Elle a donné en socié- 
te avec M. Hubert, une piece de 
circonstance qui n’a pas été im 
primée : Charles Martel, mélo- 
drame en trois actes, joué sur 
le théâtre de la Gaîté, le 9 février 
1014. 

HÉRISSANT prs CARRIÈRES 
(JEAN-Tuomas), naquit à Paris. 
Pendant pres d’un demi-siècle, 
il a donné à Londres des lecons 
de langue française ; il a aussi 
publie divers ouvrages touchant 
la grammaire de cette langue, à 
l'usage des Anglais. 11 est mort à 
Croydon, pres Londres, en 1820, 
âgé de 78 ans. 

Lrste des ouvrages 
de J.-T. Hérissant des Carrieres. 

I. The Catechism ofthe church 
of England in french, so as 10 fa- 
cilitaie the true prononciation of 
the french, to the beginners, etc. 
London, 1790, in-12. 

IT. Précis de l'Histoire de France 
jusqu'au 1emps présent, en fran- 
çaïs et en anglais. Londres 1702, 
2 vol. in-8. 

L'auteur a publié depuis un 
abrège de ce Précis, qui arrive 
jusqu’en 1915. . 

IT. Grammatical instituts of 
the french language, designed for 
the use of schools. Londres, 1703, 
in-12. 

IV. ÆExercises of the rules and 
construction of french speech,etc.; 
by L. Chambaud; 15thedit. with. 
great improvements. Loudon, 
179.., in-0. 

14 
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V. À Grammar of the french 
tongue, by L. Chambaud ; new. 
édition. London, 1706, in-6. 

Hérissant a donné aussi une édi- 
tion du Dictionnaire de Boyer, 
déja précédemment revu et cor- 
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rigé par Chambaud et Robinet. 
VI. Petit Parnasse Francais, 

ou Recueil de morceaux choisis 
dans tous les différens genres de 
poésie francaise , à l’usage de la 
Jeunesse. Londres, 1706, in-8. 

3. 

JACOTOT (PIERRE), naquit à 
Dijon, en 1755, de parens pau- 
vres, et fut d’abord destine à l’e- 
tat ecclésiastique. Au moment 
d’entrer dans les ordres sacrés, sa 
conscience se refusa à prononcer 
des vœux qu'il ne se sentait pas 
appelé à remplir. Il resta dans le 
monde , et se dévoua à l’instruc- 
tion publique, à laquelle la 
consacre tout” sa vie. M. Jacotot 
professa la physique, la chimie, 
les mathématiques, et l’astrono- 
mie , d’abord à l'Ecole centra- 
le, puis au lycée de Dijon; il de- 
vint proviseur de ce dernier éta- 
blissement, et enfin, recteur de 
l'Académie de cette ville. . Ce 
poste lui fut-enlevé par suite des 
événemens politiques qui mar- 
querent la fin de l’année 1815. Il 
vécut depuis dans une retraite 
honorable, environne de l’estime 
et de la considération publique. 
M. Jacotot est décédé le 14 juil- 
let 1821. Les étudians de l’Aca- 
démie de Dijon, dont il avait été 
le recteur, s’empresserent d’ac- 
compagner jusqu’au tombeau sa 
dépouille mortelle. On trouve une 
Notice sur M. Jacotot dans |’ 4- 
beille , tome IV, page-7r. C'est à 
lui qu’on doit l’ouvrage suivant: 

Cours de physique expérimen- 
tale et de chimie, à l'usage des 
Ecoles centrales et spécialement 
de l'École central: de La Côte- 
d'Or. Paris , Richard , Caille et 

Ravier, 1801,2 vol. in-8, et atlas 
de 61 pl. in-{. — 2° édition sous 
ce titre: Tom. 1°, Elémens de 
physique expérimentale, de chr- 
mie et de minéralogie, suivis d’un 
abrégé d'astronomie, à l'usage 
des lycées et autres établissemens 
d'instruction publique ; 2° édit. 
tolatement refondue et augmentée 
de plus d’un tiers. Paris, Crapart, 
Caille et Ravier,1804. — To:n.Il, 
Elémens de chimie et de minéra- 
logie, etc.; seconde édition, tota- 
lement refondue et augmentée 
d'un tiers. 1804, 1-8. — Ces 2 
vo). ne sont jamais vendus sépa- 
rément ; ils sont accompagnés 
d’un atlasin-/{ oblong,de 73 plan- 
ches. 

JACQUES ( Marnieu-Joseprs ), 
professeur de théologie, naquit 
à Arc,,pres Salins, en Franche- 
Comté , le 27 octobre 1736, d’un 
père agriculteur. Il fit ses pre- 
mières études chez le maître d’é- 
cole du village de Chantrans, 
pres Ornans ; ses humanites au 
collége de Salins, et ses cours de” 
philosophie et de théologie à l'U-. 
niversité de Besançon. Toutes ses 
classes furent terminées avant 
qu’ileût atteint l’âge de vingtaus. 
Apres avoir exerce les fonctions ‘ 

de vicaire pendant quatre ans, à 
Frasne et à Saint-Lothein , il fut 
appelé au collége de Lons-le-Saul- 
nier, pour y professer la philo- 

” 
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sophie et les mathématiques, dans 
une nouvelle chaire que le Ma- 
gistrat de cette ville. venait de 
fonder. Deux ans apres, 1l obtint 
au concours une chaire de mathe- 
matiques, qui fut établiedans le 
coilége de Besançon. Des la pre- 
miére année de sou nouveau pro- 
fessorat, Jacques adressa à D’A- 
RAA ‘par l’intermediaire de 
M. Bergier, É exposé : d’une décou- 
verte sur les propriétés des curvi- 
lignes , qui fit dire au celebre 
géomètre : « Je ne croyais pas 
qu’on trouvât en province des 
mathématiciens de cette force. » 
1 Académie de Besançon nomma 
l'abbé Jacques, associé, au mois 
de janvier 1769, et titulaire le 15 
décembre 177$. Le jour de sa ré- 
ception à l’Académie, il lut en 
séance publique un RUN de La 
vie des mathématiciens de La 
Franche-Comté. Dans les années 
suivantes , il lut un Discours sur 
l'utilité des mathématiques, et le 
développement d’un Projet de 
cartes géographiques et chronolo- 
giques pour faciliter l'étude . 
l’histoire. ,À la fin de 1935, 1 
concourut avec succès pour L 

chaire théologique de l’Univer- 
site de cette ville, vacante par la 
mort du savant Bullet. L’abbe 
Jacques remplaça dignement un 
si redoutable prédécesseur. Il fit 
Sucessivement imprimer les déve- 
Joppemens des cours qu 1l don- 

nait; ils forment ensemble un 
traite complet de théologie, où 
l’érudition remplace avantageu- 

sement les subtilités scolast:- 
ques. 

Au mois de mat 1791, M. Jac- 
ques émigra en Suisse. Voici ce 
que nous raconte à son sujet un 

de ses compagnons d’exil : « Je 
trouvai quelques connaissances 
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parmi les déportés,entre-autres… 
M. l’abbé Jacques, mathémati- 
cien profond et théologien tres- 
savant, ancien professeur à l’'U- 
niversité de Besancon , arrivé 
après moi à à Constance. L’ éminen- 
ce des talens de ce dérnier avait 
attiré sur luil’attention du cler- 
gé de France, avant la révolution, 
etluiavait FAT une pension qu x] 
n'avait pas recherchee. Ce me fut 
une chose pénibie de voir un tel 
homme dans une chambre sans 

feu, vêtu d’un mauvais habit ra- 
pé, et obligé, à soixante ans, de 
colporter , par un temps très- 
froid , son allemand et son fran- 
çais , de maison en maison. Il 
avait appris par cœur non-seule- 
ment la gramimaire de Gott- 
sched, mais encore l’éencrme dic- 
tionnaire de langue allemande , 
en deux gros volumes in-4 ; et à 
quelque ligne de ces deux livres 
qu'on le mit, il continuait sans 
manquer ni déplacer un mot ; 
qu’ onjuge par là de sa pr odigieu- 

se mémoire. Ses talens n’étaient 
pointinférieurs : avec un mérite 
aussi extraordinaire , 1l était la 
modestie même, et né se plai- 
guait pas d’une position dont tout 

le monde gémissait : heureuse- 
ment pour nous tous qui le con- 

naissions et l’aimions, la provi- 
dence abrégea pour lui cette 
épreuve ; il fut avantageusement 
placé chez un Parisien, qui fit à 
ses enfans le riche présent d’un 
pareil instituteur. ( Mémoires de 
famille, historiques, littéraires et 
religieux ; par l'abbé Lambert. 
Paris ! Painparré , 1922, in-0, 
pag 192. )» M. Jacques riad 
successivement à Fribourg et à 
Munich, occupé d’éducations 
particulières. Il revint en France 

peu après le Concordat de 1601, 

14* 
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et fixa sa résidence à Paris, où 
il s’occupa de la composition de 
divers ouvrages. En 1010, il 
fut nommé professeur et doyen 
de la Faculté de théologie de 
Lyon. Il était âgé de 74 ans 
quand il accepta ces fonctions ; 
qu’il a remplies pendant dix an- 
nées ; quoique presque aveugle 
durant les trois dernieres années 
de sa vie, il anéanmoins continué 
ses leçons dans son appartement, 
jusqu’à sa dernière maladie, 
qui a été fort courte : en sorte 
que, sans l'interruption occasio— 
née par la révolution, il aurait 
pu compter soixante-deux ans 
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la vérité de La religion chrétienne, 
en forme de dialogue, à la portée 
de tout le monde. Premiere édit. 
en Suisse , 1793 , in-12 — 2° édil. 
1004. Paris , in-12. — 3° édition 
Dole ; Er.-X. Joly, 1612, in-12. 

La première édition est suivie 
d’une réfutation des principes de 
léglise constitutionnelle. 

VIT. Nouvelle Grammaire al- 
lemande, d'apres les principes de 
Gottsched etJunker,avecun petit 
Dictionnaire français-allemand. 
Strasbourg, L. Hugard ; et Paris, 
Gide et Janet, sans date (vers 
1509) 1 vol. in-8, 134 pag. 
‘IX. Ælémens de la grammaire 

d'enseignement public. Il avait française. 1804, in-12. 
été lié d’amitic avec Bullet, Per- 
gier, Nonote et autres theolo- 
giens de sa province. M. Jacques 
est mort à Lyon, le 16 février 
1021. 

Liste des ouvrages 

de M.-J. Jacques. 

I. Prælectiones de Dro et Trixi- 
TATE, Zn quibus scholas:icorum 
missis aliercalionibus, id tracta- 
tur unum , quod utile videatur. 
F'esontione, Steph.Metoyer,1617, 
zvol.in-12. 
II. Prælectionum Continuatio.De 
INCARNATIONE /erbi divini, Tomus 
secundus, Vesontione, Jac.-Fr. 
Couche, 1582, 1 vol, in-12. : 

IT Continuatio Prælectionum. 
de Ecczesra Curisri. l’esontione , 
Jac.-Fr. Couche, 1503, in-12. 

IV. Idem. De RELIGIONE. We- 
sontione , idem, 1795, 1 vol. 
in—12. 

V. Idem. De GraTia. Feson- 
dione, idem , 1586, 1 vol. in-52. 

VI. Idem. De SCRIPTURA SACRA 
et TRADITIONE, ’esontione, idem, 
2 vol. in-12. 

VII. Preuves convaincantes de 

X.Moyens dedoubler,au moins, 
les progres dans la langue latine. 
1804. 1n-12. 
XI Démonstration simple et 

directe des propriétés des paral- 
leles rencontrées par une sécante. 
Paris, 1004. in-8. 

XIT. La logique et la mélaphy- 
sique rappelées à leurs principes. 
1805, in-12. 
XII. Zes Traïts les plus inlé- 

ressans de l’histoire ancienne et 
de l’histoire romaine , tirés des 
meillenrs auteurs, Justin, Cor- 
nelius-Nepos , Quinte-Curce , Cé- 
sar , Salluste, Tite-Live, etc., 
liés par des sommaires des autres 
faits historiques. 1810, 2 volumes 
in-12. 

Cet ouvrage est une traduction 

des Narrationes excerptæ de Du- 
mouchel. (Voyez l’art. Dumou- 
CHEL, Annuaire nécrologique de 
1920, pag. 84). 
L'abbé Jacques avait commencé 

un ouvrage sur les querelles qui 
ont agité l’église de France du- 
rant la révolution , pour lequel 
Jes évêques émigrés lui avaient 
donné des encouragemens ; il le 
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supprima , parce que ce travail 
ne se trouva plus en harmonie 
avec les dispositions du Concor- 
dat de 1801. — Il avait encore 
composé une Grammaire-italien- 
ne ; luais 1l parait qu’elle n’a pas 
été publiée. ; 

On trouve des Notices biogra- 
phiques sur M. Jacques : 1° dans 
la DBibiiographie de la France. 
(1821, pag. 263); 2° dans l’ Ami 
de la Religion et du Roï (tome 
XXVIT, page 169); 3° dans le 
Recueil de l’Académie des Scien- 
ces, Belles-Leittres et Arts de Be- 
sançcon, pour 1821, page 17. 
Cette derniere est de M. BÉcnET , 
secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
mie. 

JORDAN (Camirze) naquit à 
Lyon , le 11 janvier 1991, d’une 
famille de négocians qui jouis- 
sait, depuis long-temps, de l’es- 
time publique. !lfit ses premieres 
études au coilége de cette ville, 
tenu parles Oraioriens, suivit les 
cours de philosoplue et de physi- 
que , comme élève laïc, au sé— 
minaire de Saint-[frénée, alors 
dirigé par les Sulpiciens. C'est de 
cette époque que datent ses liai- 
sons avec plusieurs hommes dis- 
tingués, tels que MM. Degérando, 
Augustin et Scipion Périer, etc., 
qui, apres avoir été ses amis de 
collège, resterent les amis de 
toule sa vie, en même temps 
qu'ils devinrent ses rivaux de 
bonne renommée. En 1785, Ca- 
mille Jordan passa quelque temps 
à Grenoble, chez M. Claude Pe- 
rier son oncle. C’est là qu’il as- 
sista au premier éveil de la liberté 
en France; il fut le témoin de la 
célèbre assemblée des États de 
Dauphine , réunis à Vizille, dans 
le château de son oncle, et y con- 
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nut Mounier qui devait être, de- 
puis, un de ses plus intimes amis. 
Cette circonstance contribua sur- 
tout à déposer dans son cœur les 
premiers germes de l'amour de la 
liberté, qui fut toujours chez lui 
si puret si généreux. En 1700, 
étant âgé de 19 ans, il fit, avec 
son excellente et vénérable mere, 
an premier voyage à Paris, et y 
suivit, avec un vifintérêt, les dé- 
bats de l’Assemblée constituante. 
I! eut le bonheur d’y entendre la 
voix de ces grands Citoyens qu'il 
était destiné à remplacer bientôt. 
Ses premiers travaux furent re- 
latifs aux querellesreligieuses qui 
agiterent l’église de France, à 
l’occasion de la Constitution ci- 
vile du clergé. Héritier des tra- 
ditions morales et religieuses de 
sa famille, élevé par elle dans les 
principes de l’école de Port-Royal, 
toute l’existence de Camille Jor- 
dan fut partagée entre le chris- 
tianisme et la revolution,ces deux 
grandes révélations du ciel dont 
il ne faut point méconnaître l’o- 
rigine, malgré les profanations 
des hommes pervers. Camille Jor- 
dan publia plusieurs brochures 
contre l’église constitutionnelle ; 
sans parler du fonds de la ques- 
tion, sur lequel on a pu être di- 
visé, 1l est certain du moins qu’il 
y défendit les vrais principes de 
la liberté des cultes. Ces écrits 
annoncent d’ailleurs des connais- 
sances théologiques,qu’il n’est pas 
commun de rencontrer chez un 
jeune homme. 

Pientôt les circonstances devin- 
rentplus critiques.Aux approches 
de la désastreuse journee du 31 
mai, lorsque la Couvention gémis- 
sait déjà sous l’oppression d’une 
minoritésanguinaire,appuyéesur 
les démagogues de la commune 

213 
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de Paris, la ville de Lyon s’insur- 
gea. Fideles à un article expres 
de la constitution d’alors, et au 
principe décrété par l’Assemblée 
constituante dans la déclaration 
desdroits del’hommeet ducitoyen, 

\ les sections de cette grande cite 
\ secouérent le joug de la Monta- 
gassen conservant la cocarde, le 
drapeau et le cri de la Reépubli- 
que. C’est alors que le.jeune Ca- 
mille Jordan fitentendre pour la 

première fois dans les assembiees 
sectionnaires es accens d’une élo- 
quence qui étonna la villeenticre. 
Les citoyens accouraient en foule 
pour écouter ses improvisations , 
qui échauffaient leur patriotisme. 
Une fois, les voyant consternes 
des préparatifs de la Convention, 
1l commente cette fameuse devise 
du Polonais : « J’aime mieux une 
Hberté perilleuse qu’un paisible 
esclavage ; » et ranime jeurs es- 
prils abattus. Les caisses publi- 
ques sont épuisées ; Canuile ha- 
rangue ses concitoyens, propose 
une souscription... Elle est rem- 
plie à l’instant, et s’éleve à une 
somme considérable. A l’exemple 
des. orateurs, de l’antiquité, on 
passait alors du forum au champ 
de bataille. Camille Jordan prit 
les armes commune tous les bons 
Lyonnais; 1l combattit dans la 
journée du 2Q mai 1793,et partit 
en qualité de volontaire, pour une 
expédition qui suivit de pres. 
Bientot il fut envoyé dans le dé- 
partement du Jura, afin d'y con- 
clure une alliance utile à la cause 
deses concitoyens. Apres la fatale 
issue du siége de Lyon, il se ré— 
fugia en Suisse, parcourut ‘cette 

contrée pendant six mois, et en- 
suite accompagna sa mere à Lon- 
dres. La commencerent ses liai- 
sons avec d’illustres réfugiés, tels 
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que MM. Malouet, Lally-Tollen- 
dal, Cazales, et quelques Anglais 
qui sont devenus la gloire de l’op- 
position britannique, Erskine, 
Fox, Holland. C’est là qu'il étu—. 
dia la langue, la littérature , les 
mœurs, les lois, la constitution 
de l’Angleterre. Il suivit surtout 
avec attention les séances parle- 
mentaires,et y puisa de nouvelles 
connaissances politiques ët de 
nouveaux sujets d'inspiration. 

Le retour progressif aux habi- 
tudes de la civilisation, amené 
par la révolution du othermidor, 
permitbientôt anx Lyonnais pros- 
crits de revoir leur patrie. Ca 
mille Jordan y rentra en 1506; il 
vint d’abord à Grenoble assister 
aux derniers momens de sa mere. 
Au commencement de 1797, le 
second tierstdu Conseil des cinq- 
cents fut renouvelé : Camille Jor- 
dan fut élu à Lyon, à l’unani- 
mité des suffrages. Iln’avait alors 
que 26 ans. C’est dans le Conseil 
des cinq-cents que commence- 

rent ses liaisonsavec MM. Royer- 
Collard, Barbe-Marbois , Boissy— 
d’Anglas, etc., et que se déployè- 
rent dans tout leur éclat ses ta 
lens oratoires. [| parut aux prée- 
mers rangs, au milieu de cette 
majorité formée par les nouvelles 
élections, et que le 18 fructidor 
brisa illégalement. Cette majorité 
représentait essentiellement tout 
ce qui existait alors en France de 
ur et de moral. Aussi ne cessa— 
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t-elle dé réclamer, comme le di-. 
sait éloquemment M. Royer-Col- 
lard , « la justice, et puis la jus- 
tice, et encore la justice. » À elle 
se réunissaient, naturellement , 
les victimes de la plus récente 
oppression;, des hommes ambi- 
tieux ou intrigans se mélerent 
aussi dans ses rangs; quel parti 
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fut jamais à l'abri de leur funes- 
te assistance? Cette majorité, 
sauf quelques exceptions, était 
loin de vouloir le renversement 
du gouvernement alors établi, et 
la restauration de l’ancien régi- 
me ,comme l’en ont accusé les 
auteurs du 18 fructidor. Pour s’en 
convaincre , il suffit de jeter Îles 
yeux sur la liste de déportation. 
Corspiraient-ils contre la révo- 
lution, Boissy-d’Anglas, Dnmo- 
lard , Barbé-Marbois, Madier de 
Montjau, Ramel, eux que nous 
avons vus, après sa défaite, rester 
fidèles à ses principes? Conspi- 
raient-1ls contreelle, Bourdon(de 
l'Oise), Carnot, Cochon, Mailhe, 
etc.,eux qui ne pouvaient espérer 
hors d’elle que la malédiction, 
Pexil ou la mort? Ah! s’il en fut 
parmi eux qui aient admis une 
telle pensée, du moins ellen’entra 
jamais dans l’ame de Camille Jor- 
dan. Il s’en vantait avec son ad- 
mirable candeur, même depuis 
la restauration de l’ancienne mo- 
narchie, tandis qué d’autres se 
montraient si audacieux à exploi- 
ter les circonstances. Si le syste- 
me qu’il suivit devait détruire la 
république, je ne lesais pas? Mais 
ce que personnen’ignore, c’estque 
le systéme contraire l’a laissé ren- 
verser. 

Après avoir abrité la mémoire 
de Camille Jordan du plus dur 
reproche qui püt lui être adressé, 
nous allons sans crainte le mon- 
trer dans le Conseil des cinq-cents, 
blessant les préjugés nés de la ré- 
volution, carelle aussi a les siens. 
Le 3 prairial an 11 (22 mai 1507), 
il appuya une motion de M. Bois- 
sy-d’Anglas, pour que les eélec- 
tions déléguées au Corps législatif 
(par exemple celles des Direc- 
teurs), eussent lieu dans la même 
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forme que les élections des Assem- 
blées électorales des départemens. 
Au mois de ‘juin, il fut membre 
de la commussion qui proposa, 
par l’organe de M. Dubruel, et 
obtint une Résolution qui révo- 
quait la déportation et les lois 
pénales, contre les prêtres inser- 
mentés. Le 17 juin (29 prairial), 
Camiile Jordan fit au Conseil des 
cing-cents un rapport devenu cé- 
lèbre, sur la police des cultes. Il - 
y établissait la nécessité de révi- 
ser les lois relatives aux ministres 
des cultes , pour ramener les ad- 
mimistrateurs dans la ligne des 
principes, qu’un grand nombre 
d’entre eux ne cessait de violer 
à cet égard, par suite des mau- 
vaises habitudes précédemment 
contractées, et peut-être aussi 
par l’impulsion du Directoire. Ce 
rapport qui excita dans le temps 
un débordement de sarcasmes 
contre son auteur, ne contient 
pourtant que les principes de la 
plus stricte tolérance. La consti- 
tution ayant proclamé l'entière 
liberté des cultes, le rapporteuren 
concluait que toutes les lois qui 
tendraient à les gêner devaient 
être abrogées. Parmiles droits que 
la constitution assure au peuple, 
disait-l, iln’enest pasdont l’exer- 
cice lui soit plus cher, il n’en est 
pas dont le maintien soit plus 
sacré pour le Corps législatif. La 
loi qui astreint les ecclésiastiques 
à la prestation d’un serment est 
vexatoire, directement opposée 
à la lettre et à l’esprit de la cons- 
titution. Les citoyens étant libres 
dans l’exercice de leur culte, les 
cloches doivent être permises , 
comme partie intégrante d’un 
culte professé par la majorité du 
peuple français. Il doit être libre 
aussi aux sectateurs de tous Îles 

21) 
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cultes, d’avoir des lieux particu- 
liers pour leur sépulture. Le rap- 
porteur, après de longs dévelop- 
>emens sur la nature et les limi- 
tes de la liberte des cultes , pré- 
sentait les moyens de la garantir, 
les mesures propres à en prévenir 
les abus, et les peines à infliger 
aux infracteurs. La partie de ce 
rapport relative à l’usage des 
cloches, était la seule qui fütsus- 
ceptible d’objections fondées, res- 
ectivement à la police et à la 

sûreté publique. Cest celle aussi 
à laquelle on s’attaqua spéciale- 
ment, et dont on fit le plus de 
bruit. Les brocards et les cari- 
catures ne furent pas épargnés. 
Chénier lui-même lança, contre 
Camille Jordan, des traits satiri- 
ues qui ne sont pas entiérement 

oubliés, et l’orateur ne fut plus 
désigné dans un parti, que sous 
le nom de Jordan-Clocke (1). 

Le 16 messidor (4 juillet}, le 
Directoire adressa au Conseil des 
cinq-cents un message sur la si- 
tuation de Lyon, qu'il depeignait 
comme un foyer de contre-révo- 
lution, un lieu de réunion de 
chauffeurs, de déserteurs, d’émi- 
rés rentrés, qui faisaient decette 
villelethéâtre de leursassassinats, 
dirigés principalement contre les 
patrioteset les acquéreurs de biens 
nationaux, tandis que la terreur 
qu’ils savaientinspirer,rendaitles 
tribunaux impuissans à réprimer 
ces excées. Quoique peu mesuré 
dans les termes, ce tableau ap- 
prochait de la vérité. On en con- 

(1). Dans le manifeste que le Direc- 
toire publia en 1798, contre le gouver- 
nement papal quil s’apprétait à ren- 
verser, il mit au nombre de ses griefs 
une correspondance avec M. Camille- 
Jordan, relative à la discussion législa- 
tive dont nous venons de parler. 
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vient généralement aujourd’hui 
que le temps a calmé la vivacité 
des ressentimens. L’impunité des 
crimesrévolutionnaires avait pro- 
voqué des vengeances individuel- 
les qui étaient restées sans répres= 
sion, et qui, à cette époque, n’a- 
vaient pas encore entierement ces- 
sé. Eiles tomberent fréquemment 
sur des êtres souillés de forfaits. 
Mais le crime ne saurait. jamais 
étreexpie par le crime. Nous osons 
dire qu'en cette circonstance, Ca- 
mille Jordan ne fut pas inspiré 
par le sentiment calme de l’im- 
partialité. Son ame froissée par 
le spectacle des plus horribles in- 
justices, céda au mouvement de 
lindignation. Il repoussa avec 
énergie le message accusateur du 
Directoire ; il justifia chaleureu- 
sement ses concitoyens, mais 1l 
nia que les assassinats eussent des 
motifs politiques, assertion qui 
était loin d’être exacte, et quine 
put lui être suggerée que par l’en- 
irainement de l’esprit de parti, 
excusé du moins cette fois par des 
motifs généreux. Un seul événe- 
ment, dit-il, a éu la vengeance 
pour cause : un jeune homme 
rencontre un juge du tribunal 
révolutionnaire de Feurs, et lui 
donne un coup de poignard; le 
monstre était l’assassin de son 
pere. L’orateur est bien loin d’ap- 
prouver cetle vengeance; mais 

dit-il, n’était-elle pas, jusqu’à un 
certain point, digne de pardon ? 
(Moniteur du 24 messidor an V, 
n° 294.) D'abord, tenir untel lan- 
gage à la tribune, en pareille 
circonstance, n’élait-ce pas ver- 
ser de l’huile bouillante sur un 
feu encore ardent? Ensuite, quel 
est le Lyonnais qui ne convienne 
aujourd’hui, que des assassinats 
pareils à celui de Feurs, ensan- 
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glanterent fréquemment Lyon et 
les villesenvironnantes, depuis le 
9 thermidor ; et d’après l’aveu de 
Camille Jordan lui-même, on voit 
qu’ils n'avaient pas encore entie- 
rement cesse au commencernent 
de 1797, tandis que, chose à peine 
croyable ! les meurtriers venaient 
se présenter avec audace devant 
des tribunaux terrifiés, qui bien 
rarement leur dénierent l’impu- 
nité. 

Cependantle Directoire médi- 
tait un coup d’Etat contre la re- 
résentation nalionale.Le 30 mes- 

sidor (18 juillet), Camille Jordan 
monte à la tribune pour expri- 
mer ses inquiétudes sur les dan- 
gers de la patrie, ausujet de l’ap- 
proche illégale d’une force-ar- 
mée, du renvoi des ministres et 
de l’affluence à Paris d’une foule 
de malintentionnés et d'hommes 
sans ayeu, qui menacent lasüreté 
des Conseils. Le 16 fractidor, son 
nom fut porté sur la liste de dé- 
portaton. 

Dans la auit du 17 au 18 fruc- 
tidor, pendant qu’on le cherchait 
pour l'arrêter, Camille Jordan fut 
soustrait, presque malgré lui, aux 
poursuites de la police du Direc- 
toire, par M. Degérando, et 
râce aux soins réunis de M. Ta- 

barié, de M°* de Varnoz, de 
Grimaldi, et d’un petit nombre 
d’autres personnes; il trouva un 
premier refuge dans l’oratoire 
secret de M‘ de Grimaldi. Un 
trou pratiqué dans un plafond 
pouvait, en cas d’une visite 1m- 
prévue de la police, le soustraire 
à ses recherches. Il passa trois 
semaines danscette retraite. C’est 
de-là qu’il adressait, des le lende- 
main de la catastrophe, un pre- 
mier Avis à ses commettans, où il 
leur démontrait la tyrannie des 
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mesures du Directoire, la viola- 
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tion de la représentation natio— 
nale , et les dangers dont cet at- 
tentat menaçait la France. Envi- 
ronné de périls, Camille Jordan 
fut toujours calme et même gai. 
Enfin, ses amis parvinrent à le 
faire sortir de Paris. M. Dege- 
rando qui ne le quittait point, 
le conduisit heureusement jus- 
qu’à Bâle, ct partagea volontai- 
rement son exil. Dans les environs 
de cette ville et de Neufchâtel, 1l 
fut encore sur le point d’être ar- 
rête; celui qui venait de le de- 
rober aux vengeances du Direc- 
toire, le sauva pour la seconde 
fois. C’est en Suisse qu’il écrivit 
sa protestation contre le 18 fruc- 
tidor. Ensuite il se rendit en 
Souabe, à Tubingue, puis à Wei- 
mar. C’est alors qu'il se ha avec 
les principaux savans et plhiloso- 
phes de ja Saxe, et qu'il étudia 
la littérature allemande, à la- 
quelle 1l consacra depuis une par- 
tie de ses loisirs. Ce fut alors 
aussi que sa liaison avec le ver- 
tueux et rigide Mounier, devint, 
par un commerce assidu, une 
amitié inlime qui n’a jamais été 
altérée. Partout dans l’étranger, 
Camille Jordan fut accueilli com- 
me le méritait son noble carac- 
tère; partout il se fit aimer et 
respecter. 

Au mois de février 1800, les por- 
tes de la France se rouvrirent pour 
lui. Apres avoir demeuré quelque 
temps à Grenobie,en état de sur- 
veillance politique, 1l vint à Paris 
rejoindre M. Degérando et d’au- 
tres amis.Îlhabita quelque temps, 
vers celte époque, la maison de 
campagne de M. Necker, à Saint- 
Ouen, qui lui fut ouverte par 
M°de Staël. C’est dans la société 
de cette illustre dame qu’il acquit 
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Vamitie de M. Matthieu de Mont- 
xnorency, aujourd’hui (août1822) 
ministre des affaires étrangeres ; 
c’est là aussi qu’il se rallia à l’op- 
position contre le systeme du gou- 
vernement consulaire , sentier 
étroit et difhcile, et qu’il n’a éte 
donné de suivre qu’aux plus par- 
faits. A l’époque de la réunion 
de la Consulta cisalpine à Lvon, 
Bonaparte voulut avoir un en- 
tretien avec Camille Jordan, pour 
l’enchaîrer au char de son ambi- 
tion. On sait quelle séduction 
étaik attachée à sa parole et à son 
regard , et quel prix 1} mettait à 
la conquête des hommes purs de 
la révolution. Mais rien ne put 
éblouir notre vertueux citoyen, il 
demeura fidele à ses principes. 
Bien tôt il fallut du courage pour 
les p rofesser; Camille Jordan n’en 
manqua jamais. Il publia, en 
1802, un écrit sous ce titre: 
V’raï. Sens du vote national sur 
le Consulat à vie. Tout en ren- 
dant justice-au peu que Bona- 
parte avait fait de bien, et à l’é- 
minence de ses qualités person- 
nelles, il s’y élevait contre les 
prétentions usurpatrices du pre- 
mier Consul; il y dévoilait avec 
une franchise des-lors inaccou- 
trrmée, les intrigues et les vexa- 
tions de la police; il y prédisait 
tous les abus du régime impérial, 
et plaidaiténergiquement la cause 
de cette liberté sicherement ache- 
iée. Cet écrit produisit d’abord 
cét effet, qu'il sépara bien nette- 
ment Camille Jordan des parti- 
sans de l’ancien régime, avec les- 
quels beaucoup de monde l’avait 
confondu, au Conseil des cinq- 
cents. Le gouvernement, qui déjà 
en était venu à ce point de ne 
pouvoir plus supporter aucune 
vérité dite avec franchise , s’a- 
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larma vivement de cette bro- 
chure ; elle - fut saisie. Comme 
elle n’était pas signée, un des 
parens de Camille Jordan, , M. 
Duachesne , connu dés-lors, com- 
me 1l n’a cessé de se montrer de- 
puis, pour un ardent ami de la 
liberté, fut soupconné d’en être 
l’auteur : on l’arrêta. Aussitôt Ca- 
mille Jordan se nomma, et sa 
personne fut respectée. 

Ji passa dans la retraite le 
long periode de l'Empire, et 
consacra ses loisirs à des travaux 
littéraires. L’étude de la philoso- 
phie et surtout celle de la philo- 
sophie morale, avait pour iuiun 
grand attrait. Îl s’en est occupé 
long-temps, et laisse un recueil 
considérable de notessur ce sujet. 
En 1805, Camille Jordan unit son 
sort à une femme digne de lui. 
Nommé membre de l’Académie 
de Lyon, il lut, dans les séances 
publiques, divers ouvrages écrits 
avec élégance et remplis d’une 
saine philosophie. Durant tout le 
cours de ces années , il vécut paï- 
siblement, éloigué de toute fonc- 
tion publique, au sein de sa fa- 
mille, et au milieu de plusieurs 
amis, MM. Ballanche, Bredin, 
Mottet, Dugas-Montbel et autres 
littérateurs, artistes ou négo- 
clans, seÿ compatriotes. 

Quand les vicissitudes de la 
guerre amenerent à Lyon les 
armées de la coalition , Camille 
Jordan se trouvait membre du 
Conseil municipal de cette ville. 
Le 30 mars 1814, il fut un des 
trois députés de ce corps envoyés 
à Dijon, aupres de l’empereur 
d'Autriche, pour solliciter des 
adoucissemens aux réquisitions 
dont la ‘ville était frappée. En 
même temps, quelques-uns d’eux 
s'étaient chargés confidentielle- 
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ment, de sonder lesintentions de 
Y empereur François sur la pos- 
sibilite du rétablissement des 
Bourbons. Nous ne sommes pas 
informés que Camiile Jordan ait 
agi d’une maniere positive en ce 

sens, mais nous avouerons volon- 
Hiers qu ’1l fut du nombre de ces 
bons citoyens à qui la tyrannie 
impériale semblait si justement 
insupportable, et qui saluèrent 
la restauration comme l’aurore 
de la Eberté. Les députés de Lyon 
furent accueillis avec bienveil- 
Jance au quartier - général de 
l'empereur d'Autriche, mais,sur 
tout ce qui touchait à la KFYA 
que, la réserve fut extrême. De 
retour à Lyon, le 8 avril, Ca- 

‘ mille Jordan assista, ce jour-là 
même, à la séance dans laquelle 
le Ci] municipal reconnut 
Louis XVIIT pour roi de France. 
I] fit partie de la députation de 
ce corps qui vint porter son hom- 
mage au pied du trône. Le roi 
lui donna des lettres de noblesse, 
par ordonnance du 18 août 1814 
et, la même année, Mgr. le 
comte d’Artois, à son passage 
à Lyon, le nomma membre de 
Ja Légior-d Honneur. Au mois 
de mars 1815, 1l fut le dernier 
Lyonnais qui, à l'approche de 
Bonaparte, resta aux côtes de ce 
prince. NON savons même qu’en 
ce moment difhcile, il fit enten- 
dre à son oreille la voix de la rai- 
son et de la vérité. Le peuple de 
Lyon, qui n'avait vu que l’exte- 

rieur de la conduite de Camille 
Jordan , et qui ne pouyait en ap- 
précier de mérite, en concut de 
lirritation contre lui; les vitres 
de sa maison furent pape Il 
était curieux depuis de l’enten- 
dre raisonner sur cet événement, 
avec son inaltérable impartialité. 
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Au moisd’août 1815, M. Ca- 
mille Jo _fut nommé prési- 
dent du eélectoralde Lyon. 
Des circonstances demeshques 
le portèrent à refuser cet hon-— 
neur et à détourner les suffrages 
de ses concitoyens. Au commen- 
cement de 1816, il fut député à 
Londres par le Godaoit m anicipal 

‘de Lyon, pour poursuiv fe auprès 

du gouvernement anglais le paie- 
ment d’un legs considérable, fait 
à la ville de Lyon par le général 
Martin, Lyonnais , mort aux 
Ldés-Quibnidies: Depuis la mort 
de Camille Jordan on a ditqu'il fut 
un de ceux dont les conseils , au- 
pres d’un homme puissant, con— 
tribueërent à faire rendre l’ordon- 
nance du 5 sep: ‘embre. C’est une 
circonstance qu ’on avait ignorée 

de son vivant ; sans doute que sa 
circonspection ne lui avait point 

permis de la publier. Aux elec- 
tions de cette époque , 1l fut nom- 
mé membre de la Chambre des 
députés par le département de 
l'Ain , dont il présidait lecollege. 
Sa note dé fut le signal de la 
retraite des partisans de ia Cham- 
bre de 815, qui, se vovant en 
minorite , profitèrent d’un vice 
dela législation, alors existante, 
pour empéch er au moins de com- 
pléter la députation. Camille 
Jordan vota constamment durant 
la session de 1816, avec la nou- 
velle majorité. Il était permis 
alors d'appuyer un ministère qui 
marchait dans les voies constitu- 
tionnelles, autant que les cir— 
ÉnbstES le permettaient. Ca- 
mille Jordan soutint avecchaleur 
et défendit avec habileté la loi 
des élections de 1817; dans un 
discours dont la Chambre or- 
donna l'impression , il défendit 
l’article du budget qui affectait. 
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tous les biens de l'Etat ( parmi 
lesquels se trouvent du Cler- 
géetdescorporationS#eligienses ) 
à Ja Caisse d'amortissement. Il 
parla aussi en faveur de la pro- 
Jongation pour une année, de la 
suspension de la liberté indivi- 
duelle et de celle de la presse. Il 
est bon de rappeler à cette occa- 
sion, la modération aveciaquelle 
le ministere du 5 septembre usait 
des lois d'exception, et les garan- 
ties que trouvaient alors les deux 
artis qui se divisent la France, 

l’un dans la nature même et les 
antécédens du gouvernement, 
V’autre dans le système adopté 

ar l’administration. Le 4 dé- 
cembre 1816, Camille Jordan 
avait été nomme conseiller d’E- 
tat, à la même époque où M. Be- 
noist venait de cesser de l’être. 
Dans le courant de 1817, 1l fut 
appelé dans les conseils des mi- 
mistres où 1l fut question du Gon- 
cordat, et l’on sait qu’il y fit pre- 
valoir pour le moment , des me- 
sures préservalrices des libertés 
politiques et religieuses. 

La session de 1517 placa dans 
un nouveau jour la glorieuse in— 
dépendance deson caractère. En- 
core une fois il consentit à pro- 
longer d’une année la suspension 
de la liberté de la presse, mais 
il commenrca des-lors à se plain- 
dre d’un systeme de tergiversa- 
üon qu'il qualifia éloquemment 
de constitutionnalisme bâtard : 
1] déclara nettement que le der- 
mer terme de Ja condescen- 
dance était atteint, et réclama 
avec une lumineuse énergie l’or- 
ganisation d’un droit reconnu 
par la Charte. I soutint la loi du 
recrutement, et ce ne fut pas sa 
faute si elle n’a point réservé aux 
Chambres le vote annuel de l’ar- 
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mée permanente, condition es- 
sentielle à la plénitude du gou- 
vernement représentatif. Il criti- 
qua avec une égale indcpendan- 
ce ,et le défaut de publicite et de 
concurrence des emprunts de M. 
Corvetto, et l'obscurité suspecte 
des dépenses du ministère de la 
police. C’est à cette époque que 
la Cour prévotale de Lyon pro- 
menait l'instrument de mort 
dans les campagnes florissantes 
qui entourent cette grande cite ; 
les caves de l’Hôtel-de-Ville s’em- 
plissaient de prisonniers ; l’arbi- 
traire et la terreur avaient rem- 
place les lois et provoquaient Île 
mécontentement et Ja sédition. 
Quelle fut la part de l'intrigue? 
Quelle fut celle de la violence de 
l'esprit de parti, dans ces déplo- 
rables affaires ? Je l’ignore. Tout 
ce que je sais, c’est que leurs ré- 
sultats resteront profondément 
détestables. Camille Jordan fit 
retentir la tribune de ses plaintes 
généreuses autant qu’énergiques, 
en faveur des victimes et des op- 
primés. Combien d’autres, dans 
un fatal systeme qu’on cherche 
depuis long-temps à faire préva- 
loir, auraient sacrifié l'intérêt 
pressant de la justice à leurs liai- 
sons politiques et aux convenan- 
ces de leur position! Mais quand 
le sang a coulé , de pareilles con- 
sidérations deviennent miséra- 
bles et quelquefois criminelles. 
La lutte une fois engagée, des- 
cendit de Ja tribune aux pam- 
phlets; Camille Jordan n'y fut 
point iménagé par ses adversai- 
res. Mais l’opinion publique était 
éveillée , et le gouvernement 
forcé par la publicité à mettre un 
terme à ces malheurs. M. le duc 
de Raguse,investi de grands pou- 
voirs , fut envoyé à Lyon, et ses 
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1pports comme ses mesures jus- 
fièrent les plaintes de Camille 
ordan,et firent cesser leurs trop 
astes motifs. 
Une grande popularité devint 

a récompense de cette belle con- 
uite. Attentif à importer parmi 
us toutes les bonnes habitudes 
es goyvernemens représentatifs, 
amille Jordan, apres ses pou- 
oirs expirés , voulut rendre 
ompte de sa conduite à ses com- 
settans. [ls lui répondirent en 
: réélisant presqu’à l’unanimité 
ans le collége de l'Ain qu’il pré- 
idait, tandis que les Lyonnais lui 
aisatent le même honneur, quoi- 
qu'ils fussent déjà informés de 
on élection à Bourg. C'était une 
naniere éclatante de répliquer à 
ies ennemis et à leurs propres op- 
resseurs. Durant la session de 
1918, Camille Jordan n’eut guëre 
qu’à seconder d’un votesilencieux 
ce nunistère constitutionnel qu’il 
avait contribue à former. Au com- 
mencement de la session de 1819, 
pressé par les sollicitations de sa 
famille, profondément affligé des 
fausses directions que prenait le 
gouvernement, sentant le besoin 
de veiller à sa sante chancelante, 
il avait un moment concu la pen- 
sée de renoncer aux affaires ; mais 
dés qu'il eut compris que sa pré- 
sence à la Chambre des députés 
élait plus que jamais nécessaire, 
il n’hésita point à garder son 
poste. C’est dans cette mémorable 
session de 1019 que Camille Jor- 
dan accumula toutes les preuves 
de patriotisme et de dévouement. 
Il se trouva, sans le savoir, sans 
lavoir désiré ni prévu, placé 
naturellement à la tête de l’Op- 
position , par suite de l’influence 
que son caractere lui avait ac- 
quise dans la Chambre. Encore 
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conseiller d'Etat, il defendit l’é- 
lection populaire et directe con- 
tre les systèmes du ministère, avec 
une éloquence, un zèle, une con- 
viction , qui entrainérent un mo= 
ment la majorité. Son système 
électoral fut pourtant repoussé à 
une majorité de cinq voix. Il en 
est plus que ce nombre qui s’en 
repentent aujourd’hui. On a en- 
tendu dire depuis : 4h! si l’a- 
mendement de Camille Jordan 
avait été adopté... Tout présage 
quenousnesommes pasarrivés au 
terme de ces regrets. A la même 
époque où de st grands intérêts 
se debattaient au sein de la Cham- 
bre des députés, les citoyens de 
la capitale alarmés,manifestaient 
publiquement leur inquiétude ; 
des rixes s’éleverent du sein de ces 
rassemblemens ; les députés de 
l’Opposition furent direclernent 
menacés. On sait avec quelle éner- 
gique et courageuse sollicitude 
Camille Jordan réclama l’impar- 
tiale protection du gouvernement 
pour ses collègues, et les accusa- 
tions qu'il ne craignit pas d’éle- 
ver, soit contre les agens des par- 
tis, soit même contre ceux de la 
police. Ces accusations, il les a ré- 
pétées depuis soas la foi du ser- 
ment,eten présence de la justice, 
dans les débats de la Cour d’assises 
de Paris, relatifs à l’affaire des 
troubles de juin, où il fut appelé 
comme temoin. 

On avait prévenu Camille Jor- 
dan que son opposition publique, 
au nouveau systeme du gouver- 
nement, le ferait éloigner du 
Conseil d'Etat ; mais il repoussa 
fierement toute idée de transi- 
ger avec sa conscience politique. 
Après la session de 1819, M. de 
SerrerayaCamille Jordan du ta- 
bleau du Conseil d'Etat. Il parta- 
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gea cette disgrâce avecles plus 1l- 
lustres amis du ministre. Le titre 
de conseiller d'Etat honoraire lui 
fut conservé. On voulut même lui 
faire accepter une pension assez 
considérable. Il la refusa, pour 
conserver à ses opinions toute leur 
indépendance. Ce trait de desir- 
téressement ne fut pas unique. On 
peut en citer d’autres exem- 

les. À l’ouverture de la session 
de 1820, toutes les voix de l’Op- 
position s'étaient réunies pour 
porter Camille Jordan à la pré- 
sidence. Déjà ses forces épui- 
sées né lui permettaient guëre de 
reparaître à la Chambre, maisil 
voulut faire sur lui-même un der- 
nier effort, pour prendre part à 
la discussion de l’Adresse au roi, 
relative à l'explosion d’un pétard 
dans les appartemens des Tuile- 
ries. Arrivé péniblement à la tri- 
bune, il s’y livra à la plus éner- 
gique et à la plus franche de ses 
improvisations. Ce fut véritable- 
ment le chant du cygne. Etouffée 
dans un comité secret , elle a éte 
perdue pour la France, mais elle 
est recueillie et conservée par des 
amis fideles. , 

Vers la fin de l’automne de 
1818. M. Camille Jordan avait 
ressenti les premières atteintes 
du mal qui devait l’enlever (un 
squirrhe intestinal). Les pertes de 
sang que ce mal lui occasionait, 
affaiblissaient chaque jour son 
corps, d’une manière visible. Lors 
d’un voyage qu'il fit à Lyon vers 
la fin de 1819, les médecins s’é- 
taient étonnes qu'il existàät en- 
core. Dans les derniers mois, l’af- 
faiblissement devint plus rapide. 
Mais sa force morale, l’énergie 
de ses facultés, l’infatigable ac- 
tivité de son esprit, le soutinrent 
et l’animerent jusqu’à la fin. Les 
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quatre où cinq derniers jours de 
son existence, il était dejà mort 
physiquement, et presque per- 
sonne ne s’en était aperçu, tant 
sa belle ame était pleine de vie. 
Elevé par le sentiment de sa fin 
prochaine, par le cousolant té- 
inolgnage.de sa conscience, ül 
voyait avec sécurité la perspec- 
tive de la mort, et s’y préparait 
par de pieuses et morales médi- 
tations ; 1l s’abandonnait même à 
une douce et bienveillantegaieté, 
jouissait avec une sorte de nai- 
vete de toutes les distractions , se 
plaisait à tous les instans d’une 
vie prête à lui échapper. Les mal- 
beurs récens de l'Italie, auxquels, 
dans les intérêts de la politique 
et de la civilisation européenne, 
il prit une part tres-vive, chagri- 
nérent les derniers jours de Ca- 
nulle Jordan. 

Le 14 mai (lundi soir), ilavait 
reçu, comme à son ordinaire, ses 
amis et ses collègues de la Cham- 
bre, et soutenu, avec eux, une 
longue conversation. Dans le cou- 
rant de la semaine, 1} avait vu 
encore plusieurs personnes , sans 
qu’au milieu des inquiétudes 
qu'inspirait son état, on eût pu 
prévoir qu’il touchait de si pres à 
sa fin. Le samedi 19, il dicta 
quatre pages d’un discours qu’il 
voulait prononcer , sur la loi re- 
lative aux établissemens eccle- 
siastiques. 1] ne put le terminer : 
il s’éteignit paisiblement, etcom- 
me à son insu, dans les bras de 
sa famille, et de deux deses plus 
chers amis, ce même jour 19 mai 
1821 , à onze heures trois quarts 
du matin. // Ami de la Religion 
et du Roi dit que, dans ses der- 
niers momens , un ecclésiastique 
de sa paroisse lui administra 
l’'Extrême-Onction. Camille Jor- 
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dan laisse deux fils, à peine sortis 
de l'enfance , et une fille adoles- 
cente, dont la physionomie re- 
trace fidelement celle de son 
pere (r). | 

Les funérailles de M. Camille 
Jordan furent célébrées le lende- 
main de sa mort, dans l’église de 
Saint-Thomas-d’Acquin , au mi- 
lieu d’un concours de circons- 
tances qui manifesterent un deuil 
national. Toutes les personnes 
distinguées de l’Opposition, dans 
les deux Chambres et hors des 
déux Chambres , se firent un de- 
voir d’y assister. Beaucoup de 
personnages du parti ministériel à 
surtout parmi ceux quisont con- 
nus pour leurs opinions religieu- 
ses, MM. de Bonald, Matthieu 
de Montmorency, de Lally-Tol- 
lendal , Pasquier , etc., se joi- 
gnirent, en cettê circonstance, 
aux amis du défunt. Le cortége 
funebre, en se rendant au cime- 
tière du P. La Chaise, se trouva 
grossi spontanément d’une foule 
de citoyens, ei particulièrement 
dé jeunes gens et d’étudians, 
qu'on a évaluée à quatre mille per- 
sonnes. M. de Saint-Aulaire, de- 
pute du Gard, prononça le pre- 
mier un discours, dont nous ci- 
terons les derniers mots : 

« Personne ne soupeonna ja- 
mais les intentions de M. Camille 
Jordan ; ses adversaires n’accu- 
saient que ses opinions. Ses opi- 
nions, cependant , recevaient un 

2. Il existe encore plusieurs frères de 
M. Camille Jordan; Punest curé de No- 
tre-Deme, à Roanne ; l’autre est direc- 
teur des contributions directesà Vienne 
(Isère }; ua troisième, M. Augustin Jor- 
dau, était directeur de la division des 
affaires ecclésiastiques au ministère de 
intérieur, place qu’il vient de perdre: P q P 
récemment. 
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intérêt bien grand du sentiment 
de sa fin procüaine ! Tlsavait qu’il 
allait mourir ;1l n’attendait d’au-— 
tre récompense de $es actions, 
que celle dont il jouit en ce mo- 
ment! De tels conseillers ne sont 
pas à dédaigner pour le pouvoir ; 
il est imprudent peut-être deles 
écarter de l’oreille des princes. 
Les conseils de la sagesse expi- 
rante égareront rarement l’hom- 
me puissant. Messieurs, nous 
avons entendu les derniers ac- 
cens de cette voix touchante. De- 
sormais , privés de l’appui de son 
beau talent, nous nous fortifie- 
rons par le souvenir de ses exem- 
ples. Sa place reste marquée sur 
nos bancs ! Ses doctrines ne seront 
pas abandonnées : un ami de Ca- 
mille Jordan , compagnon de sa 
fortune, associé à ses méditations, 
saura les défendre à sa place 
(M. Royer-Collard). Quant à 
nous , sujets et députés fideles, 
nous marcherons sur les traces 
de l'illustre chef que nous per- 
dons ; et s’il nous arrive d’être 
visités par la souffrance , préve- 
nus par le pouvoir; si, comme 
lui, nous devons terminer avant 
l’âge une carriere difhcile, nous 
demanderons au ciel pour ré- 
compense, que notre nom soit 
associé à la gloire du sien, et 
d'arriver au même terme, en 
laissant les mêmes regrets. » 

Ici, M Royer-Collard , qu’une 
longue similitude de doctrines, 
de destinées et d'illustrations po- 
htiques , associait à la gloire et 
aux affections du défunt, laissa 
échapper, au bord de la tombe, 
ces paroles douloureuses : 

« Adieu , mon cher Camille! 
Nous sommes entres ensemble, 
il y a vingt-quatre ans , daus la 
carriere publique ;et pas un seul 
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jour, dans une si longue rou- 
te, nous n’avons été désunis : 
même but, mêmes pensées , mê- 
mes efforts, même fortune! La 
mort seule a pu nous séparer 
pour un temps! Adieu , 0 le plus 
aimable des amis ! Adieu, noble 
esprit, cœur généreux , oraleur 
éminent, depute fidele à la reli- 
gion, au roi, au peuple! Adieu! 
Fa mémoire sera chere à la pa- 
trie. Que le Dieu de paix te re- 
çcoive dans son sein ! » 

Enfin, M. Rambaud, maire de 
Lyonet compatriote de Camille 
Jordan, lui payaun dernier hom- 
mage, au nom de la cité quia 
donné le jour à cet homme ver- 
tueux, à cet excellent ciloyen. 
Le corps de Camille Jordan est 
inhumé au cimetiere du P. La 
Chaise, où ses collègues de l’op- 
position ont fait élever un monu- 
ment. Sou cœur, qui doit être 
transporté à Lyon, a été déposé 
provisoirement dans l’oratoire de 
Mme de Grimaldi, où nous avons 
ditque M. C. Jordan fut caché, les 
premiers jours qui suivirent le 
18 fructidor. 

© Camille Jordan si honorable 
dans sa vie publique, ne le fut pas 
moins dans sa vie privée. Le trait 
distinctif de son caractere était 
Jamour de la justice , de la ve- 
rité, et une fidélité rigide à les 
chercher et à les suivre. Sa mo- 
rale était douce et sans ostenta- 
tion. La simplicité de ses mœurs 
et de ses goûts égalait la pureté 
de sa conscience. Il unissait au 
courage civil le plus élevé , à des 
connaissances étendues et pro- 
fondes , une candeur admirable. 
Il y avait quelque chose de l’en- 
fant dans son caracteres c'etait 
cette bonhomie qui provient de 
la rectitude du cœur et de la vi- 
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gueur naturelle de l’esprit. Bien- 
veillant, sobre. religieux, il obéis- 
sait aux pratiques du vrai chré- 
tien,mais surtout il observait fide- 
lement ce culte du cœur et dela 
raison, que nous prêche l’Evangi- 
le. Naturellement ingénieux , il 
aimait la plaisanterie douce,et la 
mantaitavecgrâce.Îlavait l’esprit 
fin et prompt, la conversation 
agreable, sans effort et sans pré- 
tention , mais attrayante assez 
pour l’avoir faitrechercheret citer 
dans les salons. Dans ses relations 
privées, 1l était aussi excellent 
pour sa famille et pour ses aimis, 
qu'il le fut pour sa patrie dans 
sa carrière publique. La douceur 
et la facilité formaient le carac- 
tère général de son éloquence ; 
la haine de l'injustice et de l'op- 
pression l’exaltaient quelquefois 
jusqu’au sublime. Sa diction était 
habituellement élégante avec 
simplicité, et ornée sans recher- 

che. Une grande partie de l'effet 
que produisaient ses discours 
s’évanouit à la lecture. Il tenait 
à la réunion d’une foule de cir- 
constances personnelles à l’ora- 
teur, à sa bonne renommée, à 
son air de conviction, au son 
doux et persuasif de sa voix, aux 
souvenirs de sa personne, qui 
retraçait à l’œil la vivante image 
de ces législateurs chers à Îa 
France, qui avaient voulu es- 
sayer de réconcilier la républi-. 
que du Directoire avec les idées 
morales et religieuses. Justement 
fier de l’estime pablique dont il 
Ctait environne, Camille Jordan 
en jouissait avec sérénité, mais 
il n’en était point enivré. Exalté 
dans son patriotisme, passionné 
pour la vraiegloire, il ne sacrifia 
jamais son devoir ou sa modé- 
ration à sa popularité. « Combien 

- 



JOR 

il aimait les jeunes gens ! écrit 
quelqu'un qui l’a vu de bien pres ; 
il les accueillait avec bonte, les 
écoutait avec intérêt; 1l fondait 
sur la jeunesse française les plus 
belles espérances : quelquefois 
même 1l avouait que son estime 
ne lui était pas indifférente, et 
que son suffrage était un de ceux 
qui le touchaient le plus. » 

Outre les Notices biographi- 
ques sur Camille Jordan , publiées 
dans tous les journaux et Dic- 
tionnaires biographiques denotre 
époque , nous en indiquerons spe- 
cialement deux, l’une insérée 
dans la Revue encyclopédique 
(T. X, p. 494=307); elle est 
signée G., et afété écrite sous 
les yeux de l’un des plus intimes 
amis de M. C. Jordan; l’autre a 
été publiée dans la 20f livraison 
de l’Aberlle , et tirée à part (Pa- 
ris, Dondey-Dupré , 1821, in-8, 
14 pag.). Celle-ci est de Mme Du- 
FRESNOY, qui jouit aussi de l’a- 
mitié de M. C. Jordan. Elle lui a 
consacré ces vers : 

Repose en paix, ombre chérie ; 
Et du sein de ce Dieu, tes pieuses 

amours, 
Qui peut-être abrégea ta vie, 
Pour t'épargner de mauvais jours, 
Veille encore sur ta patrie ! 

Le portrait de M. Camille Jor- 
dan a été gravé plusieurs fois, 
format in-8 , et notamment dans 
la Collection des portraits des 
pairs, députés et écrivains , dé- 
fenseurs de la Charte et de la 
Loi des élections , publiée en 
1820—21, par M. Ambroise Tar- 
dieu; mais on doit distinguer 
surtout, pour sa belle exécution 
et sa parfaite ressemblance, le 
portrait à demi- corps , gravé 
au burin par H.-C. Muller, 
d’après le tableau de Mlle Gode- 
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froy , in-{, 1821, sept pouces et 
demi sur six. 
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Liste des ouvrages de C. Jordan. 

I. Letire à M. Lamourette, se 
disant évéque de Rhône-et-Loire, 
et métropolitain du sud-est. Lyon, 
1791 ,in-0 (en sociélé avec M. De- 
gérando ). 

Il. Histoire de La Conversion 
d'une dame parisienne. Paris, 
17092, in-0, 64 pag. 

Cette fiction est dirigée contre 
l'Eglise constitutionnelle. 

HIT. La Loi et la Religion ven- 
gées. — Sur Les troubles arrivés 
dans les Eglises de France. Paris, 
1792, in-0., 16 pag. 

Cet écrit est signé Ze citoyen 
Simon. C'est une réclamation 
énergique, contre l'intolérance 
avec laquelle on traitait à cette 
époque,les catholiques qui ne vou- 
laient point reconnaître l'Eglise 
établie. 

IV. Discours et Rapport sur la 
Liberté, la police et l'exercice de 
tous les cultes, prononcé au Con- 
.setl des cing-cents, dans la séance 
du 29 pratrial an F. 1503, in-8. 

V. Avis à mes Commettans. 
Paris, 19 fructidor an V (imprimé 
clandestinement ). 

VI. Camille Jordan, député du 
Rhône, à ses Commettans, sur La 
révolution du À septembre (18 fruc- 
tidor) 1797. Londres, 1797, et 
Hambourg (en Suisse et en Fran- 
ce), 1708, in-5. — Trad. en al- 
lemand dansle Frankrerck, 1708, 
— ct en anglais, par John Gif- 
ford. 1508, in-8. 

VII. frai sens du Vote natio- 
nal sur le Consulat à vie. 1802, 
in-8. 

L’édit. entiere fut saisie par la 
police, à la réserve de six esem- 
plaires. On en fit sur-le-champ 

15 
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deux reimpressious à Paris mé- 
me ; (l’une est due au coura- 
ge de M. Beuchot),et, à ce qu’on 
croit, dans d’autres villes de 
France. 

VIIT. Réponse de A1. Camille 
Jordan , député du département 
de l'Ain, à un Discours sur les 
troubles de Lyon, prononcé dans 
la séance du 22 avril 1818, pen- 
dant La discussion sur le budget. 
— Réponse de M. de Cotton, dé- 
puté du Rhône, à M. Camille Jor- 
dan, de Lyon, député de l'Ain. 
Paris, Plancher, 1818, in-0. 

IX. La Session de 1817 aux 
habitans de l'Ain et du Rhône. 
Paris, Delaunay, 1818, in-6. 

Divers Discours de Camille 
Jordau, ont été réimprimés dans 
un ouvrage intitulée : Session de 
1819, Paris , Corréard, 1820, 3 
vol. in-8; et dans la collection 
qui a pour titre : Choix de rap- 
ports , opinions el discours pro- 
noncés à La tribune narionale, etc. 
Paris, Eymery, 1819—22, 2 vol. 
in-5. 

Dans une collection de Dis- 
cours ministériels, intitulée : Drs- 
cussion à La Chambre des députés 
sur La loi de La liberté individuel- 
le (session de 1816), Paris, Guef- 
fièr, 1817, un vol, in-8, on trou- 
ve le Discours prononce par M. 
Camille Jordan, dans la question 
indiquée par le titre. 

On trouve des Fragmens de 
Klopstock et de Schiller , trad. 
en prose par M. Camille Jordan, 
dans l’ Æberlle de 4820 et 1821. 

Il a laissé en manuscrit : Dis- 
cours sur l’influence réciproque de 
l’éloquence sur la révolution, et 
de la révolution sur l’éloquence. 
— Eloge de l’avocat-généralSer- 
van. — Eloge de M. Fay, maire 
de Lyon.—ÆEtudes sur K lopstock. 
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Le libraire Eymery a publié, 
en 1921, le prospectus d’une édit. 
des OEuvres de Camille Jordan , 
qui devait être dirigée par M. 
Degérando. Cette entreprise est 
ajournée. 

On avait mis le nom de M. Ca- 
mille Jordan sur le prospectus des 
Archives littéraires et philosophi- 
ques ; mais il réclama contrecette 
usurpation. Îl avait réclamé pa- 
reillement, durant la révolution, 
contre la coopération qu’on lui 
attribuait, à un journal francais 
anti-jacobin, qui s’imprimait à 
Londres, après le 18 fructidor. 
Robespierre aux Frèreset Amis, 

et Carnille Jordan aux Fils légi- 
times de la Monarchie et de l'É- 
glise (in-8, 32 pag. , sans date). 
Tel est le titre d’une brochure pu- 
bliée vers 1705, pour influencer 
les élections dans Le sens du sys- 
teme de bascule, alors adopie 
par le Directoire. Le pamphlé- 
taire y fait parler ironiquement 
les deux personnes, qu'il a si 
odieusement placées en regard. 

JULLIEN (Marc-AnToinE), dé- 
puté de la Drôme à la Convention 
nationale, naquit au Péage de 
Romans en 1744. {1 partit de son 
pays à 18 ans pour se rendredans 
la capitale ; ignorant jusqu'aux 
premiers élémens du latin , 1l n’en 
suivit pas moins un cours de rhé- 
torique sous le docte Lebeau , et 
il obtint à la fin de l’année le prix 
de l’amplification française. Bien- 
tôt l'abbé de Mably le présenta 
chez la duchesse d’Anville, qui lui 
confia l'éducation d’un de ses pe- 
tits-fils. Dans cette maison ou- 
vérle aux hommes distingués de 
toutes les classes, lé jeune insti- 
tuteur vit des courtisans et des 
philosophes , et ce ne fut point 
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l'éclat des premiers qui leséduisit. 
Quelques poésies publiées par lui,à 
cette époque, méritèrent les éloges 
des journaux. On sait avec quelle 
chaleur la cause de la révolution 
futembrassée par leDauphiné.Les 
États de cette province en furent 
pour ainsi dire Île berceau. M. 
Jullien vivait alors à Paris ; 1l ne 
put rester étranger aux événe- 
mens qui se pressaient autour de 
lui. La correspondance qu'il avait 
toujours entretenue avec des hom- 
mes distingués de son pays, no- 
tamment avec le célebre avocat- 
général Servan, prit une couleur 
politique. Ecrites avec une cha- 
leurentraînante, ses lettres furent 
connues de tout le département, 
et attirerent à M. Jullien les suf- 
frages de ses concitoyens. Il fut 
élu successivement député sup- 
pléant à l’Assemblée législative, 
et membre de la Convention na- 
tionale. Là, il s’assit au milieu de 
ces hommes qui voulurent préci- 
piter la marche de la révolution 
en renversanttousles obstlacles,et 

qui, parleur terrible énergie, op- 
posaient une barrière à l’Europe 
qui se précipitait sur la France. 
Àveceux,il vota la mort de l’infor- 
tunéLouisX VI.Les paroles violen- 
tes étaientalors comme prescrites 
aux hommes publics,ou parla ter- 
reur, ou par le délire des esprits; 
cela est si vrai, que lesexpressions 
employées généralement par 
ceux-là même qui voulurentsau- 
ver Louis XVI, ressembleraient 
aujourd’hui à des blasphèmes. 
Trop souvent on n’a conservé la 
mémoire que de ces discours con- 
damnables, et l’on a oublié ou 
même tout-à-fait ignoré les actes 
positifs d’humanite, par lesquels 
des hommes nés pour être ver- 
tueux, réparaient en secret les 
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funestes exagérations de leur vie 
publique. Ceux qui ont connu M, 
Jullien , savent que plusieurs per- 
sonnes, distinguées aujourd’hui 
par leur rang, leur fortune ou 
leurs talens, durent la vie à ses 
démarches ou à ses conseils. 

Sorti de la Convention , M. Jul- 
lien (de la Drôme) ne voulut plus 
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occuper aucun emploi publie ; il 
rendit ses loisirs aux Musés, et 
publia quelques poësies dans le 
Mercure de France ; que rédi- 
geaient alors MM. de Château- 
briand , de Fontanes, de Bonaïd, 
etc. , et parmi lesquellés on dis- 
tingue une idylle intitniée : La 
Nouvelle Ruth.Ces poésies sontre- 
marquables par une teinte philo- 
sophique etmelancolique,qui leur 
prête du charme. M. Jullien réunit 
ses divers poëmes, épars dans plu- 
sieurs recueils ou dans ses porte- 
feuilles, sous le titre d'Opuscules 
en vers, par l’ Auteur de la Nou- 
velle Ruth. Paris, Le Normant, 
1907 (in-8, 107 pag., plus la table). 
Il a laissé encore des Contes pour 

, . : - l'éducation des enfans, dont il 
existe plusieurs copies manuscri- 
tes. En 1814, M. Jallien se retira 
sur ses propriétés en Dauphiné; la 
loi d’exil de 1816 ne latteignit 
point, parce qu’il n’avait ,durant 
les cent-jours, ni signé l’Acte ad- 
ditionnel , ni accepté aucune 
fonction publique. Un accident 
funeste a mis fin à sa vie, le 25 
septembre 1621, lorsqu'il était 
âge de 98 ans. Il a laissé deux fils, 
qui ont servi successivement dans 
l'administration militaire et dans 
le corps des inspecteur$ aux re- 
vues. L’un d’eux, M. M.-A. Jul- 
hen (de Paris), est connu par di- 

vers écrits politiques ou philoso- 
phiques, et dirige actuellement 
la Revue Encyclopédique , Vun de 

15* 
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nos recueils scientifiques les plus 
accrédités, dont il a été le fonda- 
teur. (Article communiqué:) 
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JUMILHAC-CHAPELLE (le ba- 
ron de), issu d’une famille an- 
cienne, alliée aux plus nobies 
maisons de France, entra de bonne 
heure dans l’état militaire; il fit 
ses premieres armes dans le régi- 
ment d’Artois-cavalerie; charge 
ensuite de missionsdiplomatiques, 
il voyagea en Allemagne avec M. 
O’D’unne,ambassadeurde France 
pres les Cours du Nord, et passa 
quelque temps à Berlin, à la Cour 
du grand Frédéric. De retour en 
France, M. de Jumilhac reçut le 
brevet de colonel, et fut nommé 
conseiller d’ambassade en Portu- 
gal, où il resta deux ans, après les- 
quels il revint dans sa patrie. Il 
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appuya la proposition de M. La- 
chese-Murel , tendant à remettre 
les registres de l’état civil entre 
les mains des curés catholiques. 
Apres le 5 septembre 1816, le mi- 
nistère lenomma,pour la seconde 
fois, président du collége électo= 
ral de Seine-et-Oise, qui le réélut 
membre de la Chambre des dépu- 
tes. Il y siégea au centre droit, 
et vota habituellement avec la 
nouvelle minorité du côté droit, 
pendant quatre sessions. M. de 
Jumilhac est mort dans son châ- 
teau de Guigneville, pres Arpa- 
jon , le 7 juillet 1820. 

Liste des ouvrages 
de M. de Jumilhac, 

I. Réflexions sur l’état des fi- 
nances, sur le budget de 1816, et 
sur les moyens les plus propres à 

avait obtenu la survivance du gou- fonder le crédit public. Paris, Le- 
vernementde la Bastille. Son pere, 
le marquis de Jumilhac , en avait 
été gouverneur avant M.deLau- 
nay, dont M. de Jumilhac epousa 
la fille.On sait que M. de L'aunay 
périt dans la journée du 14 juillet 
17989. Peu d’instans avant sa fin 

blanc, 1816, in-5, 2 feuilles un 
quart. | 

IT. Opinion de M. le baron de 
Jumilhac, député de Seine-et-Orse, 
sur la proposition de M. de La- 
chèse-Murel, tendant à supplier 
le Roï de vouloir bien faire pro- 

tragique , 1l avait pourvu au sa- poser un projet de loi pour rendre 
Jut de son gendre, en le faisant aux ministres de La religion les 

éloigner d’aupres de lui. Il paraît fonctions de’ l’état civil. Paris , 
que M. de Jumilhac ne quitta 
point son pays durant la révolu- 
tion. À l’epoque de la Restaura- 
ton. 1l recut la croix de St.-Louis 
etlebrevetde marechal-de-camp. 
Nommé, en septembre 1815, pré- 
sident du collège électoral du dé- 
partement de Seine-et-Oise, il 
fut élu inembre de la Chambre 
des députés. Durant la session, il 
vota pour le ministere dans les 
questions politiques , et avec la 
majorité dans les questions qui 
touchaïient aux intérêts ecclésias- 
tiques. Au mois d’avrit 18:16, il 

Leblanc, 1816, in-8 , demi- 
feuille. 

M. de Jumilhac a donne quel- 
ques articles dans Îles Mémoires 
de la Société d'Agriculture et des 
Arts du département de Seine-et- 
Oise , savoir : Sur la Distillation 
d’eau-de-vre tirée de divers fruits 
sauvages; sur l'application d’un 
ressort qui soulage la fatigue de 
la ménagtre, dans l'opération de 
battre le beurre ; sur La fabrication 
du vin; Réponses à des questions 
sur la culture de la vigne, dans le 
département de Seine-et- Oise. 

\ 
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On trouve une Notice sur M. de 
Jumilhac, par M. Ducxrsxe, dans 
les Mémorres de la Société d’Agri- 
cultureet des Arts du département 
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de Seine-et-Oise(XXT° année, p- 
92-97), et dans le Journal des 
Débats du 16 juillet 1820. 

FAT 

LACHAPELLE (Madame), na- 
quit le 1°" janvier 1769. Fille de 
Mme Dugès, sage-femme en chef 
à l’'Hôtel-Dieu, Mme Lachapelle 
fut de bonne heure instruite par 
sa mère dans l’art que celle-ci 
pratiquait avec succes. Des l’âge 
de 11 ans et demi elle eut le 
bonheur de réussir complète- 
ment dans un accouchement 
difficile, où, se défiant d’elle- 
même , elle avait voulu inutile- 
ment faire appeler sa mere. À 
‘âge de 22 ans elle fut mariée à 
un médecin, anciennement atta- 
ché à l’Hôpital-St.-Louis. Peu 
d’années apres , elle perdit pres- 
que en même temps son époux 
et sa mere, et se livra désormais 
sans partage à l’état de sage- 
femme, qu’elle pratiqua avecune 
sagacité peu commune. Lors- 
qu'en 1797 le Directoire créa un 
hospice particulier pour les fem- 
mes en couches, Mme Lachapelle 
fut chargée de l’organisation et 
de la direction de cette maison. 
Ces fonctions lui imposaient le 
devoir de visiter trois fois par 
jour les malades de la maison, 
et de faire un cours aux éleves de 
son sexe , qui, de tous les dépar- 
temens de la France, sont en- 
voyées à la maison d’accouche- 
ment de Paris Mme Lacha- 
pelle fut liée de la plus étroite 
amitié avec le savant accoucheur 
Baudelocque. Elle lui fournit , 
ainsi qu'aux membres du Con- 
seil d'administration des hospi- 

ces, de nombreuses observations 
pour les tableaux officiels qu’ils 
ont publiés. Apres avoir consacré 
35 années de sa vie à pratiquer 
ou à enseigner l’art des accouche- 
mens , Mme Lachapelle est morte 
à Paris, le 4 octobre 1821. Ses 
élèves ont accompagné son con- 
voi; Mile Caroline Holleville, 
l’une d’elles, dame sage-femme 
de la Maison royale d’accouche- 
ment, et associée-résidente de 
l’Athénee des arts, a prononcé 
un discours sur sa tombe. On 
trouve une Notice sur Mme La- 
chapelle, dans le Moniteur du 6 
octobre 1821. 

Liste des ouvrages 
de Mme Lachapelle. 

I. Recherches sur Les maladies 
des nouveaux-nés. in-4. 

IT. Pratique des accouchemens, 
ou Recueil de mémoires et obser- 
valions sur les points Les plus im- 
portans de l’art. Paris, Bailhère, 
1821,un vol.in-8. 
Mme Lachapelle a donné des 

Observations dans le premier vo-. 
lume de l’ Annuaire des Hôpitaux. 

LAGRÉNÉE  (J.-J.), dit lé 
Jeune, éleve de L.-J.-F. Lagré- 
née , son frère , après avoir per- 
fectionné ses études en Italie; 
suivit ce frère en Russie, et 
revint ensuite à Paris, où l’A= 
cadémie de peinture l’admit dans 
son sein , et le nomma bientôt 
professeur. Les-peintures.gracieu- 
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ses , inais décentes ; èt les dessins 
de M. Lagrénée le jeune, sont 
encore recherchés par quelques 
amateurs. Cet artiste, passionné 
pour les ouvrages desanciens, fut 
un des premiers qui sut nous fa- 
imiliariser avec Îles chefs-d’œu- 
vre de l’antiquité : les peintu- 
res des thermes, celles des vases 
étrusques et des arabesques, fu- 
rent reproduites par lui, sur les 
émaux, sur la toile, ‘sur le bois, 
sur le verre et sur le marbre, au 
moyen des procédes les plus ingé- 
nieux. Attaché pendant quelque 
temps à la manufacture de Sèvres, 
ses dessins produisirent une heu- 
reuse révolution dans les formes 
et dans les ornemens des vases de 
cette manufacture. M. Lagrénée 
est mort le 13 février 1821, âgé 
de 81 ans. On trouve un éloge de 
cet artiste, par M. Vaudoyer, ar- 
chitecte, son collègue à l'École 
des beaux-arts , et son neveu, 
dans le Moniteur du 22 février 
1021. 
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LELIEVRE ( PrEerRE-ETIENNE- 
GABRIEL ) qui, sous le nom usurpé 
de Chevallier, s’est acquis, par 
ses crimes , uneodieuse célébrite, 
naquit en 1795 à Madrid, où sa 
famille était encore établie peu 
d'années avant la révolution fran- 
çaise. Il vint se fixer à Paris à 
l’âge de 18 ans, et fut placé à la 
Banque, où ilse fit remarquer 
d’abord par d’heureuses disposi- 
tions. Son éducation, des protec= 
tions puissantes , la fortune et la 
réputation sans tache de son pè- 
re; tout semblait lui promettre 
un avancement presque certain : 
miäis déjà ses inclinations vi- 
cieuses avaient commencé à 56 
développer. Un grand nombre de 
billets faux, dans lesquels la si- 

LEL 

gnature de M. Garat, directeur 
de la Banque, était imitée avec 
une perfection qui, dit-on, le 
lrompa lui-même, avait été mis 
en circulation. Les soupçons se 
Fa bientôt sur le jeune Le- 
sevre, qui fut inopinément ar- 
rêté le 7 janvier 1809, au milieu 
de papiers servant à attester son 
crime. Le montant des billets 
faux s'élevait à 60,000 fr. que sa 
famille offrit à l'instant d’acquit- 
ter , dans l’espoir de le sauver 
d’une mort ignominieuse. L’af- 
faire fut déférée à Fouche , alors 
ministre de police, qui consentit 
à n’y donner aucune suite , sous 
la condition expresse que le cou- 
pable serait enrôlésur-le-cham 
dans un bataillon colonial, Ce fut 
dans ce nouvel état que Lelievre 
fit, à Anvers , la connaissance de 
la veuve d’un officier hollandais 
nommé Débira , jeuue femme que 
son esprit etsa beauté rendaient 
également intéressante, et que 
la fortune destinait à devenir sa 
première vietime. Après quelques 
mois passés avec elle dans la plus 
étroite intimité, Lelievre déserta 
les drapeaux français, etse rendit 
à Lyon, à l’aide des papiers d’un 
nomine Pierre-ClaudeChevallier, 
que le hasard avait mis en sa pos- 
session, et dont ils’appropria des- 
lors le nom ; il eut même la pré- 
caution de pourvoir par un faux 
congé et par une feuille de route 
également falsifiée, à l’absence de 
ces deux pièces. Accueilli à Lyon 
par M. de Bondy, alors préfet du 
Rhône, il fut aussitôt admis dans 
ses bureaux et attache à la divi- 
sion des finances. La jeune Hol- 
landaise , dont nous avons parlé, 
ne tarda pas à le rejoindre : ils 
prirent un logement dans la rue. 
Saint-Dominique. Au bout de 
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quelque temps, la sante de la 
veuve Débira , jusqu'alors fort ro- 
buste, s’altéra subiteinent ; une 
inflammation tres-vive se déclara 
dans le bas-ventre. Lés remèdes 
ordonnés furentimpuissans, et la 
malade expira au bout detrois 
jours. L’instruction de la procé- 
dure a établi depuis, que Lelie- 
vre avait tour à tour attribue 
cette mort à l’usage des liqueurs 
fortes, qu'il supposait familier à 
la veuve Débira, et à la circons- 
tance qu’elle aurait pris un bain 
dans un moment peu favorable ; 
mais de ces deux assertions, la 
premiere fut formellement de- 
mentie par la malade elle-même ; 
quant à la seconde, il est de mé- 
me constant que Lelièvre n’en 
rendit aucun compte au médecin 
appelé pour lui donner ses soins, 
Huit mois environ apres la mort 
de la veuve Débira , le 5 mai 1813, 
Lelièvre épousa Mile. Desgran- 
ges, malgré l’opposition de la 
tante de cette jeune personne, 
à laquelle il avait inspiré des 
soupçons; au bout de quelques 
mois de mariage , al eut une fille 
qui périt peu apres dans les con- 
vulsions ; sa mere ne lui survécut 
que vingt-trois jours. Cette mort 
fut accompagnée de circonstau- 
ces remarquables, qui ne laisse- 
rent aucun doute que Lelievre 
n’en fût réellement l’auteur. 
Deux cousines de la malade-s’é- 
tant rendues aupres d’elle pour 
s'assurer de son état, elle leur 
annonça avec empressement que 

sa sante s’élait améliorée, et 
qu’elle les accompagnerait le len- 
demain à la fête d’un village voi- 
sin... Le jour même, elle avait 
cessé d’exister. Aussitôt apres sa 
mort, Lelhevre se mit en devoir 
de la dépouiller de ses vêtemens, 
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et ne lâcha prise que sur les ob- 
servations qui lui furent faites 
par les spectateurs de cet acte 
d’insensibihite. Le lendemain, à 
se mit à prier auprès du corps, 
et lut en pleurant l’/mitation 
de Jésus-Christ. On remarqua 
qu'aussitôt après la convulsion 
qui avait procuré la mort à son 
épouse , il avait eu la précaution 
de jeter sous un évier ce qui res- 
tait d’une potion particuliere 
qu’il lui faisait prendre. A peine 
l’année de son veuvage fut-elle 
expirée, qu'il épousa en secondes 
noces la demoiselle Marguerite 
Pizard, qui cependant avait te- 
moigné de la répugnance à s’u- 
nir à lui. Treize mois apres leur 
mariage, cette jeune femme périt 
dans les mêmes convulsions que 
les deux premières , après avoir 
donne le jour à un fils dont il 
sera bientôt plus amplement ques- 
tion. Durant sa maladie, Lelievre 
s’était constamment obstiné à la 
garder seul et à éloigner d’elle 
tout secours étranger. Neuf mois 
apres la mort de cette secon- 
de femme, :1l contracta un 
troisième mariage avec la de- 
moiselle Marie Riquet. Il n’est 
pas hors de propos de faire re- 
marquer qu'à chaque nouveau 
crime , il changeait de logement 
et de médecin. Marie Riquet ne 
tarda pas à devenir mere ; son ac- 
couchement fut douloureux et 
pénible ; on eut recours au for- 
ceps. Cependant l’accouchée par- 
vint à se rétablir; on la croyait 
hors de danger, quand tout-à- 
coup elle éprouva une crise vio- 
lente accompagnée de vomisse- 
mens et de deévoiemens , et elle 
expira bientôt dans des con- 
vulsions: tellement effrayantes, 
qu'aucun témoin, à l'exception 
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de son mari, ne put en suppor- 
ter le spectacle. C’est à l’occasion 
de ce quatrième trépas que s’éle- 
verent les charges les plus acca- 
blantes contre Lelievre. La garde 
malade, l’ayant surpris au mo- 
ment où il faisait boire à sa fem- 
me quelque chose dans une tasse 
à cafe , elle se permit une obser- 
vation à cet égard, à laquelle il ré- 
pondit par ces paroles cruelles : 
« On n’a qu’une mort à faire : ce 
» que je lui donne là lui procu- 
» rera une crise qui la sauvera 
» oul’emmenera.» Peu d’instans 
avant cette mort, Lelievre s'était 
présenté chez un pharmacien 
pour y obtenir du sulphure de 
potasse, qui lui fut refusé.On l’en- 
tendit plusieurs fois s’efforcer de 
persuader à sa malheureuse épou- 
se qu’elle ne pourrait enrevenir, 
quoique le médecin eût répondu 
de sa guérison. A ses derniers mo- 
menus, Lelhievre lui avait amené 
un ecclésiastique auquel il avait 
suggéré de la disposer à lui faire 
une donation de tous ses biens. 
Enfin, apres la mort de cette troi- 
sième épouse, il affecta un dé- 
sespoir qui n’ayait aucun des ca- 
ractères de la réalité, et päht 
quand on le menaça de faire ou- 
vrir le corps de la défunte. Bien- 
tôt1l convola à un quatrieme ma- 
riage avec la demoiselle Rose 
Besson , qui, vraisemblablement, 
ne doit l'existence dont elle jouit 
encore qu’à l’arrestation de son 
coupable mari. Là ne se bornent 
pas les crimes dont Lelievre a été 
convaincu. On se rappelle qu’il 
avait eu un fils de son union avec 
Marguerite Pizard, sa seconde 
femme; cet enfant, qui portait 
le nom de Denis-Eugèene Cheval- 
her, était confié aux soins des 
mariés Renaud , habitans de Vil- 
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leurbanne pres Lyon. Le 2 août 
1819, Lelièvre alla le retirer sous 
le prétexte le plus frivole, en pro- 
mettant de le ramener sous peu 
de jours. À peine fut-il éloigné, 
qu'il se hâta de congédier la voi- 
ture qu'il avait amenée. S'il faut 
ajouter foi à son récit, il aurait 
pris aussitôt la route de Pollyo- 
nais,village à trois lieues de Lyon, 
pour y remettre son enfant entre 

les mains d’une nouvelle nour- 
rice ; s'étant égaré dans son che- 
min , une branche d’arbre aurait 
frappé son enfant, qui, éhranlé 
par le coup, l’aurait entrainé lui- 
même au fond d’un abime, où la 
nuit ne lui eùt pas permis de re- 
trouvér le corps de'son fils : alors, 
accablé de douleur et de déses- 
poir ,il se serait remis des le len- 
demain en route pour Lyc. Ce 
systeme de defense , si maladroiï- 
tement imaginé , fut un des prin- 
cipaux élémens de l’accusation 
portée contre lui: on présuma 
généralement que l’innocente 
créature avait trouvéla mortdans 
l’une des rivières qui avoisinent 
Lyon, et cette conjecture se con- 
vertit en certitude, par la con- 
naissance qu’on acquit, posté- 
rieurement à la condamnation 
de Lelièvre, de la découverte faite 
sur les bords du Rhône, au mois 
d’août 1819, du corps d’un enfant 
dont l'identité avec celui de Le- 
lievre fut établie de la maniere 
la plus positive. Peu de jours 
apres cette disparition mysté- 
rieuse, ce père dénaturé écrivit 
à la femme Renaud une lettre 
ui se terminait par ces mots : 

« Mon fils se porte bien, et l’a- 
» venir prouvera que Je nai agi 
» que pour lui procurer un sort 
» constant et assuré. » Enfin, et 
c’est ici le dernier des crimes de 
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Lelièvre et celui qui conduisit 
à la découverte de tous les autres, 
ce scélérat se rendit, le 17 juin 
1520. à St.-Rambert, pres l’île 
Barbe, à une petite distance de 
Lyon, et passa une partie de la 
journée à jouer avec de jeunes 
enfans, auxquels il distribuait des 
bombonus ; tout-à-coup, il char- 
gea l’un d’eux sur ses épaules, 
s’embarqua sur la Saône, et prit 
rapidement la route de Lyon. On 
remarqua que, durant le trajet, 
l'enfant fut constamment assou- 
Pi, circonstance qu’on ne saurait 
attribuer qu’à la précaution 
prise sans doute par Lelièvre, de 
mêler quelques drogues sopori- 
fiques aux bombons qu’il lui avait 
fait prendre. Atteint par le père 
de l’enfant , et remis entre les 
mains de l’autorité, Lelievre s'e- 
cria : « Qu’on lui avait volé un 
» enfant, et qu'il en avait pris un 
» autre;» maisil est hors de doute 
qu'il n'avait commis ce dernier 

forfait que pour satisfaire, par. 
une supposition criminelle , aux 
réclamations de la famille de sa 
seconde femme, qui le pressait vi- 
vement de lui représenter l’en- 
fant auquel elle avait donné le 
jour. Les débats de ce proces cé- 
lebre eurent lieu devant la Cour 
d'assises de Lyon, les 11, 12 et 
13 décembre 1820, en présence 
d’une foule nombreuse. L’in- 
terrogatoire de l’accusé, rempli 
de contradictions choquantes et 
de protestations hypocrites, four- 
nit les preuves les plus positives 
des crimes qui lui étaient impu- 
tés : il fut plusieurs fois inter- 
rompu dans ses réponses par les 
témoignages de l’indignation pu- 
blique. Lelièvre entendit avecun 
sang-froid extraordinaire la sen- 
tencequile condamnait à la peine 
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capitale, et salua , sans affecta- 
tion , les juges qui venaient de la 
prononcer. Ramené dans sa pri- 
sou , il y fut l’objet d’une sur- 
veillance tres-étroite. Il ne cessa 
jusqu’au dernier moment de pro- 
tester de son innocence, et dit à 
l’auteur de cet article « qu’à 
» l’exemple de notre Seigneur, | 
» souffrait sans être coupable. » 
À la nouvelle du rejet de /son 
pourvoi en cassation, il se livra 
a un violent emportement,qui ne 
céda qu’aux secours de la reli- 
gion qu'il recut avec ferveur. 
Conduit au supplice, le 29 jan- 
vier 1921, au milieu d’une im- 
mense population et d’une escorte 
considérable, il parut fléchir à 
la vue de l’echafaud, sur lequel 
on fut obligé de le soutenir. Le 
nombre et la varicté des crimes à 
raison desquels Lelievre a péri; 
le défaut d'aucun intérêt majeur’ 
bien prouvé à les commettre; les 
circonstances qui les accompa- 
gnérent.; le rang avantageux que 
le coupable occupait dans la so- 
ciété ; tels furent les principaux 
motifs qui fixerent long-temps 
sur ce proces la curiosité publi- 
que : cette curiosité parut même 

survivre à celui qui en était l’ob- 
jet. L’hypocrisie de Lelievre qui, 
semblabie à Desrues, couvrait 
habituellement du manteau de 
la religion , la perversité de son 
ame, séduisit quelques personnes; 
cependant , on ne peut discon-— 
veuir que l’infanticide commis 
sur Denis-Eugene son fils, et 
l’empoisonnement de Marie Ri- 
quet,sa troisième femme, ne fus- 
sent prouvés jusqu’à l’évidence, 
et chacun de ces crimes suflisajt 
à lui seul pour le conduire à l’e- 
chafaud. 11 paraît même résulter 
de divers témoignages, que ce 
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inonstre avait encore d’autres at- 
tentats à sé reprocher, mais 
pour lesquels Île défaut de 
reuves suflisantes l’a empêché 

d’êtré poursuivi. Lelievre était 
d’une taille un peu au-dessous de 
la moyenne ; sa chevelure blonde 
et boùclée était magnifique; ses 
yeux étaient bleus et doux; son 
organeétait un peu sourd, comme 
celui d’une pérsonne enrhümée ; 
sa parole lente et entrecoupée. 
On prétend qu’il avait dans les 
lèvres un mouvement de contrac- 
tion, qui imprimait par momens 
à sa physionomie une vivacité 
effrayante. On s’accordait à louer 
en lui une obligeance et une ci- 
vilité qui s’étendaient jusqu'aux 
gens de la plus basse classe ; 
singulier contraste avec la féro- 
cité de son ame! Apres la mort 
de Lelievre , son crâne a éte sou- 
‘mis à l'inspection de plusieurs 
médecins distingués, et cet exa- 
men, dit-on, leur a fourni de 
nouvelles raisons pour accréditer 
le systeme du docteur Gall. Ce 
crâne est déposé aujourd’hui au 
Muséum de Lyon. La relation 
complete du procès de Leliévre dit 
Chevallier a été publiée par M. 
Boullée , avocat à la Cour royale 
de Lyon : Lyon, 1820, in-8. (4r- 
ticle communiqué parM.PouLLée.) 

LENOIR - LAROCHE .( CLAIRE 
Récuis), femme de M. Lenoir- 
Laroche , pair de France , naquit 
à Grenoble le 19 août 1762. C’é- 
tait une personne de beaucoup 
d'esprit et d’une imagination 
très-ardente, mais portée vers 
un mysticisme singulièrement 
exalté. Elle avait connu Saint- 
Martin , l’illuminé , dont elle 
adoptait en partie les idées , et 
qui est mort chez elle. Dans les 
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dernières années de sa vie, elle a 
consacré des sommes d’argent 
assez considérables à elever le 
Calvaire qu’on remarque sur les 
coteaux d’Aulnay ; elle avait 
formé un certain nombre de pro- 
selytes, et paraissait aspirer, par 
l’adoption d’un costume particu- 
lier, à devenir fondatrice d’une 
espèce d’ordre ou d’association. 
Mme Lenoir-Laroche est morte à 
la maison de campagne de son 
mari , située à Aulnay près 
Sceaux , le 25 décembre 1821. 

Liste des ouvrages 
de C.-R. Lenoir-Laroche. 

I. La Grece et la France, ou 
Réflexions sur le tableau de Léo- 
nidas de M. David, adressées 
aux défenseurs de la patrie , par 
une Française ; suivies de la Cor- 
respondancé d’un officier d’ar- 
tillerie , pendant la campagne 
de 1814, et de différentes pièces 
relatives à cette époque. Paris, 
1815 ( mai), in-8. 

Il. Description du Calvaire des 
Lauriers , monument élevé au 
nom des mères, des veuves , des 
sœurs et des orphelines des guer- 
riers français , sous l’invocation 
de la Vierge sainte , mére des 
affligés ; à la gloire du Très- 
Haut , par la gloire de la croix , 
etc. Paris, 1820 , in-8 de 36 
feuilles. 

Ce’‘deux ouvrages de Mme La- 
roche- Lenoir sont anonymes. 
Elle a dû laisser plusieurs ma- 
nuscrits, parmi lesquels on cite 
une interprétation mystique de 

la fable de l'Amour et Psyché. 

LEPITRE ( JacQues - Francois) 
naquit le 6 janvier 1764. Profes- 
seur de rhétorique en l’Umver- 
sité de Paris, Lepitre forma , des 
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avant la-révolution, un pension- 
nat qui s’est soutenu au milieu 
detous les orages politiques. Par- 
tisan, mêmezéle, des principes de 
la révolution , son caractere ne 
fut point perverti par un sauvage 
enthousiasme. M. Lepitre était 
fnembre de la commune de Pa- 
ris, lorsqu'il fut nommé, le 8 
décembre 1792, un des commis- 
saires chargés de surveiller la 
famille royale au Temple. Il sut 
allier, dans ces douloureuses fonc- 
tions , l'humanité avec la circons- 
pection. Placé les premiers jours 
aupres de la reine, de sa fille et 
de sa belle-sœur, il conserva pour 
ces princesses tous les égards dus 
à leur caractere et à leur posi- 
tion. Le 11 décembre , il fut de- 
signe pour être de service aupres 
de Louis XVI. Seconde par un 
autre commissaire de la com- 
mune nommé Toulan , il procu- 
rait à ce prince les journaux et 
les livres qu’il désirait, et faisait 
ses commissions -au—dehors. M. 
Lepitre a raconté lui-même quel- 
ques particularités de cette épo- 
que intéressante de sa vie , dans 
une relation qu’il a publiée ‘en 
1814. Un jour qu'il se trouvait 
de garde aupres de Louis XVI, 
ne sachant comment passer son 
temps avec un collègue maus- 
sade, qui ne répondait jamais 
que par un signe de tête, 1l de- 
manda au prince la permission 
de preudre les œuvres de Virgile, 
qui étaient sur la cheminée. 
« Vous savez donc le latin, lui 
dit Louis X VI. » — Oui, Sire , ré- 
pondit M. Lepitre : - 

Non ego, cum Danais,trojanam excidere 
gentem 

Aulide, juravi. . . 

Un regard expressif lui prouva 
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qu’il avait été compris. Lorsqu'il 
reparut pour la première fois au 
Temple , apres la mort de Louis 
XVI, il offrit à Marie-Antoinette 
une romance qu’il avait compo- 
sée sur ce triste sujet; et quel- 
ques jours apres, il eut la satis- 
faction de voir la reine la faire 
chanter elle-même par son fils. 
M. Lepitre ne s’en tint point à 
de stériles marques d'humanité 
et d'intérêt; 1l conçut le projet 
de faire évader la famille royale, 
et se concerta avec son collègue 
Toulan et le chevalier des Jar- 
jayes, pour son exécution qui 
devait avoir lieu le 2 mars 1703. 
Il paraît que des dispositions 
avaient été prises à cet égard, 
mais un soulèvement , qui fut 
excité ce même Jour dans Paris, 
déconcerta et fit avorter toutes 
les mesures. Les trois auteurs de 
ce complot furent devinés ; Tou- 
lan périt sur l’échafaud ; M. Le- 
pitre fut enfermé à Sainte-Péla- 
gie. Amené devant le Tribunal 
révolutionnaire pour être con- 
fronté avec la reine, Mathey, 
concierge du Temple, le désigna 
comme venant ordinairement 
avec Toulan , et montant de suite 
à la Tour, sans s'arrêter dans la 
chambre du conseil, et disant : 
« Montons toujours ; nous atten- 
drons nos collègues là-haut. » 
Après le 9 thermidor , Lepitre, 
rendu à la liberté, reprit la di- 
rection de sa maison d’éduca- 
tion. Le 19 mai 1814 , il fut pré- 
senté à M°°la duchesse d’Angou- 
lême, qui lui dit : « Monsieur, 
je n’ai point oublie, et n’oublie- 
rai jamais les services que vous 
nous avez rendus. » M. Lepitre 
fut nomme , en 1816, professeur 
de rhétorique au collége royal de 
Rouen; 1l céda alors sa maison 
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d’éducation à M. Isidore Guillet, 
qui la dirige encore avec succès. 
M. Lepitre est mort à Versailles, 
le 18 janvier 1921. 

Liste des ouvrages 
de J.-F. Lepitre. 

I. Histoire des dieux , des demi- 
dieux et'des héros adorés à Rome 
et dans la Grece... Nouvelle édi-. 
tion , revue, corrigée et augmen- 
tée. 1814 ,in-12, et 1910 ,1n-12. 

IT. Cinq Romances , composées 
en 17093 et 17095, pour les illus- 
tres prisonniers du Temple , mu- 
sique de Mme Cléry. Paris, Sie- 
ber , 1914. ( Voyez Le Journal de 
Paris, des 6 et 20 juin 1814. ) 

IT. Quelques Souvenirs, ou 
Notes fidèles sur mon service au 
Temple, depuis le 3 décembre 
1502 jusqu'au 26 mars 1503 , etc. 
1814 , im-8. — Seconde édition. 
1817, in-8. 

LEREBOURS ( MariE-AnGÉLt- 
QUE-ANEL veuve), née en 1731, 
avait épouséM. Lerebours, ancien 
contrôleur-général des postes à 
Paris. Son esprit et ses connais- 
sances littéraires lui avaient pro- 
curé , dans le cours de-sa longue 
carriere, de nombreux et 1llus- 
tres amus : D’Alembert, Condor- 
cet , le président Dupaty, Rou- 
cher, Dupont (de Nemours ) fu- 
rent de ce nombre. J.-J. Rous- 
seau avait commandé aux meres 
de nourrir leurs enfans ; Mme Le- 
rebours leur facilita l’accomplis- 
sement du précepte, en publiant 
un ouvrage intitulé : {vis aux 
mères qui veulent nourrir leurs 
enfans ( anonyme ). Utrecht, 
1967, in-12. — Nouvelle édition, 
1990, in=12. — 3° édit. avec le 
nom de l’auteur, 1975, in-16. 
— 4° édit. 1983, petit in-12. — 
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5° édit. 1709 , in-12.— Trad. en 
allemand , Breslaw, 1772, in-8, 
et par J.-F. Simond et Schwæi- 
ghæuser, Strasbourg, 1780, in-8.— 
En danois, par J.-P. Lodde, Co- 
penhague, 1971, in-8. Indépen- 
damment du succes qu’il obtint 
dans le public, ce livre reçut 
aussi, lorsqu'il parut, l’appro- 
bation de la Faculté de medecine 
de Paris , et les éloges du célebre 
medecin Tissot. M”° Lerebours a 
publié un Supplément à l’Avis 
aux mères qui veulent nourrir 
leurs enfans, où Observations 
sur le danger et l’inutilité de pré- 
parer, pendant la grossesse, le 
sein des femmes qui se proposent 
de nourrir leurs enfans. Paris, 
17572, in-12. Elle est décédée à 
l'Arche, pres le Mans, le 3 août 
1921, âgée de Oo ans. Mme Le- 
rebours avait aussi cultive la 

. peinture ayecsucces; plusieurs de 
ses portraits ont été pris pour des 
Rembrandts. Le tragédien Vic- 

tor est son petit-fils. 

LEVRAULT (Laurent - FRan- 
cois-XAvVIER) naquit à Strasbourg, 
le 10 août de l’année 1763. Apres 
avoir suivi avec distinction les 
cours de l’ancienne Université de 
cette ville, sans négliger l’état 
d'imprimeur, que son pére eut 
le bon esprit de lui faire appren- 
dre , aux heures qui n'étaient pas 
occupées par les classes, 1l ter- 
mina ses études en soutenant une 
thèse, dont le sujetjoint au talent 
du candidat, commença à attirer 
sur M. Lévrault l’attention de ses 
compatriotes. Il y réclamait l’a- 
bolition de la torture, qui eut 
lieu quelques années plus tard. 
Recu avocat au Conseil souve- 
rain d'Alsace, il débuta bientôt 
apres dans la carrière adminis- 
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trative, par un emploi dans les 
‘ bureaux de l’Intendance de la 
province, qu'il occupa pendant 
plusieurs années , et il devint 
successivement, jusqu au mo- 

ment de la révolution, conseiller 
du roi au siége royal et prévôtal 
de la Basse-Alsace ; l’un des trois 
avocats-généraux au Magistrat 
de Strasbourg et au Conseil des 
trois - cents ; échevin et membre 
du Conseil des trois-cents. 

La révolution étant arrivée, 
M. Levrault se livra avec ardeur 
à l'espoir des changemens heu- 
reux qu’elle devait produire ; il 
adopta et suivit, des 1789, la li- 
gne politique dont il ne dévia ja- 
mais, celle du patriotisme joint 
à la modération.Il remplit succes- 
sivement, en 1790, 1791 et 1702, 
les fonctions de substitut du pro- 
cureur de lacommune, et de pro- 
cureur-général-syndic du dépar- 
tement du Bas-Rhin. Il occupait 
ce dernier poste lors de la re- 
volution du roaoût. M. Levrault, 
par un réquisitoire énergique , 
provoqua une protestalion du 
Conseil-général du département 
du Bas-Rhin contre cette journée, 
à la suite de laquelle il fut sus- 
pendu, dès le 13 août. Ce coura- 
geux réquisitoire, fait en plein 
Conseil , et en présence des com- 
missaires de l’Assemblée leégisla- 
tive, Carnot et Prieur de la 
Côte-d'Or, le contraignit à se 
soustraire momentanément, par 
la fuite , à un ordre de transfert 
à l’Abbaye, qu il serait arrivé le 
1" ou le 2 septembre. Rappele 
quelque tempsapres, parses con- 
citoyens, à de nouvelles fonc- 
tions publiques , M. Levrault de- 
vint membre du Conseil munici- 
pal de Strasbourg, sur son refus 
d’acceptegson ancienne place de 

LEV 237 

procureur-général-syndic et tout 
autre emploisalarié. Mais bientôt 
il fat de nouveau suspendu. Me- 
nacé de nouvelles persécutions, 
il fut obligé dese cacher pendant 
quelque temps , puis de fuir dans 
l'intérieur , où , ne trouvant plus 
d’asile assure, il se vit forcé de 
chercher à gagner l’autre rive du 
Rhino. Il ne parvint à Bâle qu’a- 
près avoir échappé à mille dan- 
gers, pendant une route de plus 
de 80 lieues. Il se fit dans cette 
ville ouvrier imprimeur, et 1l 
exerça cet état durant plusieurs 
années , protégé par M. Barthé- 
lemy , alors charge d’affaires de 
France en Suisse. 

. Rentrée dans sa patrie à la fin 
de janvier 1795, par suite de 
la loi du 18 nivose an III, qui 
rappela quarante mille fugitifs 
d'Alsace, M. Levrault n’exerça 
d’autres fonctions publiques jus- 
qu’en 1800, que celle de mem- 
bre du jury d'instruction publi- 
que, où 1l eut pour collègues 
l’helléniste Brunk, le savant 
Oberlin, }’historien Koch et le 
naturaliste Hermann , tous qua- 
tre ses amis. [| s'était refusé à 
plusieurs autres emplois. Devenu 
membre du Conseil - général du 
département après le 18 bru- 
maire an VIII, il fut nomme 
adjoint au maire de Strasbourg 
à la fin de 1808, par un décret 
daté de Tilsit, et en 1809, ins- 
pecteur de l’Académie de Stras- 
bourg. En 1811, M. de Lezay- 
Marnésia , alors préfet du Bas- 
Rhin, avec lequel il avait formé 
une liaison intime , le fitnommer 
conseiller de préfecture. C’est en 
cette qualité, que M. Levrault 
prit la part la plus active à l’exé- 
cution des mesures adoptées peu 
apres, pour la défense des fron- 



238 LEV 

tieres de l’est, et particuliere- 
ment des places fortes du dépar- 
tement du Bas-Rhin. À la tête 
d’un bureau formé à la préfec- 
ture pour l’approvisionnement 
de ces places, on le vit travailler 
sans relâche à hâter l’arrivée des 
denrées, destinées. à l’entretien 
des garnisons qui devaient être 
jetées dans les forteresses, et s’ef- 
forcer de diminuer les charges 
des communes , en coopérant à 
la plus juste répartition possible 
des réquisitions. En 1815, la même 
tâche sereproduisit , et il la rem- 
plit avec le même zèle. Obligé 
ensuite d’assurer la subsistance et 
l’entretien des troupes de l’armée 
d'occupation , il contribua à leur 
casernement , et par suite au sou- 
lagement des habitans du pays, 
dans les charges les plus dures 
qui leur étaient imposées. Il 
voulut en outre diriger tout 
le travail de liquidation des 
charges de guerre, et fit tout ce 
qu'il était possible pour réparer 
les maux qui avaient affligé Île 
pays. Ce travail ne fut termine 

qu’à la fin de 1820. 
M. Levraultse trouva quelque- 

fois préfet par intérim, et, en 
même temps, chef de l’instruc- 
tion publique de son Académie ; 
il suflisait facilement à ces 1m- 
ortäntes fonctions. Membre de 

la Chambre de commerce de 
Strasbourg depuis plusieurs an- 
nées , il fut presque toujours élu 
secrétaire des sessions annuel- 
les du Conseil-géneral , dont les 
procès-verbaux attestent la va- 
riété, en même temps que l’é- 
tendue et la profondeur de ses 
connaïssances, dans tout ce qui 
pouvait être intéressant pourson 
pays. Ses concitoyens savent tous 
avec quelle ardeur il réunit ses 
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efforts à ceux des personnes dé- 
léguées par le commerce d'A 
sace , pour combattre le funeste 
monopole des tabacs , et obtenir 
le transit des marchandises étran- 
gères par l’Alsace. Il n’eut pas la 
satisfaction d’atteindre au but 
de ses efforts. 

En 1814, M. Levrault avait 
recu la décoration de la Légion- 
d'Honneur. Depuis plusieurs an- 
nées , il remplissait, par détéga- 
tion , les fonctions de recteur de 
l’Académie de Strasbourg , lors- 
qu’en novembre 1818 , il fut dé- 
finitivement nommé recteur ti- 
tulaire. Cette place importante 
lui permit de rendre de grands 
services à l’instruction primaire. 
1! fut un des plus zélés propaga- 
teurs de l’admirable methode de 
l’enseigrement mutuel, qu'il a 
fait adopter universellement en 
Alsace. Il a fait rédiger en alle- 
mand des tableaux de lecture et 
d’histoire , tirés de l'ouvrage de 
Bredow, intitulé : Æpercu des 
événemens les plus remarquables 
del? Histotre universelle. En même 
temps, il s’occupait activement 
du soin de rendre la langue fran- 
caise plus familière aux Alsaciens 
dela classemférieure. M. Levrault 
est mort le 17 mai 1821 , âgé de 
58 ans , après avoir constamment 
pratiqué tous les devoirs du ma- 
gistrat integre et de l’homme 
vertueux. Citoyen industrieux 
autant qu'éclairé, il n’a cessé 
d’être utile à son pays, en même 
temps qu’il a été l’un des fonda- 
teurs de l’importante maison de 
librairie qui porte son nom, et 
qui fut continuée par sa famille 
(comme elle lest encore aujour- 
d’'hui), depuis que les fonctions 
publiques empéêchèrent M. Le- 
vrault d’y vouer ses soins. 
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LUZERNE (César-GUILLAUME 
de la) , cardinal, évêque de Lan- 
gres, naquit à Paris le 7 juillet 
1738, d’une ancienne famille de 
Normandie. Son pere, Gésar-An- 
toine, maréchal-de-camp, avait 
épousé en secondes noces Marie- 
Elisabeth de Lamoignon , fille du 
chancelier de ce nom, et sœur de 
l’illustre Malesherbes. 1]s eurent 
trois fils; Ceésar-Henri, Gésar- 
Guillaume (qui fait le sujet de 
cet article }, et Anne-César; le 
premier et le dernier furent, l’un 
ministre de la marine sous Louis 
XVI, et l’autre ambassadeur de 
ce prince à la cour de Londres. 
César-Guillaume de la Luzerne 
fut d’abord chevalier de Malte au 
berceau; puis , s’étant destiné à 
l'Eglise, ilentra, en sortant du 
collége , au séminaire de St.-Ma- 
gloire, et obtint des bénéfices 
dès sa premiere jeunesse, par le 
crédit du chancelier de Lamoi- 
gnon son grand-père. En 1754, 
(c’est-à-dire à l’âge de 16 ans),'il 
fut nomme chanoine 2m minori- 
bus de la métropole de Paris, et 
abbé de Mortemer en 1956; il 
avait alors 18 ans. Heureusement 
ces faveurs prématurées ne l’em- 
pêchèerent pas de se livrer à des 
études sérieuses. Il fit sa licence 
avec distinction au collége de 
Navarre, et obtint le premier 
rang en 1762. M. de Dillon , nom- 
mé cette année même archevêque 
de Narbonne, lui donna le titre 
de grand-vicaire ; et en 1765, la 
provincé ecclésiastique de Vien- 
me se trouvant de tour à nom- 
mer un Agent-génera] du clergé, 
choisit l'abbé de la Luzerne ; qui 

ssédait , dans le diocese de Gre- 
noble, la chapellenie de Notre- 
Dame-de-Pitie. La situation des 
affaires ecclésiastiques et les con- 
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testations survenues vers cette 
époque,entre le clergé et les par- 
lemens , rendaient ce poste difh- 
cile. L’abbe de la Luzerne, de 
concert avec l’abbé de Cicé son 
collègue depuis , archevêque de 
Bordeaux, et garde-des-sceaux 
sous l’Assemblée constituante, 
prit part aux actes de l’Assemblée 
du clerge de 1565, qui présenta 
requête au roi, en mars 1766, 
contre le réquisitoire de M. de 
Castilhon , avocat - général au 
parlement de Provence , sur les 
actes du clergé. | 

M. de Montmorin , évêque de 
Langres, étant mort en 1750, 
Louis XV nomma, le 24 juim,, 
l’abbé de la Luzerne à ce siège, 
qui était la troisième des pairies 
ecclésiastiques, et avait le titre 
de duche-pairie. M. de la Luzerne 
fut préconisé à Rome le ro sep- 
tembre, et sacre à Paris le 30 du 
même mois. Î] resta chanoine ho- 
noraire de la métropole de Paris, 
et assista à l’Assemblée du clergé 
de cette année, ainsi qu’à celle 
de 1735. En 1773, il prononcça 
devant Mgr. le comte d’Artois , à 
Notre-Dame, lOraison funebre 
du roi de Sardaigne, Charles 
Eminanuel IN; le 7 septembre 
de l’année suivante , il pronon- 
ça encore dans la même égli- 
se , et devant Monsieur, aujour- 
d’hui Louis XVIII; lOraison 
funebre de Louis XV. Ce discours 
frappa vivement ce prince, puis: 
qu'un grand nombre d’années 
apres, en remettant au prélat:la 
barrette de cardinal , 1Î lui adres- 
sait ces paroles : « Quant à moi, 
» si je vaux quelque chose , c’est 
» parce que je me suis constam- 

» ment appliqué à suivre les con- 
» seils que vous m'avez donnes, 
» 1l y a quarantestrois ans, en ter- 
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» minant l’éloge funebre de mon 
» grand-père. » Un passage du 
discours relatif aux jansenistes, 
que le prélat appelait une secte 
souple et audacieuse, provoqua 
une Lettre à M. de la Luzerne (9 
octobre 1774, in-12, 24 pages ). 
Elle était de Joseph Massillon, 
neveu de l’éloquent évêque de 
Clermont. 

Chargé d’un grand diocese, qui 
comprenait sept cents paroisses 

ou annexes, M. de la Luzerne 
s’occupa avec activité dessoins de 
son adiministration; 1l tint des 
assemblées synodales, publia di- 
verses ordonnances tendantes à 
maintenir et à réformer la disci- 
pline ecclésiastique. Son Jnstruc- 
tion pastorale sur l'excellence de 
la religion est considérée comme 
un des meilleurs livres publiés 
dons ces dernierstemps, en faveur 
du christianisme. Un zèle éclairé 
a dicté plusieurs des décisions 
w’elle renferme, ce qui lui a 

valu les attaques de la plus aveu- 
gle prévention. En 1782, l’évêque 
de Langres reinit son abbaye de 
Mortemer , et fut nomme à celle 
de Bourgueil, au diocèse d’An- 
gers. Il siégea à l’Assemblée des 
notables en 1787, et l’année sui- 
vante , à la derniere Assemblée 
du clergé. Le clergé du bailliage 
de Langres le nomma député aux 
États-généraux de 1780. 

Dans cette mémorable assem- 
blée, M. de la Luzerne apporta, 
avec le vœu sincère d'établir une 
forme régulière et libérale de 
gouvernement, un esprit de mo- 
dération qui ne tarda pas à Jui 
donner de linfluence. Des Me- 
moires rédigés par luietadressés 
à M.de Malesherbes, contiennent 
le développement de ses idées à 
ce sujet. On a lieu d’espérer leur 
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prochaine publication; ils ajou- 
teront quelque honneur au nom 
du prélat. Quand les prétentions 
du tiers-état, en faveur du vote 
par tête , se furent manifestées, 
M. de la Luzerne , qui ne les en- 
visageait pas sans inquiétude, 
proposa comme terme moyen la 
formation de deux Chambres 
pareilles, l’une formée du cler- 
ge et de la noblesse, l’autre du 
ters-état seulement. Mais ce pro- 
jet n’obünt l’approbation d’au- 
cun des trois Ordres, et Mirabeau 
consacra trois Letires à ses com- 
meltans, à le réfuter. Depuis la 
réunion, l’évêque de Langres fut 
le, second du clergé porté à Ja 
présidence ; il obtint deux fois 
cet honneur. Mais apres les jour- 
nées des 5 et G octobre, il donna 
sa démission et se relira dans son 
diocese. 

Là, il s’occupa uniquement à 
lutter contre les réformes ou in- 
novations qui atteignaient le: 
clérgé. Il adhéra à l'Exposition 
des principes des trente évêques, 
et refusa , le 1°* décembre 1700, 
de coopérer à la suppression de 
son chapitre; il adressa divers 
écrits aux administrateurs de la 
Haute-Marne , à M. Becquey, 
alors procureur-général-syndic 
du département, qui pressait avec 
zele l'exécution des nouvelles lois 
sur l’organisation ecclésiastique, 
aux électeurs, à ses curés, pour 
rendre compte de ses principes, 
pour motiver son refus de ser- 
ment, pour réfuter les prin- 
cipes et les dispositions de la 
Constitution civile du clerge, 
pour détourner les électeurs de 
lui nommer un successeur, en— 
fin , pour tracer des règles de con- 
duite aux ecclésiastiques qui lui 
demeuraient fideles. 

_ 



LUZ 

Cependant les paftis s’aigris- 
saient de plus en plus, et chaque 
jour les circonstances devenaicnt 
plus mauvaises. En 1701, M. de 
la Luzerne .crut devoir quitter 
son diocèse et même la France. Il 
se setira d’abord à Constance, où 
il accueillit les prêtres de sou di10- 
cese , expatriés pour la même 
cause que lui. Durant plusieurs 
années qu’il y séjourna , il en ent 
tous les jours douze à sa table, 
et vendit, pour les faire subsis- 
ter, jusqu’à sa croix pectorale et 
à ses boucles d’or. L’émigration, 
ue des circonstances particu- 

lières réndirent moins pénible 
pour lui, fut une occasion de 
faire éclater sa charite. De Cons- 
tance, M. l’évêque de Langres 
passa en Autriche, aupres du 
comte de la Luzerne sou frere, 
ancien munistre de Louis XVI, 
qui vivait alors retiré dans la 
terre de Bernau pres Wellz. Mais 
ayant perdu ce frere en 1799 , 1l 
se rendit en Italie et se fixa à Ve- 
nise, où il est resté jusqu’à la 
Restauration. Il se trouvait dans 
cette ville au mois d’octobre 1813, 
lorsque l’armée française com- 
mençait à céder le terrain à l’ar- 
mée autrichienne. Six cents wa- 
lades et blessés étaient entassés 
dans un monastere. L’évèque de 
Langres, alors âgé de 75 ans, et 
quelques autres prêtres français 
accourent leur apporter les se- 
cours qui dépendent d'eux. Le 
typhus se déclare et fait des ra- 
yages effrayans; plusieurs prêtres 
en sont atteints. Le patriarche de 
Venise ne pouvant éloigner M. de 
la Luzerne de ce foyer pestilen- 
tiel, par la voie de la persuasion, 
preud Le parti de lui adresser une 
défense canonique d’entrer dans 
l'hôpital. T’évêque de Langres 
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obeit, mais il était déjà bien tard: 
le typhus l’avait atteint et le con- 
duisit au bord du tombeau: il 
échappa pourtant après une ma- 
ladie de trois mois. C’est pendant 
son-séjour à Venise, que le pré- 
lat s’est occupé de la composi- 
ton d’un grand nombre d’ou- 
vrages en faveur de la religion 
chrétienne , qu’il a successive- 
ment publiés, et qui lui assurent 
un rang distingué parmi les écri- 
vains ecclésiastiques de nos jours. 
Les uns sont polémiques , les au- 
tres ascétiques ; tous attestent un 
profond savoir et une éminente 

léte. 

M. de la Luzerne avait fait par- 
tie de la majorité des évêques 
émigrés qui remirent ieur démis- 
sion entre les mains du pape, 
pour faciliter le Concordat de 
1601. Il ne revint en France qu’en 
1014,après une absence de 23 ans. 
Son nom fut porté sur la premiere 
liste des pairs, du 4 juin 1814. 
Vers la fin de cette année, on 
forma une commission de neuf 
évêques pour délibérer sur les af- 
faires de l'Eglise; M. de la Lu- 
zerne en fit parte. Il demeura 
tranquillement à Paris pendant 
la révolution des 100 jours de 
1015. Présenté par le Roi de 
France pour le Cardinalat, il fut 
promu à cette dignité dans lecon- 
sistoire du 28 juillet 1817. Il re- 
cut la barette des mains du Roi, 
le 24 août, avec le cérémonial 
usite , et adressa à cette occasion 
a S. M., un discours auquel elle 
répondit les paroles que nous 
avons rapportées plus haut, à 
l’occasion de l’Oraison funeébre de 
Louis XV. M. de la Luzerne eût 
pu, comme les autres anciens 
évêques , passer à un siége archi- 
épiscopal: mais les témoignages 

16 

211 



LUZ 

d'affection qu’il avait recueillis à 
Langres, en passant par celte 
ville, lors de sa rentrée en Fran- 
ce , lui firent souhaiter de retour- 
ner à son ancienne église. Le roi 
le nomina en effet à ce siége «qui 

venait d’être rétabli par la con- 

vention mixte du :1 juin 1517, 

et il fut préconisé à Rome en cette 
qualité. Des difficultes législati- 

ves encore subsistantes ne lui per- 

mirent pas de prendre possession. 
Seul de tous les évêques français, 
il fut appeléen 1818 dans les con- 
seils des ministres, relatifs à la 
mise en exécution du Concordat 
de l’année précédente. Quel que 
soit le systeme qu'il y soutint, on 
doit avouer que cette distinction 
était due au zele que M. de da 
Luzerne avait toujours professé 
pour les libertés de l'église galli- 
caue. Contre le sentiment de plu- 
sieurs canonisies, elles ne lui pa- 
rurent point compromises en 
cette circonstance, et 1l sollicita 
vivement l’exécution pléniere du 
nouveau Concordat. Il adhera 
aux réunions d’évèques tenues 
Poe le même objet, et signa les 
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ettres adressées, à cette époque, 
soit au pape soit au roi. On lui 
attribue , entre autres, la Lettre 
écrite au roi en juin 1819, et si- 
gnée d’environ trente évêques , 
pour réclamer l'exécution du 
Concordat de 1817. 

La politique, principalement 
dans ses rapports avec la restau- 
ration du clergé, occupait aussi 
M. de la Luzerne. Il votait à la 
Chambre des pairs avec le parti 
aristocratique. Le 10 mai 1819, 
il protesta par une déclaration 
rendue publique, avec trois au- 
tres évêques ses collègues dans la 
même Chambre, contre le refus 
d’insérer dans la loi de répression 
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des délits dé la presse, les mots : 
outrages à la religion (au lieu 
de ceux-ci: à la morale pu- 
blique et religieuse). On sait que 
la législature de 1822 a satisfait 
plus tard à ce vœu de l’évêque de 
Langres. Des articles déposés dans 
le Conservateur, ou même dans 
la Quotidienne, sur divers sujets 
de politique religieuse, et no- 
tamment en faveur des Freres de 
la doctrine chrétienne , et contre 
lesécoles d'enseignement mutuel, 
complètent le tableau des tra- 
vaux parlementaires de M. de la 
Luzerne. HD 

Depuis son retour en*France. 
et malgré son Âge avancé, ilne 
cessait de se livrer à l’étude et à 
la composition. Il se levait à qua- 
tre heures du matin, vivait dans 
la retraite, et observait ur ré- 
gime frugal et même austère: 
L’altération de sa santé l’avertis- 
sait depuis quelques années de 
sa fin prochaine. Sa derniere ma- 
ladie a durécinquante-cinq jours, 
durant lesquels il a toujours con- 
servé sa présence d'esprit. Dès 
qu'il sentit Papproche du danger, 
il demanda les consolations de 
lPEglise, et voulut les recevoir‘en 
présence de sa famille, à laquelle 
il adressa une touchante exhor- 
tation. La résignation et la piété 
soutinrent son courage jusqu’au 
bout. Il expirale 21 juin 182v à 
5 heures du soir, âge de 83 ans, 
moins quelques jours. Son corps, 
scellé dans un cercueil de plomb, 
a été déposé, comme il l’avait 
demandé , dans un caveau de l’é- 
ghise des Carmes de la rue de 
Vaugirard, à côte de celui de 
l’abbé Legris-Duval. Il joignait à 
ses dignités ecclésiastiques le titre 
de ministred’Etat,qu'ilavait reçu 
depuis la Restauration, et le cor- 
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don du Saint-Esprit qui Jai fat 
conféré lors de la promotion dn 
mois d'octobre 1820. 

Le cardinal de la Luzerne doit 
être compté parmi les plus savans 
et les plus pieux évêques de notre 
époque. Son érudition était vaste, 
sa piété éclairée ettournée princi- 
palement vers lacharité. Ses idées 
politiques et religieuses étaient à 
peu près les mêmes quiabsorbent 
aujourd’hui presque tout Pépisco- 
patfrançais, et pourtant il entre- 
voyait un peu les besoins des so- 
ciétés modernes , et prêtait aleurs 
réclamations une oreille atten- 
tive, quoique sévère ; avec lui, 
du moins, la discussion était pos- 
sible. Il différait d’ailleurs sur 
un point essentiel d’un -grand 
nombre de ses collègues. Les li- 
bertés de l'Eglise gallicane , telles 
u’elles ont été consacrées par la 

célebre déclaration de 1682, le 
comptérent toujours parmi leurs 
défenseurs, et son dernier écrit 
fut pour elles. I] serait à désirer 
qu'il devint classique dans tous 
les séminaires. 

M. Cortois de Pressigny , ar- 
chevèque de Besançon, a pronon- 
cé l’éloge de M. le cardinal de la 
Luzerne , à la tribune de la Cham- 
bre des pairs. Cet éloge est im- 
primé dans le Moniteur du 26 
juillet 1821. On trouve une No- 
tice sur M. de la Luzerne dans 
Ami de la Religion et du Roi, 
T. XXVIIT, p. 225-33. 

Liste des ouvrages 
de €.-G. de la Luzerne. 

L_ Oraison funebre de Charles- 
Emmanuel ITT , roi de Sardaigne. 
1773 ,in-4 et in-19. 

Il. Oraison funèbre de Louis 
XF, roi de France. 1774, in-4, 
38 p., etin-12. 
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IT. Ordonnance synodale sur 
l'instruction que les pasteurs dot- 
vent à leurs peuples. 20 août 1783. 

IV. Instruction pastorale sur 
lexcellence de Ta relision. ‘15 
avril 1786, Langres, Defay et L. 
Bournot, in-12, 40 g.—ibid. 
1809. — Paris, Société typogra- 
phique, 1810.— Blaise et Potey, 
1818. — Lyon, Rusand, 1810 et 
1815. — Traduit eu italien par 
Gio.Prosdocimo Zabeo.Venezia, 
Ant. Rosa. 5709, in8. — ihid. 
Ant. Curti, 1610. 

V. Instructions sur le Rrtuel de 
Langres. Besançon , J.-Fr. Cou- 
ché (sans date), 1786, "in-4. — 
Nouvelle édit. Paris, Méquignon 
fils aîné, 1919, in-4. 

Cet ouvrage a été critique dans 
V Ami de la Religion et du Ror, 
T. XIV, p. 305 et 360. 

VI. Réflexions sur la forme la 
plus avantageuse d’opiner aux 
Etats-géenéraux. "Paris, 1780, 
in-0. 

VIL Lettreaux administrateurs 
de la Haute-Warne: 20 décembre 
1790, 55 pages. 
VIT. ZLetire aux officiers mu- 

nicipaux de Langres. 27 janvier 
1701, 9 pag. | 

IX. Lettre à M. Becgüer, 
procureur-général-syndic du dé- 
partement. 19 janvier 1791. 

X. Réponse à M. Becquey, 
procureur-général-syndic du dé- 
partement. 1791, 80 pag. 

Ces quatre derniers articlessont 
relatifs aux affaires de la Consti- 
tation civile du clergé. 

XI. Examen de l'instruction 
de l’#ssemblée nationale, sur 
l’organisation prétendue civile du 
clergé. 1791, 70 pag: in-8. 

XIT. Instruction pastorale aux 
curés , vicaires , et autres prêtres 
du dioctse de Langres, qui n’ont 

10% 
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pas prêté le serment. Langres , 15 
mars 1791 , 38 pag. in-8. 

Cette Instruction traçait aux 
eurés non-assermentés la con- 
duite qu’ils devaient tenir, à l’é- 
gard ds successeurs qu’on leur 
avait donriés par la voie de l’élec- 
tion, et relativement à l’admi- 
mistration des sacremens. Elle fut 
adoptée presque immédiatement 
par trente-trois évêques. Cepen- 
dant l’abbé Barruel en critiqua 
quelques dispositions dans son 
Journal ecclésiastique  ( avril 
1791). . 

XIII. Lettre aux électeurs de la 
Haute-Marne. 1791, 16 pages 
in-8. 

Elle avait pour but de leur 
contester le droit d’élire un evé- 
ue. Îls choisirent pourtant M. 

Hubert Wandelaincourt, curé de 
Planrupt, qui a publié depuis 
que!ques ouvrages pour l’instruc- 
tion élémentaire. Il est" mort 
l’un des derniers jours de l’année 
1519. 

X[V. Instruction pastorale sur 
le schisme de France. Langres, 
1501.—fÎbid. 1805, 2 vol. in-12. 

XV. Sermon sur les causes de 
l’incrédulité, préché à Constance 
le jour de pâques 1795. — Nou- 
vel édit. 1818, in-8, 42 pag. 

XVI. Considérations sur divers 
points de la morale chrétienne. 
Venise , Ant. Curti, 170... 5 vol. 
in-12. — 2° édit. 1816. Lyon, 4 
vol. in-12. 

XVII. Instruction pastorale sur : 
la révélation. 1803, in-12. 

XVIII. Dissertation sur La ré- 
vélation en général. in-12.4 

Cette Dissertation n’est autre 
que l'Instruction pastorale n° 
IV, avec de légers changemens. 

XIX. Dissertation sur La Loi 
naturelle. in-13 2. 
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XX. Dissertation sur La spiri- 
tualité de l’ame, et sur La liberté 
de l’homme. in-12.— Nouv. édit. 
Paris, Méquignon-junior, et Pé- 
risse frères, 1822, 1in-12, 

XXI. Dissertation sur l’exis- 
tence et les attributs de Dieu. in- 
12, 500 pag. 
XXIT. Dissertation sur les pro- 

phéties. in-12,648 pag. 
Ces diverses Dissertations ont 

été imprimées à Langres, chez 
Laurent Bournot , de 1802 à 1808. 
Elles forment 11 Tom. en 6 vol. 
in-12. Quelques-uresontéte réim- 
primées en 1810 et années sui- 
vantes , in-12, 

XXII. Explications des évan- 
giles des dimanches et de quel- 
ques-unes des fêtes principales de 
l’année. Lyon, 1807, 5 vol. in-8 
etin-12.— Paris , 1616 ,4 vol. in- 
12.— Avignon, Offray, 1822, 4 
vol. in-12. 
XXIV. Considérations sur l’état 

ecclésiastique. Paris, Société ty- 
pographique,1810, in-12. 

XXV. Sur la Passion de J.-C. 
Paris, Société typographique, 
1810 ,in-12. 
XXVI. Dissertations sur La vé- 

rité de la religion. Langres , 1802 
et 1811, 4 vol.in-12. 

On y a joint le Sermon sur des 
causes de l’incrédulité (n° XV). 

XXVII. Dissertations sur Les 
Eglises catholique et protestante. 
100... in-12.— Nouv. édit. 1816, 
2 vol. in-12. 
XX VIII. Sur la différence de la 

Constitution française et de la 
Constitution anglaise. Paris, Blaï- 
se, 1015, in-8. 

XXIX. Sur l’Instruction pu- 
blique. Paris, 1816 , in-8. 
XXX. Sur la responsabilité des 

ministres. 1816, in-0. 
XXXI. Dissertations moräles, 
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lues à Venise, dans l'académie 
des Filaretti,et dans l Athénée de 
cette ville. Paris , 1816, in-8. 

XXXII. Sur le projet de loi rela- 
tif à la responsabilité des minis- 
tres. — Observations. Paris, 1817, 
in-8. 

XXXIIT. Réponse au Discours 
prononcé par M.de Lally-Tollen- 
dal , sur la responsabilité des mi- 
nistres. Paris, Egron , 1817,in-8. 
XXXIV. Æclarrcissemens sur 

l'amour pur de Dieu. 1818, in-12, 
21/4 pag. 

Le cardinal de la Luzerne 
prouve dans ce livre que amour 
de Dieu , à raison des biens qu'il 
nous accorde ou qu’il nous pro- 
met , est le seul compatible avec 
notre nature. Il y combat ce que 
certains théologiens mystiques 
appellent l’amour gratuit et dé- 
sintéresse, 
XXXV. Articles relatifs à la 

religion, extraits du Journal du 
commerce. 1818, in-8. 40 pag. 
XXXVI. Sur lepouvoir du rot , 

de publier par une ordonnance le 
Concordat du 11 juin 1817. in-8, 
1818,15pag.—2edit.Paris 1821. 

Le cardinal se prononce pour 
l’'affirmative. Il a paru une réfu- 
tation de cet écrit sous le titre 
d’'Examen. 
XXXVII. Projet de loi sur les 

élections. Paris , À. Egron , 1820, 
in-8 , 2 feuilles. 
XXX VIII. Sur la déclaration de 

l’Assemblée du clergé de France, 
en1682.Paris,1821,in-8, 495 pag. 

C’est une défense de quatre ar- 
üicles, contre un livre du cardi- 
nal Orsi. 

M. de la Luzerne a publié des 
articles : 1°. Dans le Conserva- 
teur , sur la Lettre et l'esprit de la 
Charte ( 14° livraison ); sur la 
Puissance spirituelle (38° hvrai- 
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son);sur la Nécessité de l'éducation 
religieuse (55° livraison); repro- 
duit dans le Défenseur ,avec quel- 
queschangemens (T.IIT, pag. 1 ); 
2°. Dans le Défenseur : sur le Gou- 
vernement représentatif (T.IT, 
pag 49); sur la Nécessité de la 
religion dans les hommes en place 
(T. II, pag. 529); ce dernier ar- 
ticle est extrait d’une Disserta- 
tion lue à Venise, en 1808, dans 
l’Académie des Filaretr. 

M. de la Luzerne laisse en ma- 
nuscrit un Traité théologique sur 
le Prét à intérét, qui pourrait for- 
mer 3 vol. in-8 , et un Traité tou- 
chant la Supériorité des évéques 
sur les prétres. 

Il existe deux ouvrages que 
nous devons mentionner ici. 

1°. Cérémonial du diocèse de 
Langres, publié de l'autorité de 
C.-G. de La Luzerne, évéque due 
de Langres, etc. Neufchatet, 
Monnoyer, 1775, petit in-6. 

2°. Catalogue des livres de la 
bibliothèque de feu Mgr. le cardi- 
nal de la Luzerne, etc. Paris, 
Bleuet, 1822, in-8, 168 pag. 

Cette bibliothèque était riche 
en livres de théologie et de reli- 
gion; on y remarquait plusieurs 
articles curieux, entre autres : 
les procès - verbaux imprimés 
et manuscrits de toutes les As- 
semblées du clerge, à dater 
du colloque de Poissy en 1561; 
beaucoup de livres jansénistes ou 
philosophiques; d’une part, les 
ouvrages de Port-Royal et de M. 
Grégoire ; de l’autre ceux de Vol- 
taire, de Naïgeon, d’'Holbach, etc. 
L'article le plus curieux, sans 
doute, est celui qui est inscrit 
sous le n° 855, en cestermes : Es- 
sai sur La vie de Sénèque par Di- 
derot. Paris, Debure, 1779,1n-12. 
On lit ces mots, écrits de la main 
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ce : Pour Mgr. l'évéque de Lan- 

d 

\ MAG 

de l’auteur, au verso du frontispi- gres, de la part de son très-hum 
ble serviteur, Dinreor. : 

M. 

MAGALLON (CHaRLes), né à 
Marseille en 1741, fut d’abord 
négociant dans cette ville, et passa 
ensuite en Egypte, où il établit 
dans la villeduKhaïre une maison 
de commerce importante, qu'il 
dirigea pendant plus de vingt an- 
nées, avec le titre et les fonctions 
de consul de France. C’est en cette 
qualité qu'il aida à conclure, en 
1705, avec le pacha d'Egypte, les 
beys et plusieurs chefs de tribus 
arabes, des traités favorables au 
commerce de la France. Les né- 
gociations avaient été confiées à 
M. de Truguet, envoyé au Khaire 
pour cet objet, par M. de Choï- 
seul ; mäis leur succes fut dû en 
grande partie au crédit personnel 
que s’était acquis M. Magallon 
dans les contrées où il résidait. 
Malheureusement le résultat ne 
répondit qu'imparfaitement aux 
espérances qu’on avait pu conce- 
voir , soit à cause de la mauvaise 
foi des Musulmans , soit par l’effet 
des intrigues des Auglais, soit en- 
fin par suite de la préférence que 
le ministre français accordaïi aux 
intérêts de la compagnie des In- 
des ,,nouvellement créée , avec 
privilégeexclusif. Pendant sa lon- 
gue résidence en Egypte, M. Ma- 
gallon fournit fréquemment de 
l'argent , des provisions, des gui- 
des aux voyageurs français qui 
pénétréerent dans cette contrée, 
dans des vues scientifiques, no- 
tamment à Sonnini, au baron de 
Tott, à M. de St.-Germain de St.- 
Huberd, et à divers envoyes civils 

etmilitaires que le gouvernement t 
faisait passer en Orient. Ruiné 
par l’mvasion du capitan-pacha, 
M. Magallon revint en France en 
1790 , et rendit compte à l’Assem- 
blee constituante de sa conduite 
en Egypte, des pertes qu’il avait 
faites, et des mauvais traitemens 
qu’il avait reçus des Arabes, aux- 
quels 1l n’avait échappé que cou- 
vert de blessures. Louis XVI lui 
fit présent d’une tabatiere enri- 
chie de diamans et ornée de son 
portrait. M. Magallonrentra qüel- 
que temps apres dans la carrière 
des consulats, et occupa tour à 
tour les résidences de Salonique 
et du Khaire. Il paraît certain que 
l’on puisa l’idée de l'expédition 
d'Egypte dans la correspondance 
de M. Magallon, soit avec M. de 
Choiseul, soit avec le gouverne- 
ment de la république. ( Voyez 
l’art. BUONAPARTE, p. 32.)Ses idées, 
purement commerciales, furent 
sans doute considérablement éten- 
dues et agrandies par la politi- 
que ; mais enfin s’il sema , comme 
cela ne parait point douteux, le 
germe de cetie mémorable expé- 
dition, le nom de M. Magallon 
appartient aux souvenirs de l’his- 
toire. Arrivée sur les bords du 
Nil, l’armée française trouva dans 
la personne de M. Magallon un 
guide précieux et dévoué , ei c’est 
en la servant qu'il reçut de nou- 
velles blessures de la part des 
Arabes. Lorsque le succes de l’ex- 
pédition d'Egypte fut devenu pro- 
biématique , 11 s’éleva dans le Ho- 
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niteur (n° 307 et 3ogde l’an VIT) bord parmi les gens du roi près 
une discussion entre M. Charles 
de La Croix, sous le ministère du- 
quel l’expédition avait été entre 
rise, et M. de Talleyrand, sous 
tin duquel elle avait 
éte poursuivie. Les lettres des deux 
ministres, curieuses et importan- 
tes par le jour qu’elles jettent sur 
les affaires de ce temps-là, cons- 
tatent toutes deux l'influence 
considérable que M. Magallon 
avait exercée sur le projet d’expe- 
dition. Revenu d'Egypte en Fran- 
ce , avec le reste de l’armée expe- 
ditionuaire , en 1801, M. Magal- 
lonfne paraît pas avoir rempli de 
nouvelles fonctions publiques. Il 
passa le reste de sa vie à Paris, 
jouissant d’une pension de 6,00of. 
que le gouvernement français lui 
avait accordee pour prix de ses 
services. [l est mortle 4 décembre 
1920 , âgé de 79 ans. 

MAISTRE (Josern , comtede), 
ministre d'Etat et écrivain politi- 
que , naquit à Chambéry (1) le 1°° 
avril 1753. Il était fils du comte 
Xavier de Maistre, président au 
sénat de Savoie ,et de Marie-Chris- 
tne de Motz. Sa famille, origi- 
naire du Languedoc , sort de la 
même souche que la maison de 
Maistre-Vaujour, de Paris. Joseph 
de Maistre entra dans la magis- 
trature en 1575, et prit place d’a- 

(1) Nous rangeuns M. de Maistre 
parmi les bommes célèbres qui appar- 
tiennent à la France, parce qug c'est 
dans notre langue que tous ses écrits 
ont été composés,et que d’ailleurs pres- 
que tous sont plus ou moins relatifs aux 
affaires ou aux opinions de la France : 
il nous a donc semblé que le lecteur 
irait naturellement chercher le nom de 
M. de Maistre, dans le catalogue des 
ecrivains francais. 

le sénat de Chambéry ; il publia ; 
des cette époque ; quelques écrits 
ou l’on remarque le pressenti- 
ment de la révolution française 
et la haine de ses principes. Eu 
1794, dans le discours d’usage 
pour la rentree annuelle du sénat 
de Savoie, parlant au nom du mi- 
nistère public, il s’écriait : « Le 
» siècle se distingue par un esprit 
» destructeur qui n’a rien épar- 
» gné : lois, coutumes, institu- 
» tions antiques, 1] a tout atta- 
» qué, tout ébranlé, et le ravage 
» s’étendra jusqu’à des bornes 
» qu’on n’aperçoit point encore.» 
L'observation était exacte sans 
doute ; elle annonçait un coup- 
d'œil pénétrant, mais un esprit 
craintifet prévenu. M. de Maistre 
devint sénateur en 1787. 

En 1503, lors de l'invasion de 
la Savoie par les armées françai- 
ses, M. de Maistre émigra en Pie- 
mont. C’est à Turin, et apres 
avoir publié quelques brochures 
en faveur des Savoisiens, dont les 
intérêts se trouvaient lésés par la 
nouvelle législation et par la con- 
quête, qu'il composa ses Considé- 
rations sur la France. Cet ouvrage 
obtint un grand succes ; il fonda 
la réputation de l’auteur, et fit 
sensation dans toute l’Europe. 
Quoiqu'il ne füt point de nature 
à paraître publiquementen Fran- 
ce , il y fut propagé clandestine- 
ment avec beaucoup d'activité, à 
la faveur de la législation douce 
et libérale de l’époque. Apres le 
18 fructidor, le Directoire publia, 
parmi les pieces saisies à l’occa- 
sion de cette journée , une lettre 
de félicitation , adressée à l’auteur 
par Louis X VFIT. Quelque opinion 
que l’on ait sur les événemens de 
notre temps , 1l est impossible da 
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disconvenir que le livre des Con- 
sidérations est l’ouvrage d’un pen- 
seur profond et d’un homme d’es- 
prit. Nous n’y reconnaîtrons pas 
également l'inspiration prophé- 
tique que ses partisans prétendent 
y signaler. M. de Maistre y pré- 
dit, il est vrai, la chute de la 
Constitution de l’an IIT, comme 
la prédisaient sans doute tous 
ceux qu’elle contrariait, com- 
me nous prédisons aujourd’hui la 
chute de celles qui nous déplai- 
sent. D'ailleurs, le temps a de- 
montre aujourd’hui que si les œu - 
vres de la révolution subissent des 
modifications, elle n’en poursuit 
pas moins son but, en étendant 
chaque jour son irrésistible in- 
fluence. 
M. de Maistre fut nommé, en 

1709,régent de la chancellerie de 
Sardaigne;il suivit dans cetteile le 
roi Charles-Emmanuel, lorsqu'il 
fut chassé du Piémont par les en- 
vahissemens de la France. En 
1803, il alla à Pétersbourg en 
qualité d’Envoyé extraordinaire 
et ministre pleénipotentiaire de 
Sardaigne près la cour de Russie. 
La haine de la philosophie, auxi- 
haire active de la révolution fran- 
çaise, jeta M. de Maistre dans un 
mysticisme sombre et intolérant. 
Ilse lia intimement avec les jé- 
suites de Petersbourg. A l’époque 
où ces religieux furent chassés de 
Russie, M. de Maistre fut rappelé 
à Turin. Il s’embarqua en 1617, 
sur un des bâtimens de l’escadre 
envoyée en France, pour ramener 
une partie du contingent russe de 
l’armée d'occupation. Il s’arrêta 
quelque temps à Paris, où 1l res- 
serra ses liaisons avec les écrivains 
les plus distingués du parti aris- 
tocratiqueet religieux , qui exerce 
parmi nous une influence assez 
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granüe. Par eux, la réputation de 
M. de Maistre, que la multitude 
avait perdu de vue , redevint une 
seconde fois populaire en France; 
de son côté, M. de Maistre com- 
muniqua à ses amis une nuañce 
de mysticisme et d’exaltation 
qu'ils n'avaient pas encore at- 
teinte. 

À son retour en Piémont, le roi 
de Sardaigne nomma M. de Mais- 
tre mimistre d'Etat, et lui confia 
la régence de la grande chancel- 
lerie des Etats de terre ferme. Il 
joignait à ces dignites le titre de 
chevalier grand-croix de l’ordre 
religieux et militaire des SS. Mau- 
rice et Lazare, et la qualité de 
membre national, non résidant, 
de l’Académie royale des sciences 
de Turin, qui lui avait été con- 
férée par ordonnance royale, en 
1816, La santé de M. de Maistre 
commença de s’altérer d’une ma- 
mere sensible vers 1820. Dans les 
derniers jours de cette année, il 
écrivait à M. de Marcellus, dé- 
pute de la Gironde, son ami : « Je 
» sens que ma santé et mou esprit 
» s’affaiblissent tousles jours. Hic 
» jacet} voilà ce qui va bientôt 
» me rester de tous les biens de 
» ce monde. Je finis avec l’Eu- 
» rope : c’est s’en aller en bonne 
» compagnie. » La religion, qui 
depuis long - temps remplissait 
son ame ,ne laissa pas manquer 
de consolation ses derniers mo- 
mens. Îlexpira , âge de près de 68 
ans, le 25 février 1521. C'était peu 
de jours avant la révolution du 
Piémont, qu'il pressentait peut- 
être, mais dont le spectacle au- 
rait rempli d’amertume la fin de 
sa vie. 

M. de Maistre était un homme 
d’un caractere loyal , d’un esprit 
élevé et de mœurs douces ; 1l était 
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brillant dans la conversation ou 
plutôt dans la discussion solen- 
nelle, mais il n’aimait pas la cau- 
serie. Ou cite, comme une anec- 
dote remarquable, qu’un homme 
qui avait incontestablement de 
l'esprit, soit tombé dans un assou- 
pissement profond en causant 
avec une femme ( Mme de Staël) 
dont peu de personnes ont égalé 
le talent pour la cenversation , et 
qui d’ailleurs, sous tant de rap- 
ports, devait intéresser le philo- 
sophe le moins sensible aux char- 
mes de son elocution. Il est vrai 
qu’il y avait bien peu de points de 
contact entre ces deux esprits. Un 
caractere fort remarquable de 
celui de M. de Maistre, c’est 
qu'il ne se faisait point illusion 
sur l’avenir qui attend les sociétés 
de l’Europe actuelle. Personne, 
dans ces derniers temps, n’a com- 
battu avec plus d’énergie les con- 
séquences de la révolution ; mais 
nul n’affirma jamais avec plus 
d'assurance ,, Paccomplissement 
inévitable de ses vœux. J’ai cité 
son dernier mot : Je finis avec 
l’Europe: c’est Cassandre annon- 
çant la ruine d’Ilion. Les écri- 
vains de l’école de M. de Maistre 
répètent aussi ses prédictions. 
Dans leur chef , elles étaient dic- 
tées par une profondeur de vue 
qui ne lui permettait pas d’i- 
gnorer l'avenir, quelque cho- 
quant qu'il füt pour ses idées 
les plus chères. M. de Maistre 
avait observé que le nouvel ordre 
social s'était formé originaire- 
ment sur l’empreinte de l’église 
chrétienne et à l’abri de sa pro- 
tection ; le spectacle actuel de ce 
qu’il appelait sa désorganisation, 
etque nous appelons sa réforme, le 
conduisit dans ses derniers écrits, 
à réclamer, peur le maintenir, la 

monarchie théocratique du pape. 
Mais il voyait cette doctrine, au- 
jourd’hui ruinée jusque dans le 
sanctuaire, demeurer sans appui, 
et c’est alors que M. de Maistre, 
effrayé de son isolement, répé- 
tait ses sinistres prédictions. 

On trouve une notice nécrolo- 
gique sur M. de Maistre, dans le 
Journal de Savoie(VI°année 1821, 
n° 11, pag. 97-101), et dans la 
Minerve lütéraire(tom. If, p. 319- 
322): M. de Marcellus, membre 
de la Chambre des députés, a 
lacé au-dessous du portrait de 

M. de Maistre les vers suivans : 

Des droits les plus sacrés défenseur in- 
trépide, 

Son coup-d’œil percant et rapide, 
Aux mortels étonnés dévoila l'avenir. 

Il prévit nos malheurs: en suivant un 
tel guide 

Nous aurions pu les prévenir. 

M. de Maistre laisse un frère 
général-major au service de Rus- 
sie, auteur du ’oyage autour 
de ma chambre et du Lépreux de 
la cité d'Aoste, ouvrages qui ont 
obtenu en France le succes le 
mieux mérite. 

Liste des ouvrages 
de J. de Maïsire.' 

1. Eloge de Victor Amédée III. 
Lyon, 1775. 

C’est le premier écrit de l’au- 
teur’; il n’avait que 22 ans, lors- 
qu'il le composa. 

IT. Discours prononcé par les 
gens du roi, à la rentrée du sénat 
de Savoie. 1784. 

IT. Lettres (deux) d'un roya- 
liste savoisien à ses compatriotes. 
1703, 2n-8. 

ÎV. Adresses de quelques pa- 
rens des militaires savoisiens à 

la nation française. 1706. 
Dans cet ouvrage dont Mallet- 
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Dupan fut l'éditeur , l’auteur 
combat énergiquement l’applica- 
tion des lois françaises sur l’émi- 
gration , aux sujets du roi de Sar- 
daigne qui, passant d’une pro- 
vince de ses Etats dans uneautre 
province , n'avaient pas cessé 
d’habiter le sol de la patrie. On 
peut remarquer que l’auteur, 
tout en combattant l’application 
du principe à un cas parliculier, 
faisait des concessions bien éten- 
dues sur le principe de la lof elle- 
même. 

V. Jean-Claude T'étu , maire 
de Montagnole. 1595 ; in-8. (Bro- 
chure politique sur les affaires lo- 
cales de l’époque. ) 
VI. Considérations sur la France. 

Londres (Lausanne), 1506, in-8. 
— 2° édit Londres ( Bâle) ,1597, 
in-8 , 256 pag. revue et corrigée 
ar l’auteur.L’indication de secon- 

de édition qu’on lit sur le titre est 
inexacte, puisqu'on lit vers la fin 
du volume un Postscriptum, dans 
lequel l’auteurse plaint des fautes 
dont fourmillent Les éditions pré- 
cédentes. On trouve en tête de 
celle-ci un Avertissement des édi- 
teurs, qui est de Mallet-Dupan, 
et que M. de Maistre improuvait. 
— Nouvelle édition. Paris, 1814, 
in-8, conforme à la 2° édit. Mal- 
gré cette assertion, on ne trouve 
dans cette édition ni le chap. XI 
( Fragment d’une Histoire de la 
révolution française, par David 
Hume), ni le Post-scriptum. M. de 
Maistre se plaignait amerement 
des altérations qu’on y avait fait 
subir à son ouvrage. — Nouvelle 
édit., /a seule revue et corrigée par 
l’auteur. Paris, Potey, 1821, xtv 
et 367 p. Cette édition a été donnée 
ar M. Barbier, d’apres un exem- 

plaire de celle de Bâle, corrigé 
de la main de l’auteur. Elle con- 
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üent aussi l’ouvrage indiqué sous 
le n. VII. — 1! paraît qu’on a fait 
à Paris , à Lyon et en Suisse , dans 
les années 1706 et 1797, trois con- 
trefacons clandestines des Consi- 
dérations. 

VIT. Essai sur le principe gé- 
nérateur des constitutions politi- 
ques et des autres institutions hu- 
maines. Pétersbourg , 1810, in-8. 
— Paris, 1814, in-8. — Paris, 
Potey, 1821, in-8, avec les Con- 
sidérations. 

Dans ce livre, l’auteur prétend 
établir que la puissance divine est 
la source immédiate de toute au- 
torité sur la terre , et que les 
constitutions écrites ne sauraient 
être fondces par les hommes. Ses 
partisans eux-mêmes sont conve- 
nus que le sujet s’y trouve traité 
d’une maniere trop métaphysi- 
ue. 
VIIT. Sur les délais de La jus- 

ice divine dans la punition des 
coupables ; traduit du grec, de 
Plutarque, avec des notes. Lyon, 
Rusand, 1816, in-8, dexviet 212 
pages. 

l’auteur y développe sa ma- 
niere d’envisager la providence 
divine, beaucoup plus sous le 
point de vue du châtiment , que 
sous celui de la miséricorde. 

IX. Du Pape, par l’auteur des 
Considérations sur la France. 
Lyon, 1819, 2 vol. in-8. — 2° 
édit. augmentée et corrigée par 
l’auteur. 1821, 2 vol. in-8. — 
La préface de la 2° edition est 
datée du 1° juillet 1820, mais 
elle n’a été publiée qu’apres la 
mort de l’auteur. 

Non-seulement M.de Maistre 
combatouvertement dans ce livre, 
la doctrine de l’église gallicane, 
mais encore il s'efforce d’y restau- 
rer lamonarchie universelle des 
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papes, qu’il préténd établir com- 
me la clé de la civilisation euro- 
éenne. On a publié une fort 
, SRE réfutation de ce livre; 
elle est intitulée : Réclamations 
pour l'Eglise de France, et pour 
la vérité, contre l'ouvrage de 
M. de Maïstre, intitulé : Du 
Pape ; ei sa suite, par M. l’abbé 
Baston, docteur en Sorbonne. 
Lyon, Rusand, 1821, in-8. 

X. De l'Eglise Gallicane , dans 
ses rapports avec le souverain 
pontife, pour servir de suite à 
l'ouvrage intitulé : Du Pape; par 
l’auteur des Considérations sur la 
France. Paris, Beaucé-Rusand, 
1821,in-8.—1822,Lyon,Rusand, 
2° édit. in-8 ; ouvrage posthume. 

Ce volume faisait partie, dans 
Vorigine, du n. {X. L'auteur l’en 
sépara pour en ajourner la publi- 
cation ; sur les représentations de 
quelques personnes de son parti. 
Le livre second, qui traite de la 
déclaration de 1688, a été à peu 
près désavoué même, parles ul- 
tramontains. 

XI. Les Soirées de Saint-Péters- 
bourg , ou Entretiens, etc. Paris, 
Nicole, 1921, 2 vol. in-8. 
Ce livre publié par les soias 

de M. de St.-Victor, n’a paru 
que quelques jours apres la mort 
de l’auteur ; il est orné d’ün por- 
trait, fort ressemblant, de M. 
de Maistre. On y retrouve au plus 
haut degré ses défauts et ses qua- 
hités. Une morale pure, religieuse 
etsévere, l’amour de l’ordre et de 
la justice ; une logique forte , ingé- 
nieuse et subtile; de l’élevation 
dans la pensée, de l'énergie dans 
l'expression : telles sont les quali- 
tés qu’on doit y reconnaître. D’un 
autre côte, cet ordre souverain, 
celte justice invariable que l’au- 
teur veut établir sur la terre , n’a 
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d’autre mobile, selon lui, qu’un 
Dieu terrible et vengeur, dont le 
bourreau est le principal minis- 
tre ; sa haine pour Voltaire a fait 
dire à l’auteur les choses les plus ri- 
dicules. 11 prèche la morale avec 
aigreuret la justice avec colère; sa 
logique est fréquemment bizarre 
et sophistique, son style aigre et 
incohérent comme sa pensée. Ce 
livre, que l'esprit de parti a pro- 
clame un chef-d'œuvre, restera 
eut-être, mais comme un mo- 

nument de l’égarement où peut 
être entrainé un esprit élevé , et 
même un cœur droit, quand il 
s’abandonne à l’intolérance. 

On a publié : Opuscules 1héo- 
sophiques , auxquels on à joint 
une défense des Soirées de Saint- 
Pétersbourg ; par un ami de la 
sagesse et de la vérité. Paris, Mi- 
gneret, 1822, in-0, 15 feuilles 
trois quarts 

XIT. Lettres à un gentilhomme 
russe , sur l’inquisition espagnole. 
Paris, Méquignon fils aîné, 1822, 
in-06, 11 feuilles. 

L'auteur prend ouvertement la 
défense de l’inquisition. 

On dit que M. de Maistre a 
laisse en manuscrit un 7'raité 
contre la philosophie de Bacon. 

MAZET (Anpré), naquit le 26 
décembre 1793, à Grenoble, où 
son père était restaurateur. Il se 
livra de bonne heure à l’étude de 
la médecine, fut éleve de l’école 
pratique des hôpitaux de Paris, 
et devint chirurgien-aide-major 
au 11e régiment d'infanterie de li- 
gne. Le 3 juillet 1819, il soutint 
sa these , et recut le bonnet de 
docteur de la Faculté de médecine 
de Paris. Ce fut vers la fin de la 
même année q:.’il fut choisi pour 
accompagner M. Pariset, envoyé 
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à Cadix par le ministre de l’inté- 
rieur , afin d’y observer l’épidé- 
mie connue sous le nom de fievre 
jaune. Les medecins français n’ar- 
riverent en Andalousie que lors- 
que la maladie était en pleine dé- 
croissance. Le fruit de leurs cb- 
servations a été consigné dans 
l’ouvrage intitulé : Observations 
sur la Fievre Jaune ,. faites à 
Cadix, en 1819, par MM. Pa- 
riset et Mazet, docteurs en méde- 
cine, et rédigées par M. Pariset. 
Paris, Audot, 1820,1n-4, fig. Ason 
retour, Mazet fut nomme méde- 
cin-adjoint du bureau de charité 
de la rue Mazarine. Il fit partie, 
au mois d’août 1821, d’une com- 
mission envoyée dans le départe- 
ment de l’Oise, pour observer et 
combattre une maladie épidémi- 
que qui s’y était manifestée. De- 
signé par le gouvernement , il 
partit peu de temps apres pour 
Barcelone, avec MM. Bälly, Pa- 
riset, François et Rochoux; les 
médecins français arriverent cette 
fois sur ie théâtre de la maladie, 
pendant qu’elle sévissait avec le 
plus de fureur. La France et l’Eu- 
rope entière ont payé un juste 
tribut d'hommage à leur coura- 
geux dévouement. Mazet, le plus 
jeune d’entre eux, devait seul en 
être la victime. On’ s'accorde à 
dire qu’avant d'entrer en Espa- 
gne, il s’était laissé frapper de 
Pidée qu'il succomberait dans 
cette périlleuse expédition. En 
effet, deux jours apresson arrivée, 
sans qu'il eût misle pied dans au- 
cun hôpital, et n’ayant encore 
vu que deux malades, il fut at- 
teint de la contagion. La fievre 
jaune se déclara dans la nuit du 
12 au 13 octobre ; il était mieux 
le 20 au matin, mais il succomba 
le 22 octobre 1821, à 4 heures 
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40 minutes du matin, après une 
longue agonie , et avec tous les 
symptômes ordinaires de cette 
terrible maladie. M. le docteur 
Bally a communiqué à l’Acadé- 
mie royale de médecine une His- 
toire de la maladie du docteur 
Mazet. Cette piece est imprimée 
dans la Revue Médicale, T. VIH, 
page 303. Mazet venait d’accom- 
plir sa 28e année lorsqu'il expira. 
Il a été enseveli à Barcelone : une 
inscription marque la place où 1l 
repose, et un décret du gouver- 
nement espagnol a prescrit qu’il 
lui serait élevé un monument. La 
mortde Mazet produisiten France 
un sentiment de douleur mêle 
d’admiration. Tous les arts s’em- 
presserent à l’enyi de célébrer son 
dévouement. Les théâtres et les 
feuilles publiques de tous les par- 
tis en retentirent. Des souscrip- 
tions furent ouvertes, pour éle- 
ver des monumens à la mémoire 
de Mazet, à Grenoble, sa patrie, 
et à l'Ecole de médecine de Paris, 
dont il était éleve. Une pension, 
votée par les deux Chambres, a 
été accordée à la mere de ce jeune 
médecin, à titre de récompense 
nationale. M. Desgenettes a pro- 
posé, pour le monument de Paris, 
une inscription qu’on lit dans le 
Moniteur du 2 décembre 1821. La 
lithographie a reproduit les der- 
niers momens de Mazet. On a pu- 
blie aussi :: We 
Romance sur la mort de Mazet, 

avec accompagnement de guitare, 
par Mme Dorigny - Desnoyers. 
Paris, 1922. À 

Ode sur à mort du docteur Ma- 
zet, par Aimé Dupont, membre 
de plusieurs soctétés littéraires. 

Cambray, Hurez, 1822, in-8, 
demi-feuille. 

Mazet n’avait publié que quel- 



MON 

ques articles, insérés dans le Jour- 
nal Complémentaire du Diction- 
naïre des sciences médicales , et 
notamment dans les n° 31, 34, 
36 et 38. L'article du n° 31 est 
intitulé : Relation abrégée du 
voyage fait en Andalousie, pen- 
dant l'épidémie de 1819. 

MESSEY ( Lours-Fravcors-An- 
TOINE-NicoLA*, imnarquis DE), ma- 
réchal-de-camp, né au château 
de Braux en Champagne, le 14 
janvier 1745, entra au service 
comme sous-lieutenant de cava- 
lerie , à l’âge de 17 ans, en sor- 
tant de l’École Militaire. Il fut 
nommé chevalier de Saint-Louis 
le 10 mars 1787. M. de Messey 
émigra en 1791, se rendit à l’ar- 
mée des Princes, et rentra en 
France en 1600. En avril 1814, il 
contribua à former la compagnie 
à chéval, qui fut adjointe à la 
garde nationale de Paris ; il exerça 
successivement dans ce corps les 
fonctions de chef d’escadron, de 
colonel , et enfin d’adjudant-com- 
mandant à l’état-ma]or-général; 
1] fut nomme membre de la Lé- 
gion-d'Honneur. Le 19 mars 1815, 
il suivit Louis XVIII à Gand ; au 
commencement de 1816, il fut 
choisi pour remplir les fonctions 
de prévôt de Paris. M. de Messey 
est mort le 24 novembre 1821. 

. Liste des ouvrages 
de L.-F.-A.-N. de Messey. 

I Mes souhaits pour l’année 
1916. Paris , in-8. 

Il. Voyage d’un fugitif Fran- 
çaïs, dans les années 1702 et sui- 
vantes. Paris, 1816, in-8. 

MONTAIGNE (Jean), naquit 
dans le diocèse de Cahors, en 
septembre 1559. Après avoir fait 
ses premières études à Toulouse, 
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il vint les terminer à Paris en 
1774, dans la petite communauté 
de Saint-Sulpice. C’est là qu'il fit 
ses cours de philosophie et de 
théologie. Il prit le bonnet de 
docteur en Sorbonne, apres avoir 
obtenu un des premiers rangs de 
sa licence. S’étant attaché dé- 
finitivement à la congrégation 
de Saint-Sulpice, Montaigne fut 
chargé de professer la théologie, 
successivement à Toulouse et à 
Lyon ; il fut ensuite rappelé à Pa- 
ris, pour être maître desétudesau 
grand séminaire. Pendant la ré- 
volution , il demeura en France, 
se tint cache, fut arrêté et relâ= 
ché tres-peu de temps apres. Lors- 
que M. Emery réunit, en:1800, les 
membres épars de sa congréga- 
tion, M. Montaigne se joignit à 
lui et recommença l’enseigne- 
ment de la théologie. La réputa- 
tion de savoir et de piété que M. 
Montaigne s'était acquise parmi 
es siens, le fit nommer supérieur 
du séminaire d’Issy, près Paris, 
la plus importante maison des 
Sulpicieus. Montaigne fut attaqué 
en 1911, d’une maladie de nerfs, 
qui , faisant insensiblement des 
progres, finit par devenir tres- 
douloureuse et par le rendre in- 
capable de toute application. Il 
est mort au séminaire d’Issy, le 
14 mars 1621. On lui doit la pu- 
blication de l’ouvrage suivant : 
De Existentiä Dei, opus posthu- 
mum D. Legrand, quondam 
docitoris sacræ Facultatis Parti- 
siensis. 1812, in-8. Montaigne a 
placé en tête de ce livre une No- 
tice sur Legrand, son confrère à 
Saint-Sulpice. Cette notice est 
écrite avec pureté et avec éle- 
gance ; l’auteur avait fait une 
étude particulière de la langue 
latine ; il Pécrivait correcte- 
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ment et la parlait avec facilité. 
L’ Ari de la Religion et du Rot 

(T. XX VII, pag. 153) a consacré 
une courte notice à M.Montaigue. 

254 

. * 

MORISOT (Josepn-MADELEINE- 
Rose), architecte - vérificateur , 
naÿuit à Champeaux, arrondis- 
sement de Melun (Seine-et-Mar- 
ne), le 23 août 1567. Il fit ses 
premiers essais sous les ordres de 
M. Delagrange, vérificateur en 
chef des bätimens de Monsieur, 
aujourd’hui Louis X VITE, et s’oc- 
cupa spécialement de ee qu’on 
appelle la comptabilité des bäti- 
mens. Apres une longue suite 
d'années consacrées à des recher- 
ches, des expériences et de nom- 
breux calculs, il donna au pu- 
blic un traité utile et completsur 
cette partie importante de l’ar- 
chitecture. Le merite de ce livre 
signala son auteur à l'attention 
de M. Daru, pendant qu'il était 
intendant-général de la liste ci- 
vile ; 1l nomma Monisot , Fun des 
architectes-vérificateurs des bä- 
timens de la couronne. Cette 
place lui fut continuée depuis la 
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Restauration ,; et on lui as- 
signa la résidence de Versailles, 
où il concourut au réglement des 
travaux considérables exécutésau 
château royal de cette ville. M. 
Morisot s’occupait du soin de pu- 
blier une seconde édition de son 
livre, lorsqu'il est mort âgé de 
54 ans, le 1er octobre 1821. 

Liste des ouvrages 
de J.-M.-R. Mortsot. 

Ïl. Essai sur un nouveau mode 
de mesurer les ouvrages de bäti- 
ment, en supprimant les usages. 
1802, in-8. 
JT. T'ableaux détaillés des prix 

de tous les ouvrages de bâtiment, 
divisés suivant les différentes es- 
peces de travaux , et suivis d’un 
Traité particulier pour chaque 
espèce. Paris, Gœury, 1804, 
7 vol. in-5. avec planches. — 
2e édition , 1820, Paris, Gœury, 
in-8.—[l n’a paru que 2 volumes 
de cette édition. 

L'introduction conuent une es- 
pece. de bibliographie critique 
des auteurs qui ont précédem- 
ment écrit sur la même matiere. 

A O. 

OGIER (......), prêtre du dio- 
cèse de Vienne en Dauphiné, est 
mort au commencement de 1821, 
après une vie toute consacrée aux 
méditations de son état et aux 
fonctions de son ministere. 

Liste des ouvrages d’Ogier. 

1. Moyens de salut, traduits 
du Sapientia Christiana, de M. 
l'abbé d’'Arvisenet, 181... 

Quelques exemplaires de ce li- 

vre sont intitulés : Sagesse chre- 
tienne. I| existait déjà une tra- 
duction du Sapientia christiana , 
faite par M. d’Arvisenet lui-mé- 
me, et publiée sous ses yeux, en 
1803. La nouvelle traduction est 
une espece d’abrégé. | 

IT. Préparations et actions de 
grâces, à l’usage des personnes 
pieuses qui font leurs délices de 
la fréquente corrmunion. Paris, 
Adr. Leclere , 1820 , 1 voi. in-18. 

C’est encore un extrait du Sa- 
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_pientia christiana de Labbe d’Ar- 
visenet. 

IT. Conférences et Discours 
sur divers points de morale , à 
l'usage de MM. les ecclésiasli- 
ques, par un ancien mIssionnai- 
re. Paris, Rusand, 1521, 2 vol. 
In-12. 

ORLÉANS (Louise-MariE-ADÉ- 
LAIDE DE BOURBON -— PENTHIÈVRE, 
duchesse d’), naquit le 13 mars 
1753. Elle était fille du vertueux 
‘duc de Penthievre et de Marie- 
Thérèese-Félicité d’'Est. Son pere 
la fit élever dans la maison des 
Bénédictines de Montmartre. Par 
la mort du prince de Lamballe, 
son frère unique, elle se trouva 
de bonne heure héritiere de ’im- 
mense fortune de la maison de 
Penthièvre, qu’elle a portée dans 
la®maison d'Orléans. Cette prin- ‘ 
cesse fut mariée, le5 avril 1760, 
à Louis-Philippe d'Orléans , alors 
duc de Chartres, père du duc 
d’Orl£sans actuel. De ce mariage 
naquirent aussi le duc de Mont- 
pensier et le comte de Beaujolais 
qui ne sont plus; deux filles ju- 
melles, Mile de Chartres et Louise- 
Marie - Adélaïde - Eugene , au- 
jourd’hui Mile d'Orléans. Seu- 
le avec son frère aînée; elle 
survit maintenant à sa mère. 
Durant les premières années de 
son mariage qui précédèrent la 
révolution, Mme ]a duchesse d’Or- 
léansse montra avec avantageà la 
cour. Ses goûts paraissaient dif- 
férer de ceux de son époux, mais 
elle fit tout pour lui être agrea- 
ble. Elle fut reçue franc-maçonne 
à la loge de la Folie-Titon, le 
28 février 1776. Elle suivit son 
époux dans plusieurs voyages en 
Hollande, dans le midi de la 
France , en Italie. Elle visita Gé- 
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nes, Rome, Naples et les diverses 
cours de la Péninsule. Elle était 
suivie, entre autres personnes, de 
Mme de Genlis, qui a raconie 
quelques détails de ces voyages 
dans ses Nouvelies historiques. 

Mme Ja duchesse d'Orléans, qui 
avait recu du ciel une ame douce 
et paisible , que les exemples et 
les préceptes paternels avaient 
formée de bonne heure aux habi- 
tudes morales et aux vertus chré- 
tiennes , trouva un vifsujet d’af- 
fliction dans les circonstances po- 
litiques qui tourmentèrent si vio- 
lemmentla vie de son époux. La 
iete filiale et l'amour materrel 

adoucirentl’amertume deses dou- 
leurs. Dans la position la plus 
difficile qu'il soit possible d’ima- 
giner,so# cœur futouvert à toutes 

les affections du sang , et son bon 
esprit lui enseigna à ne blesser 
aucune des convenances de sa 
position. Aussi fut-elle constam- 
ment respectée par la calomnie, 
compagne trop inséparable des 
discordes civiles. Aucune de ces 
accusations qui servirent de pré- 
texte aux plus odieux forfaits ne 
s’éleva jamais contre elle, parce 
qu’elle sut conserver dans ses dis- 
cours la plus entiere circonspec- 
tion,et qu’elle fitun devoir d’une 
pareïlie conduite au petit nom- 
bre de personnes qui l’appro- 
chaïient, Aussi, par uneexception 
bien rare, cette princesse, qui 
n'avait point quitté la France à 
l’époque la plus désastreuse de la 
révolution, eut le bonheur de 
sauver sa personne, ses enfans et 
tous les biens de sa famille. 

Le ro février 17091, Mme la du- 
chesse d'Orléans était venue join- 
dre le duc de Penthievre son père, 
à sa residence d’Eu. À lPoccasion 
du voyage de Varennes, ils furent 
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mis tous deux en arrestation pen- 
dant 15 jours, apres lesquels, ren- 
dus à la hberte, ils vinrent habiter 
successivement Radepont , Anet, 
et enfin, au mois de juin 1592, 
le château de B:zy pres Vernon. 
Là, le vertueux duc de Penthie- 
vre vivait dans la retraite, pro- 
tégé par l’affection universelle de 
tous ceux qui avaient ete ses vas- 
saux. Les habitans de Vernon eu- 
rent la touchante idée de plan- 
ter le plus bel arbre de la forêt 
orné des attributs de la hiberté, 
devant la porte du château, et 
l’on y attacha un écriteau sur le- 
quel on lisait en gros caractères, 
ces mots : Hommage à la vertu. 
(Voyez Mémoires de Penthièvre, 
par Fontaine, page 297.) Le duc 
de Penthièvre mourut le 4 mars 
1793, et sa fille resta encore quel- 
que temps dans son château de 
Vernon, soumise à une sorte de 
surveillance , jusqu’à ce qu’un 
décret du 6 octobre de cette 
année(24 brumaire an Il), ayant 
prononcé l’expulsion de tous les 
membres de la famille des Bour- 
bons qui n’élaient pas mis en ju- 
gement, Mme la duchesse d’Or- 
léans fut amenée dans les prisons 
de Paris. Des gendarmes furent 
envoyés à Vernon, par le Comité 
de sûreté générale, pour l’arrêter. 
À l’arrivée de cette troupe, et 
des qu’ils en surent le moûf, les 
habitans de Vernon s’assemble- 
rent spontanément, accoururent 
en foule à la porte du château, 
déclarant que si la c’toyenneEga- 
lité était suipecte, ils sauraient 
bien la garder, mais qu’ils ne 
souffriraient pas qu’elle füt de- 
tenue ailleurs que chez elle. Les 
gendarmes se retirerent, mais des 
forces plus considérables se pré- 
sentérent peu apres, et Mme la 
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duchesse d’Orléaus ne voulut pas 
qu’on résistât. 

Cette princesse fut conduite 
avec une seule femme de cham- 
bre dans la prison du Luxem- 
bourg, où la famille de Lévis, 
M. le maréchal et Mme la maré- 
chale de Mouchy, détenus com- 
me elle, eurent la permission de 
lui tenir compagnie. Mais bien- 
tôt ils périrent sur l’échafaud, et 
Ja princesse resta seule. Elle eut 
le bonheur d’atteindre au other- 
midor, avant qu’on se fût occupé 
de son sort. Peu apres cette épo- 
que, le député Voulland, mem 
bre du Comité de sûreté générale, 
fut délégué pour vérifier l’état de 
sasanté,quis’altéraitchaquejour. 
Epuisée par une maladie grave, 
et n'ayant plus la force de mar- 
cher , Mm°]a duchesse d'Orléans 
demeurait constamment couchée 
sur une chaise longue. Voulland 
vint chez le concierge, se refusa 
à monter chez elle, et ordonna 
qu’on la fit descendre au guichet. 
Quatre détenus prèterent leur 
bras pour lui servir de brancard. 
Des cette premiere visite, le com- 
muissaire de la Convention ordon- 
na que la princesse fût transférée 
dans la maison de santé dite. de 
Belhomme. Elle y était entrée le 
14 septembre 1794, etelle y resta 
jusqu’au 12 septembre 1797. Ge- 
pendant, au mois de septembre 
1709 , le Comité de salut pubhe, 
à la sollicitation de MM. Marec 
et Rouzet , membres de la Con- 
vention, avait ordonné sa mise 
en liberté. À cette époque, elle 
alla passer quelque temps dans 
une maison de bains situce à 
Charonne, pour y soigner sa sam- 
té. Un décret du Corps législatif, 
adopté à l'unanimité par les deux 
Conseils, ordonna la levée du 
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séquestre apposé sur ses biens, 
dontelle fut remise en possession, 
le 24 juin 1797. Malheureusement 
le système de justice quiseul pou- 
vait rendre stable le nouveau gou- 
vernement, devait bientôt rétro- 
grader.Une des dispositions de la 
loi du 19fructidor an V prescrivait 
l'expulsion hors de la France des 
restes de la famille des Bourbons; 
Mne la duchesse d'Orléans s’y 
trouvait comprise. 

Déportée en Espagne avec le 
prince de Conti et la duchesse de 
Bourbon, elle fut accompagnée 
dans cet exil par M. Rouzet, dé- 
puté de la Haute-Garonne au 
Conseil des cinq-cents (voyez ce 
nom dans l’Ænnuaire nécrologi- 
que de 1820, pag. 196), qu'elle 
avait connu dans les prisons. M. 
Rouzet est resté fidele à la prin- 
cesse dans ses diverses fortunes ; 
il a toujours conservé depuis l’ad- 
ministration de ses affaires, et 
possédé son entière confiance jus- 
qu’à sa mort, arrivée quelques 
mois avant celle de sa protectrice. 
En échange deses grands biens qui 
avaient été confisqués, le Direc- 
toire accorda à la duchesse d’Or- 
léans une pension de 100,000 fr. 
La princesse se retira à Barce- 
lonne, et fixa son séjour au vil- 
lage de Saria, situé à un quart 
de lieue de la ville, et formé d’ua 
grand nombre de maisons de plai- 
sance. En 1901, elle vint s’éta- 
blir à Figuières, où elle recut,en 
1807, la reine d’Etrurie, tombée 
comme elle, du faîte des gran- 
deurs. Le 12 juin 1805, le peuple 
deFiguieress’étant insurgécontre 
les Français, les troupes de cette 
nation , retirées dans le fort, lan- 
cerent des bombes sur la ville. 
La première maison qu’elles at- 
teignirent fut précisément celle 
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qu’habitait Mme la duchessed’Or- 
léans. La princesse passa deux 
jours dans cette cruelle situation. 
Elle parvint enfin à s’esquiver à 
pied, durant la nuit, et à gagner, 
à travers les montagnes, une ré- 
sidence plus abritée, accompa- 
gnée de Mile d'Orléans sa fille, 
qui était venue la rejoindre en 
1802. Ce fut à cette époque que 
Mgr le duc d'Orléans, instruit de 
la position où se trouvaient sa 
mére et sa sœur, leur envoya uu 
agent chargé de leur faciliter les 
moyens de s'éloigner du théâtre 
de la guerre. Mlle d'Orléans alla 
rejoindre son frere, mais Mme Ja 
duchesse d'Orléans, apres avoir 
erré quelque temps dans la Cata- 
logne , qu’envahissaient de toute 
part les troupes françaises, pré- 
féra se réfugier à Mahon (île de 
Minorque) , où elle débarqua 
le premier jour de l’an 1809. Elle 
y séjourna jusqu’au mois d’octo- 
bre de cette année, que son fils, 
Mgr le duc d'Orléans, vint la 
chercher pour l’amener à Paler- 
me, où elle assista à son mariage 
avec la princesse Amélie des 
Deux-Siciles, célébré au mois de 
novembre suivant. Mme la du- 
chesse d'Orléans revint à Mahon, 
le 21 janvier 1811. 

Apres la restauration de 1814, 
Mme ]a duchesse d'Orléans rentra 
en France par la Provence; elle 
débarqua à Marseille, le 2 juillet 
de cette année, et fut remise 
en possession de ses biens , qui 
étaient encore fort consideéra- 
bles. Elle gardait le lit, apres 
s'être cassé la jambe , lors- 
ue survint la révolution du 20 

mars. Elle passa les cent-jours à 
Paris; non-seulement elle ne fut 
point iuquiétée par Bonaparte, 
mais même il: lui donna un 
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oste de gardes nationaux, et 
He assigna , en échange de 
ses biens que la législation nou- 
velle réintégrait au domaine de 
l’État, une pension de 300,000 fr. 
Il faut ajouter qu'il réclama 
d’elle une portion de l’argenterie 
de la couronne, dont on lui avait 
concédé l’usage pour le service de 
sa maison. Son mobilier qui pro- 
venait de la même source ne fut 
point réclamé. L'exercice des ver- 
tus chrétiennes et particulière- 
mentdelabienfaisance,ontrempli 
enentier les derniers jours deMme 
la duchesse d'Orléans. Après une 
maladie occasionée par un coup 
au sein , cette princesse est décé- 
dée, entourée de ses enfans, dans 
sa maison de campagne d’Yvri- 
sur-Seine , le 23 juin 1821, à 4 
heures 10 minutes du soir. Son 
corps a été embaumé et transféré 
à Dreux, dans le tombeau qu’elle 
avait fait construire pour le duc 
de Penthievre et pour sa famille. 
M. de la Fare, archevêque de 
Sens, qui avait présidé à cette cé- 
rémonie , prononça, en cette oc- 
casion, trois courtes harangues , 
qui ont été imprimées à Dreux , 
chez Guillot. 

Un concert unanime de béné- 
dictions s’est élevé sur la tombe 
de cette princesse vertueuse; sa 
mémoire a obtenu des hommages 
universels, sans distinction de 
rang ni de parti, car ils s’adres- 
saient à ses vertus, non à sa 
naissance. M. l’abbé Feutrier, vi- 
caire-général de la grande au- 
mônerie, a prononcé son Oraison 
funebre, dans l’église métropoli- 
taine de Paris, le 7 août 1821. €e 
discours a été imprimé (Paris, 
Leclère, 1821,2 édit.in-4 etin-8. 
3 feuil.) Le portrait de Mmela du- 
chesse d'Orléans a été gravé 
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soigneusement par Mecou (for- 
mat in-8), d’après un tableau 
peint par Mme Dumerai. Peu de 
jours après la mort de la prin- 
cesse, quelqu'un a lithographié 
le trait de cetie même gravure. 
Son visage offre l’expression de la 
noblesse et de la bonté, et l’en- 
semble de sa physionomie rap- 
pelle d’une manière sensible celle 
de son bisaïeul Louis XIV (1). Un 
spéculateur s’est avisé de placer 
le nom de Mme ]a duchesse d’Or- 
léans au-dessous de la gravure 
du portrait de Mme David, peint 
par son mari, le celebre artiste 
de ce nom; ce portrait est de for- 
mat in-4. 

On a publié : Journal de la vie 
de S. A. S. Mme la duchesse 
d'Orléans, douairière ; par E. De- 
lille, son secrétaire intime, orné 
du portrait de $. A. (dessiné et 
gravé par M. Dien), es du fac-si- 
mile de son écriture. Paris, J.-J. 
Blaise , 1822, in-8. nr et 288 pag. 
Cet ouvrage contient les détails 
les plus complets et les plus cir- 
constanciés sur la vie de Mwela 
duchesse d'Orléans. On y trouve 
des extraits de son testament. Un 
legs fort remarquable qu’il con- 
tient, c’est celui d’une pension de 
1,000 fr. au valet de chambre qui 
fut la cause involontaire de l’ac- 
cident par lequel fut déterminée 
sa dernière maladie. « On pour- 
rait savoir un jour, disait-elle, 
que N*** est la cause de mon ac- 

(1) I n’y avait que deux générations 
entre Mme la duchesse d'Orléans et 
Louis XIV: savoir : le comte de Tou- 
louse, fils légitimé da monarque, et le 
duc de Penthièvre , fils du comte de 
Toulouse. Il y a quatre générations 
entre Louis xiV ele roi régnant. 
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cident, et quoique ce soit inno- 
. - A 

cemment, il pourrait peut-être de- 
venir malheureux; je veux qu'il 
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ait au moins de quoi se mettre à 
l'abri de la misere. » 

Lg 

PALLIÈRE ( Vixcenr - Léon) 
naquit à Bordeaux , sur la pa- 
roisse de Saint-Severin, le 19 juil- 
let 1993, de Jean Pallière et de 
Jeanne Potier. Son père, apres 
avoir cultivé avec quelque succes 
Vart de la gravure , donne en- 
core aujourd’hui des leçons de 
dessin à Bordeaux. Un des frères 
de Jean Pallière était peintre ; le 
frère aîné de Leon Palliere est 
établi à Rio-Janeiro , avec le titre 
de premier peintre du roi du 
Brésil. Léon Palliere , apres avoir 
appris de son pere les élémens 
de l’art, vint à Paris, à l’âge de 
15 ans, pour perfectionner un 
talent dont la nature a doté sa 
famille ; il s’attacha à l’école de 
M. Vincent. À 17 ans, il était 
premier médailliste de l’école. Il: 
obtint le premier prix du torse, 
en 1809. L'activité avec laquelle 
il poursuivit ses études, le fit ad- 
mettre à concourir pour le grand 
prix, des l’âge de 21 ans. L’année 
suivaute, 1l atteignit au second 
prix. Apres ce succes, Leon 
Pallière laissa passer deux con- 
cours sans obtenir aucune pal- 
me. Mais, en 1812, il remporta 
le premier prix, auquel est atta- 
ché , comme on sait, le pension- 
nat de Rome pour cinq ans. Le 
jeune lauréat n’en avait alors 
ue vingt-cinq. 

Léon Pallière , apres un voyage 
à Bordeaux, pendant Jequel il fut 
nommé correspondant del’ Acadé- 
mie des Sciences et arts de cette 

ville , se rendit à Rome, pour y 
poursuivre le cours de ses études. 
Déja elles étaient celles d’un maî- 
tre ; et la capitale des beaux- 
arts voulut s’orner de quelqu’une 
des productions de son pinceau. 
Il se distingua aussi dans les en- 
vois que les élèves de l’Ecole fran- 
çaise de Rome transmettent an- 
nuellement à l’Académie des 
beaux-arts de l’Institut, qui ob-- 
tiennent les honneurs de l’expo- 
sition publique, et deviennent 
objet d’un rapport émané de la 
compagnie illustre, au jugement 
de laquelle ils sont soumis. Cette 
lice , ouverte à l’émulation , con- 
firma et grandit la réputation 
naissante de Leon Pallicre. De re- 
tour à Paris, le peintre bordelais 
parui avec éclat à l’exposition 
de 1810; ses tableaux mériterent 
les éloges des théoriciens, etfixe- 
rent sur leur auteur, l’attention 
du gouvernement. Le -ministère 
et de riches amateurs lui deman- 
derent des tableaux. La carriere 
de la fortune et celle de la gloire 
allaient s'ouvrir pour lui, lors- 
qu’une affection de poitrine, dont 
il avait senti les premières attein- 
tes à Rome, et que l’exces du tra- 
vail avait aggravée, le détermina 
à retourner dans sa ville natale, 
dans l’espérance d’y retrouver la 
santé ; mais il n’y trouva que le 
tombeau. Il expira le 29 décem- 
bre 1820 , âgé de 33 ans. Un mé- 
decin distingué de Bordeaux 
m'eécrit à son sujet : « Comme tous 

+ 
27 
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les poitrinaires , il avait l’imagi- 
nation ardente et l’ame passion- 
née. » Peu de temps avant sa 
mort, Léon Pallière avait épousé 
une cousine de M. Picot, l’auteur 
du joli tableau de l'Amour et 
Psyché; habile elle-même dans 
l’art du dessin , elle était venue 
accroître le nombre des artistes 
de cette famille. La perte de Léon 
Pallière fut vivement sentie dans 
la ville de Bordeaux, à laquelle 
ses talens promettaient quelque 
honneur. Il a été inhume au ci- 
metiere de la Chartreuse de cette 
ville. Trois discours furent pro- 
uoncés à ses obseques. Celui de 
M. Lacour, président de l’Acadé- 
mie des Sciences de Bordeaux, est 
imprimé, par extrait, dans la 
Ruche d'Aquitaine, n° du 31 dé- 
cembre 1820. On trouve une No- 
tice sur Léon Pallière dans le 
Miroir du 28 avril 1821. 
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Liste des tableaux 
de Léon Palliere. 

I. Maladie d'Antiochus. Ce 
tableau a concouru pour le grand 
prix en 1808. L'auteur n'avait 
ue 21 ans , lorsqu'il le composa. 

C’est M. Guillemeau qui fut cou- 
ronne. 

IT. Priam aux genoux d’A- 
chille. Ce tableau est à Bordeaux 
chez M. Pallière pere ;1l a obtenu 
le second prix au concours de 
1809. M. Langlois obtint la pre- 
miere palme. 

III. La Confiance d’ Alexandre 
en son médecin Philippe. Demi- 
nature. 

IV. Rémus et Romulus. Demi- 
nature. C’est le moment où leur 
mere reçoit l’ordre de les expo- 
ser sur le Tibre. 

V. Homère dictant ses vers. 
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Plus grand que nature. Ce ta- 
bleau , ainsi que les deux précé- 
dens , appartiennent au pere de 
l’auteur. Ils sont de son premier 
temps. 

VI. Les Prétendans de Péné- 
lope massacrés par Ulysse. C'est 
ce tableau quia remporté legrand 
prix, en 1812. On convient géné- 
ralement que ce prix fut l’un des 
plus remarquables de l’école. I 
réunit une belie couleur à une 
belle exécution. L’esquisse ap- 
partient à M. Palliere pere. 

VIT. Argus iué par. Mercure. 
Tableau peint à Rome. Le rap- 
porteur de la commission de l’Ins- 
titut en a fait l’éloge. 

VIII. Prométhée dévoré par un 
vauiour. Peint à Rome. Ce ta- 
bleau est remarquable par un 
beau ton de couleur. Quelques 
parties, notamment le torse et 
les pieds, sont d’un travail large, 
facile et harmonieux. Il est passé 
dans le commerce. 

IX. La Flagellation du Christ. 
Commandé par le roi, et placé 
à Rome dans l’église dela Tri- 
nite-du-Mont. Il valut à l’auteur 
une médaille d’or et une grati- 
fication pécuniaire. 

X. Un Berger en repos. Gran- 
deur naturelle. (Hauteur, 5 pieds 
6 pouces; largeur, 6 pieds 6 
pouces ). M. Landon en a donné 
le trait dans son Salon de 1819. 
(T. 1%, p. 73, pl. 43.) Voici le 
jugement qu'il en porte: « [1 y 
a du naturel dans la pose, de la 
grâce dans les formes, de la vé- 
rité et de la fraicheur dans le co- 
loris. On reconnaît dans les ac- 
cessoires et dans lepaysage, une 
touche facile et légere. » Ce ta- 
bleau a d’abord appartenu à M. 
Lafhtte, membre de la Chambre 
des députés, qui le rendit à l’au- 
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teur, en échange du n° XIV ci- 
apres. Depuis, le ministre de l’In- 
térieur en a fait don au Muséum 
de la ville de Bordeaux, ou il est 
lacé. | 
XI. Une Nymphe chasseresse 

sortant dubain. (Hauteur, 6 pieds 
9 pouces; largeur, 5 pieds). M. 
Landon en a donne le trait dans 
son Salon de 1819. (T. I‘", p.35, 
pl: 16.)« La Nymphe de M. Léon 
Palhere , dit le critique, obtint 
les suffrages des artistes par la 
naïveté et la grace des contours, 
ainsi que par la fraîcheur du co- 
loris. » Ce tableau est passe dans 
le commerce. 

XIL Une Copie du Caravage. 
Ce tableau , peint à Rome, ap- 
artient au roi. 

XIII. Prédication en plein air. 
Petite dimension. Peint à Rome. 
Exposé au Salon de 1819. 

XIV. Junon empruntant à Wé- 
nus sa ceinture. Exécuté à Paris, 
et se trouve aujourd’hui dans le 
cabinet de M. Laffitte, députe. 
XV. Saint-Pierre guérissant un 

boiteux. (Hauteur, 35.pieds ; lar- 
geur, 10 pieds.) M. Landon en a 
donne le trait dans son Salon de 
1809 (T. 1, p. 79, pl. 48). 
Voyez aussi : Choix des produc- 
tions de l’art les plus remarqua- 
bles , exposées au Salon de 1819; 
par M. Gault de Saint-Germain. 
p. 43, n° 1. Le jugement des 
deux critiques est favorable , avec 
quelques restrictions, à ce tableau 
im portant. Ilavaitété commandé 
à l’auteur par M. le préfet de la 
Seine, et se trouve placé dans 
l’église de Saint-Severin à Paris. 

XVI. Tobie rendant La vue à 
son père. Tableau de grande di- 
mension; figures plus grandes que 
nature. Donné , par le ministre 
de lintérieur, au Muséum de 
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Bordeaux. C’est peut-être le mor- 
ceau capital de l’auteur. Voyez 
Choix des productions de l’art, 
etc., exposées au Salon de 1819, 
par M. Gault de Saint-Germain, 
p- 100, n° 3. 

Léon Pallière a laissé en outre, 
1° trois copies d’après des 1a- 
bleaux de Rubens , et de Paul 
Véronèse, d’autant plus inté- 
ressantes, que les originaux n’ap- 
partiennent plus à nos collections 
françaises ; elles sont passées dans 
le commerce ; 2° plusieurs tétes 
peintes à Rome d’après nature. 
Les unes appartiennent à M.Pal- 
here pere, les autres sont passées 
dans le commerce ; 3° un grand 
nombre de vues , d’après nature, 
de sites et de monumens pitto- 
resques de l'Italie, qui attestent 
au moins, dans leur auteur, une 
grande facilité ; 4° plusieurs des- 
sins exécutés à Rome, d’apres les 
fresques de Raphaël, Jules Ro- 
main et Michel-Ange. 

Enfin, Léon Pallière a laissé 
trois grandes compositions ébau- 
chées ; savoir : 

Saint-Pierre délivré de prison 
par ur ange. Ce tableau, com- 
mandé par le gouvernement et 
destiné à l’une des églises de la 
capitale , doit être terminé par 
M. Picot, condisciple et allié de 
Léon Palliere. 

La Translation des reliques 
des SS. Gervais et Protais. Es- 
quisse. 

Bélisaire se faisant reconnaître 
de ses compagnons de gloire et 
de plaisir. Ce croquis a été li- 
thographie, avec le n° 53 du Y1- 
rotr. 

PERIER (AnToinEe-Scipiow), na- 
quit à Grenoble, le 14 juin1776, de 
l’une des familles les plus recom- 
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mandables du département de 
l'Isère. Son pére avait donné un 
grand développement au com- 
merce du Dauphiné, par les éta- 
blissemens qu'il y fonda ; il mou- 
rut à Paris en 1801, membre du 
Corps législatif. Scipion Périer fit 
ses premières études , sous les Ora- 
toriens, au collége de Lyon ; elles 
furent interrompues par la sup- 
pression des établissemens de ce 
genre; maisM.deLaCoste,membre 
de la Congrégation de l’Oratoire, 
acheva son éducation. Lorsque 
l'Ecole polytechnique fut fon- 
dée, Scipion Périer aspirait à 
y entrer, il s’en vit privé par 
une maladie dont il fut affecté, 
dans l’organe de la vue , et qui, 
pendant long-temps , le priva de 
la possibilité de lire et d'écrire. 
Cette fâcheuse circonstance l’en- 
gagea à s'attacher aux branches 
des connaissances qui ont an be- 
soin moins impérieux du secours 
des livres , la chimie, la physi- 
que , l’anatomie. Un de ses amis 
(M. Gueneau de Mussy, depuis 
directeur de l'Ecole normale), 
écrivait, sous sa dictée, l'analyse 
des cours qu’ils suivaient ensem- 
ble, sons les plus célebres pro- 
fesseurs de la capitale , et parti- 
culièrement sous le célebre Four- 
croy. Il s'était formé un cabinet 
et un laboratoire, où il se livrait 
à de nombreuses expériences. 

Bientôt s’offrit pour lui l’occa- 
sion d’appliquer. Son père lui 
ayant cédé ses biens de Laval, 
dans l'Isère, ils’occupa detraiter, 
d’une manière inieux entendue, 
les minerais de fer dont ces mon- 
tagnes sont remplies. Il essaya, 
le premier, d'introduire en Dau- 
phiné les forges à la catalane; à 
peine âge de 20 ans, il porta ses 
usines à un degré remarquable 
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de perfection et d’activité. En 
1801, devenu, avec sa famille, 
possesseur d’une part considera- 
ble dans les mines de houille 
d’Anzin , il fut appelé au nombre . 
des administrateurs de ce grand 
établissement , le plus important 
de ce genre qui existe en France, 
et qui peut aussi servir de m0- 
dele à tous les autres. Il y intro- 
duisit d’abord les machines à va- 
peur , et celfut le premier exem- 
ple donné en France d’un moyen 
d'exploitation qui a obtenu un 
si grand développement en An- 
gleterre. Le système des travaux 
des puits, fosses et galeries sou- 
terraines , fut réformé et rédigé 
de manière à mettre les ouvriers 
à l’abri des dangers qu'ils cou- 
raient jusqu'alors. Une sage or- 
ganisation imprima l’unité à tous 
les mouvemens de cette immense 
exploitation , et porta l’ordre le 
plus régulierdans ses moindres dé- 
tails: 4,500 ouvriers mineurs fu- 
rentembrigades sous des chefs; les 
brigades et demi-brigades distri- 
buées de maniere à se relever al- 
ternativement dans le travail; 
tous les autres ouvriers livrés aux 
travaux accessoires, tels que 
charrons , charpentiers ,maçons, 
forgerons , serruriers, etc., fu- 
rent réunis pour former un vil- 
lage au centre de l'établissement, 
et pourvoir à tous les besoins. M: 
Périer ne se borna point là: il fit 
créer un hôpital destiné à recevoir 
les ouvriers blessés et malades ; il 
érigea aussi une école d’enseigne- 
ment, mutuel pour les enfans de 
cette nombreuse population. 

Scipion Périer forma en son 
particulier une cristallerie, qu'il 
considéra plutôtcomme un theâ- 
tre d’expériences que comme 
une entreprise commerciale, et 
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ou il fit en effet beaucoup d’es- 
sais sur la vitrification. Il de- 
vint aussi successivement pro- 
priétaire, en commun avec sa 
maison de commerce, de deux 
rafhneries de sucre , l’une à Choi- 
sy, l’autre à Paris ; de deux fila- 
tures, l’une de coton , et l’autre 
de laine, à Paris : ilen surveillait 
spécialement la direction ; il y 
appliqua tous les procédés de per- 
fectionnement dont nous sommes 
redevables aux progres des con- 
naissances , aux découvertes de 
la mécanique etde la chimie. Nous 
l’avons entendu s’étonner de ce 
queles capitauxversés dansles éta- 
blissemens d’industrie s’étaient 
répandus d’unemaniere surabon- 
dante dans la filature de coton ; 
de ce que ce genre de filature 
avaitpris, dans son rapide essor , 
un développement peut-être exa- 
géré , tandis que la filature de 
laine , qui se lie à l’une de nos 
plus anciennes branches de fabri- 
cation ,etaunerichesseindigene, 
avait été trop négligée; il pen- 
sait qu'il y avait une direction 
tres-utile à donner au mouve- 
ment des capitaux , pour la pros- 
périté de nos manufactures de 
draps: ce fut par ce motif qu'il 
conseilla de transformer en une 
filature de laine, la filature de 
coton de la rue des Quatre-Fils, 
au Marais. 

La distillerie de pommes de 
terre et de fécule , qu’ii a formée 
dans sa maison de Courbevoye, 
où il a converti en eau-de-vie, 
il y a quelques années, les farines 
avariées , rejetées de l’approvi- 
sionnement de Paris , réunissait, 
dans la construction des appa- 
reils et la combinaison des pro- 
cédés , le plus haut degré de sim- 
plicite : elle lui servait de délas- 
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sement lorsqu'il allait à la cam- 
pagne. À la mort de M. Périer, 
membre de l’Académie royale des 
Sciences, Scipion Périer fit l’ac- 
quisition du vaste établissement 
que les deux freres Périer avaient 
créé à Chaillot. De grands obs- 
tacles ont jusqu’à ce jour con- 
trarié en France les efforts tentés 
pourlaconstruction des machines 
à vapeur : on suppose que la 
qualité de nos fontes y est moins 
favorable que celle des fontes 
anglaises ; nous manquons aussi 
d’ouvriers exercés par une longue 
pratique. Scipion Périer ne ne- 
gligea rien pour rendre aux fon- 
deries de Chaillot une nouvelle 
activité, pour en améliorer les 
produits, pour triompher des 
dfficultés nombreuses qu’offrent 
ces immenses constructions. Peu 
d’hommes étaient plus capables 
d’en triompher en effet; mais il 
n’avaitcommencé que depuis quel- 
ques années, il lui en fallait plu- 
sieurs encore pour atteindre à son 
but et achever son ouvrage. Il 
s’occupa beaucoup aussi de l’in- 
troduction en France de l’éclai- 
rage par le gaz-hydrogene ; il fut 
l’un des promoteurs de la société 
qui se forma , il y a quelques an- 
nées, par souscription , pour es- 
sayeren grand ce procédé. 

Quels que fussent les travaux 
qui l’absorbaïent à Paris, sa pen- 
sée et ses affectionsse reportaient 
fréquemment vers les lieux qui 
l’avaient vu naître : 1l ne voulait 
rester étranger à rien de ce qui 
s’y faisait d’honorable et d’utile, 
lorsqu'il pouvait y concourir par 
ses conseils-et paf ses sacrifices. 
C’est avec lui que M. Cretet, alors 
directeur-général des ponts-et- 
chaussées , combina le premier 
projet pour le desséchement des. 
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marais de Bourgoin , desséche- 
ment qui a été depuis entière- 
ment exécuté etauquel ont puis- 
saminent contribué le zele et la 
persévérance de M. le baron Fou- 
rier, alors préfet du départe- 
ment. Il se plut à contribuer à 
la belle operation par laquelle 
M. Augustin Périer, son frère 
aîné, a vivifié le canton du 
bourg d’Oisanen y introduisant 
le tissage des toiles, animant ain- 
si l’agriculture de ces montagnes, 
par les profits de l’industrie ma- 
nufacturière. Il fut l’un des pre- 
muiers souscripteurs de la Société 
d'encouragement. Nommé des la 
premiere formation, membre du 
comité des arts chimiques , il y 
fut continué sans interruption 
pendant les vingt années qui se 
sont écoulées depuis la naissance 
de la Société. La juste réputation 
que lui avaient acquise ses con- 
naïssances sur l’application de la 
chimie et de la mecanique aux 
arts, le fit appeler, comme mem- 
brehonoraire, au Comité consul- 
tatif des arts et manufactures 
près le ministère de l'Intérieur ; 
il siéga aussi dans le jury des 
deux premieres expositions des 
produits de l’industrie , en 1802 
et 1806. Il fut appelé au Couseil 
général des manufactures, au 
moment où il fut institué. Il ac- 
cueillait avec empressement les 
fabricans qui s’adressaient à lui, 
les assistait de ses observations, 
de ses conseils, leur rendait tous 
les services qui dépendaient de 
lui ; il trouva un moyen fréquent 
de leur être utile par la maison 
de banque qu’il avait fondée de- 
puis vingt ans à Paris, avec M. 
Casimir Périer, son frère. Grand 
propriétaire par son patrimoine, 
par diverses acquisitions, il se 
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hvrait spécialement, dans la mai- 
son de commerce dont il était un 
des chefs, aux affaires qui con- 
cernaient le mouvement des éta- 
blissemens industriels qui en dé- 
pendaient ; ceux qui l’ent enten- 
du à la Chambre du commerce 
de Paris, dont il fut membre plu- 
sieurs fois, aux divers Conseils 
généraux des manufactures et du 
commerce, étaient frappés de la 
fécondité des vues qu’il répan- 
dait sur les questions qui étaient 
discutées, de la facilité, de la 
clarté , de la force de logique, et 
même de l'élégance naturelle 
avec laquelle il développait les 
saines doctrines : car il avait pour 
la parole un talent peu ordinai- 
re ; c'était surtout dans ce qui 
intéressait la cause de la liberté 
du commerce et de l’industrie, 
qu’il déployait une éloquence en- 
trainante. 

Scipion Périer fut lun des fon- 
dateurs et des administrateurs 
de la Compagnie royale d’assu- 
rances , la premiere de celles 
qui se sont formées à Paris. 
Le suffrage du commerce avait 
porté Scipion Périer au nombre 
des régens de ta Banque de Fran- 
ce, dont il fut l’un des fonda- 
teurs. Il avait fait, vers la fin de 
l’année , un voyage en Angleter- 
re, et y avait porté cette saga— 
cite, cet esprit d'observation qui 
lui étaient propres. Il s’occupait 
également avec un vif intérêt, 
au moment où il est tombé ma- 
lade, du projet de former une 
grande société par actions, pour 
accélérer et achever en France la 
construction des canaux , d’après 
les bases du rapport dernieérement 
publié par M. Becquey, directeur- 
énéral des ponts-et-chaussées. A 

l’époque de la Restauration, Sci- 
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pion Périer reçut la décoration de 
la Légion - d'Honneur , comme 
étant un des négocians les plus 
distingués de la capitale. Excel- 
lent citoyen,1ls’associait avec cha- 
leur à tous les grands intérêts de 
la prospérité et de l’indépendan- 
ce nationales ; 1l réunissait dans 
ün haut degré deux sentimens, 
qui, lorsqu'ils sont vrais, sont en 

PÜJ 265 

d’humanite dont il ne füt,comme 
naturellement, l’un des auteurs. 
Il siégeait dans divers bureaux et 
comites charitables. La maison 
d'éducation de l’'Abbaye-aux-Pois 
a été restaurée en grande partie 
par ses directions. Cet homme 
respectable est décédé le 2 avril 
1821. 

(Extrait del’Eloge de M. Sci- 
effet inséparables, le respect pour pion Périer, par M. DecéRanDo, 
l’ordre et l’amour de la liberte : 
la modération était le caractere 
de sa manière de penser en toutes 
choses; mais quoiqu'il aimât la 
discussion , qu’il y portât un ta- 
lent remarquable et une sorte 
d’élan de conviction ,; jamais 
il n’y méla aucune amertume, 
aucun désir de dominer; jamais 
elle ne refroidit ses liaisons, avec 
ceux même contre lesquels il 
avait lutté avec plus d’ardeur. 

Scipion Périer était sincere- 
ment religieux : il n’était point 
du nombre de ceux qui parlent 
beaucoup de la religion dans le 
monde, et qui l’oublient chez 
eux ; mais il pratiquait en silence 
et sans l’ombre d’affectation, en 
cela, comme en tout le reste, les 
devoirs les plus austères ; il sui- 
vait la religion pour son propre 
usage ,s’entretenant par elle dans 
la plus haute et plus pure mo- 
ralté, plein d’ailleurs pour les 
autres de cette tolérance douce, 
de cette indulgence modeste qui 
appartiennent aussi à l’essence 
de la religion, puisqu’elles sont 
une émanation de la charité. Sa 
bienfaisance ne se bornait pas 
à sa libéralité, genre d’assistance 
facile à la richesse; il lui fallait 
un autre aliment ; il fut l’un des 
fondateurs de la Caisse d'épargne 
et de prévoyance ; il ne se for- 
mait presque aucun établissement 

prononcé dans la séance publique 
de la Société d'encouragement 
pour l’industrie nationale , et im- 
primé dans le bulletin de cette 
Société. — Paris, Mme Huzard, 
in-4 de 10 pag.) 

PERRIER (Marie-Vicrorive , 
née PaTras), morte à Paris au 
mois d’avril 1821, a composé une 
petite comédie en un acte et en 
vers, jouée avec succes à la Porte- 
Saint-Martin , en 1820. On a en- 
core d’elle, des chansons et poé- 
stes fugitives, publiées dans di- 
vers recueils , entre autres dans 
le Petit Magasin des Dames. On 
dit qu’elle a laissé en manuscrit 
plusieurs comédies en un acte. 
Mme Perrier a publié : 

TL. Récréations d’une bonne mere 
avec ses filles , ou Instructions mo- 
rales sur chaque mois de l’année, 
à l'usage des jeunes demorselles. 
1804 ,in-12. 

Il. Adresse de Marie V'ictorine 
aux Français. Lyon, Pelzin , 
1815 ,in-8, une feuille et demie. 
— Signée , veuve Perrier , née 
Patras. 

PUJOULX (JEan-Baprisre), né 
à Saint-Macaire en Guienne (G:1- 
ronde), en 1762, a écrit sur la 
théorie des arts , et dans plusieurs 
genres de littérature légère. Il 
composa aussi, dans les dernieres 
années da sa vie, des livres éle- 
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mentaires sur quelques parties 
- des sciences naturelles. Aucun des 
ouvrages de cet écrivain trop fé- 
cond n’a obtenu de succes dura- 
ble. Il est mort à Paris le 19 avril 
1821. 

Liste des ouvrages 
de J.-B. Pujoulx. 

I. Momus au Salon, comédie 
critique en vers et en vaudevilles, 
suivie de notes critiques. 1783, 
in-8, 70 pages. 

IT. Le Songe , ou La Conversa- 
tion à laquelle on ne s’attend pas, 
scene critique ; la scène est au Sa- 
lon de 1783. Rome (Paris), 17983, 
in-8 de 35 pages. 

TITI. Les Caprices de Proser- 
pine , ou les Enfers à la moderne, 
pièce épisodi-comique, en un acte 
et en vers ; représentée sur le théà- 
tre des Variétes-amusantes, le 
1° juin 1784. Paris , Cailleau , 
1784, in-8. Réimprimée dans la 
Petite Bibliothèque des Théâtres. 

IV. Figaro au Salon de pein- 
ture , pièce épisodi-critique en 
prose, mêlée de vaudevilles. Pa- 
ris, Bailly, 17985, in-8 de 24 pag. 
Anonyme, 

V. Les Grandes Prophéties du 
grand Nostradamus, sur le grand 
Salon de peinture, en vers eten 
rose. 1787. in-0. 
VI. Les Dangers de l’ Absence, 

ou Le Souper de famille , comédie 
en deux actes et en prose. 1789, 
in-8. 

Jouée sur le théâtre Italien le 2 
novembre 1788 ; reprise le 18 ther- 
midor an VI, sur le théâtre Fa- 
vart, et imprimée la même an- 
née, sous ce titre : /e Rendez-vous 
supposé , ou le Souper de famille ; 
in-8. 

VII. Encore des Savoyards, ou 
l'Ecole des parvenus ,\= -édie en 
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trois actes et en 
suite aux Petits 
Marsolier). 

Jouée sur le théâtre Italien le 
25 septembre 1789, en deux actes. 
Cette pièce, mise en un acte et en 
prose, fut représentée sur le mé- 
me théâtre, le 8 février 1702, 
sous le titre de : l’Ecole des Par- 
venus , Ou la Suite des deux petits 
Savoyards. Imprimée dans cette 
derniere forme seulement. An VI, 
in-8. 

VIII. Amélie, ou Le Couvent ; 
comédie en deux actes et en prose. 

Jouée le 28 février 1991, au 
théâtre Feydeau ; non imprimée. 

IX. Mirabeau à son lit de 
mort ; comédie en un acte et en 
prose. 

Jouée le 24 mai 1791 sur le 
théâtre Feydeau ; non imprimée. 
On trouve une notice. sur cette 
piece singulière, dans le Moniteur 
du 27 mai 1791. Les prin- 
cipaux personnages sont, ou-— 
tre Mirabeau , MM. de Talley- 
rand-Perigord , de Lamarck , Fro- 
chot , Cabamis, Petit, etc. 

X. La veuve de Calas à Pa- 
ris, ou le Triomphe de Voltaire ; 
piece en un acte et en prose. 1701, 
in-8. 

Jouée sur le théâtre Italien le 
31 juillet 1791 : mise en opéra et 
reprise le 2 prairial an VIIT, sous 
le titre de : Une matinée de Volt 
taire. On a remarqué qu’il devait 
être assez drôle d’entendre Vol- 
taire chanter une ariette de bra- 
voure. 

XI. L'Ecole des Parvenus. 
(Voyez le n. VII, ci-dessus.) 

XII. Cadichon, ou Les Bohé- 
miennes, 

Jouée sur le théâtre Feydeau 
le 12 mars 1702; imprimée en 
1703-an III, in-8. 

rose, faisant 
avoyards ( de 
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XIE. Philippe, ou les Dangers 
de l'ivresse ; comédie en un acte 
et en prose. 

Jouée sur le théâtre de la Re- 
publique le 25 prairial an IT (13 
juin 1794) ; imprimée en l’an If, 
in-8. 

XIV. Zes Montagnards , ou 
l'Ecole de la bienfaisance; co- 
médie mêlée de vaudevilles, in-8. 

Joue sur le théâtre Feydeau 
le 16 fructidor an IT (2 septem- 
bre 1594), au bénéfice des bles- 
sés et des veuves et orphelins des 
personnes mortes dans l’explosion 

du 14. : 
XV. Les Modernes enrichis, 

comédie en trois actes et en vers. 
libres. An VI-1708, in-8. 

Jouée sur le théâtre de la Reé- 
publique le 26 frimaire an VI (16 
décembre 1507), in-8. 

XVI. La Rencontre en voyage, 
comédie en un acte et en prose, 
mélée d’ariettes. 1598, in-5. 

Jouée sur le théâtre Feydeau le 
floréal an VI. 
XVII. Les Noms supposés , opé- 

ra-comique en deux actes. 
Joue sur le theätre Feydeau 

le 21 frimaire an VII; non im- 
rime. 
XVIII. Ze Voisinage, opera. 
Joué sur le theâtre Favart le 

4 pluviose an VIII ; non imprimé. 
La musique était de cinq auteurs : 
MM. Quinebeau, Debua, Duga- 
zon fils, Bertoud et Pradere. 

XIX. Une matinée de Voltaire, 
opéra en un acte; non imprime. 
(Voyez n. X. ci-dessus.) 

XX. Le Livre du second âge, 
ou Jnstructions amusantes <ur 
l’histotre naturelle des animaux. 

PUJ 

Les Tablettes biographiques 
des écrivains français ( seconde 
partie , pag. 124 ) annoncerent 
que la quatrieme édition était 
sous presse ; cette quatrième édi- 
tion n’a pas encore paru.— 1 rad. 
en danots , par Boek. Copenhague, 
1804 , in-8. 

XXI. Paris à la fin du dix-hui- 
tieme siecle, ou Esquisse historti- 
que et morale des monumens et 
des ruines de cette capitale, de 
l’état des sciences, des arts et de 
l’industrie à cette époque, aïnst 
que des mœurs et des ridicules 
de ses habitans. 1800, in-8. — 
Deaxieme édition , 1801, in-8. — 
Trad. en allemand sur la pre- 
mière édition. Leipzig , 1801, 
in-$. 

XXII. Z’Anti-Célibataire, ou 
les Mariages, comédie en trois 
actes et en vers. 1803, in-8. 

Jouée sur le théâtre de Louvois 
le 1° nivose an XI. 

XXIII. ( Avec Dupont. ) Une 
édition du Maître italien, ou La 
Grammaire française et italienne 
par Fénéront , suivi d’un Foca- 
bulaire français - italien , plus 
étendu que 1ous ceux qui Ont paru 
jusqu’à présent. 1803, in-8. 

XXIV. Promenades au Jardin 
des Plantes, à La Ménagerie et 
dans les galeries du Muséum 
d'histoire naturelle. 1804 , 2 vol. 
in-18. 
XXV. Le Naturaliste du second 

âge, ouvrage destiné à servir de 
suite et de complément au Livre 
du second âge. 1805, in-8. — 
Trad. en polonais. 

XXVI. Lecons de physique à 
l'Ecole polytechnique , sur les 
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An IX (1800), in-8 de 164 pages; propriétés générales des corps , 
(anonyme.) — Seconde édition, 
an IX (1801), in-8 de 200 pages. 
— Troisieme édition. 1803, in-8. 

précedées d’une introduction. 
1805 , in-8. 
XX VII. L'édition des OEuvres 
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choisies d' Alexis Piron, préce- 
dées d’une Notice historique sur 
la vie et les écrits de cet auteur. 
Paris, Guillaume, 1806, 3 vol. 
in-18. 
! L’avertissement et la Notice sur 
Piron sont de Pujoulx. 

XXVIIT. La premiere édition 
des Nouveaux Mélanges de poé- 
sie et de littérature, par Florian, 
ouvrage posthume. 1806, in-18. 
XXIX. La premiére édition de 

le Jeunesse de Florian, ou Les 
Mémoires d'un jeune Espagnol. 
1907, in-:8. 
XXX. La Botanique des jeunes 

gens. 1810, 2 vol. in-6. 
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XXXI. Promenade au Marché 
aux fleurs, ou la Botanique du 
second âge. 1811, 1in-12. 
XXXII. Z’Astrologue parisien, 

ou le Nouveau Mathieu Laëns- 
berg , etc., pour l’année 1812. 
Paris, veuve Lepetit, in-12. (Ce 
volume a eu une seconde édi- 
tion. ) 

L’ Astrologue parisien parait 
chaque année ; les volumes pour 
1813, 1814, 1815, 1816 et 1817 
sont de Pujoulx. Le volume de 
1917 contient une petite comédie 
intitulée : Monsieur Leplat. Les 
six volumes faits par Pujoulx 
portent sur le frontispice : Par 
A. B. C. D..., etc.; le continua- 
teur a pris les lettres 7. X. F. Z. 
XXXIIT. Minéralogie à l'usage 

des gens du monde. 1813 , in-8. 
XXXIV. Louis XVI peint par 

lni-méme , ou Correspondance et 

QUÉ 

auires écrits de ce monarque, 
précédés d’un notice sur la vie 
de ce prince , avec des notes his- 
toriques sur sa correspondance. 
1817, in-8. 
Lorsqu’ilcomposa cet ouvrage, 

M. Pujoulx croyait authentique 
la Correspondance apocryphe de 
Louis XVT, sur laquelle M. Beu- 
chot a donné quelques détails 
dans le Journal de La librairie; 
18:18 , pages 350 et {oo , et 1810, 
page 374. 

Pujoulx a travaillé au Journal 
de la littérature française et étran- 
gérequis’imprimait à Deux-Ponts, 
à la Gazette de France, au Jour- 
nal de Paris, au Journal de 
l'Empire. 

Il etait l’un des auteurs de la 
Biographie universelle ; 11 y a 
fournides articles de troubadours 
et de musiciens , entre autres ceux 
de Cimarosa et de Grétry. 

Il s'était charge de plusieurs 
parties de l'Encyclopédie des 
Dames ; savoir : L’ Astronomie , 
ou Physique céleste, et théorie de 
la terre, 1 vol. in-8.—Physique, 
2 volumes. — Chimie, x Volume. 
— Hisioire naturelle des miné- 
raux , 1 volume. — Musique, 1 
volume. 

M. Pujoulx possédait quelques 
manuscrits inédits de Florian ; ils 
sont , lors de la vente deses livres, 
tombés en bonnes mains. 

(Extrait de la Bibliographie de 
la France , rédigée par M. Beu- 
chot , année 1821 , p. 593.) 

Q. 

QUÉNON (J....), professeur de naire grec-français adopté par 

seconde au collége de Louis-le- l’Université. Paris, 1807, 2 vol. 
Grand, est auteur d’un Diction- in-8. Il fut aidé dans ce travail 
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ar M. Thory, premier employé 
à la bibliotheque du roi, et pa- 
rent du dernier Capperonnier 
(voyez l’ Annuaire. nécrologique 
de 1820, pag. 48). M. Quénon est 
mort le 23 juillet 1821 , âgé de 
54 ans. Il a laissé des matériaux 
pour un Dictionnaire français- 
grec, dont il s’occupait depuis 
plusieurs années. 

QUINETTE (Nicozas - MARIE), 
fils d’un avocat au parlement de 
Paris, naquit en cette ville, au 
mois de septembre 1762. Il se 
destinait au barreau, lorsque la 
révolution éclaita. Nommé admi- 
nistrateur du département de 
l’Aisne, en 1790, ül présida , en 
février 1792, l’Assemblée électo- 
rale de ce département, par le- 
uel il fut élu député à l’Assem- 

blée législative.Il y vota habituel- 
lement avec le parti démocrati- 
que, qui siégeait au côté gauche 
de l’Assemblée. 

Le 7 février 1792, Quinette 
monta pour la première fois à la 
tribune pour provoquer le séques- 
tre des biens des émigrés, ce qui 
fut décrété le même jour, à la 
presque unanimité; le 10 mars, il 
parla en faveurde la proposition 
de Lamarque, quiavait demandé 
que le décret ordonnant le se- 
questre de ces biens ne füt pas 
soumis à la sanction royale. Le 
20 mai, ilappuya le décret d’ac- 
cusation contre le duc de Bris- 
sac, commandant de la garde 
constitutionnelle de Louis XVI, 
qui fut rendu dans la même 
séance. Apres le renvoi des mi- 
nistres Claviere et Roland, Qui- 
nette fit décréter, le 13 juin, 
qu’ils emportaient l’estime et les 
regrets de la nation; le 21, 
chercha à contester l’exactitude 
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du récit des désordres de la veille, 
et attaqua, le 2 juillet, uné 
adresse des administrateurs du 
département de l’Aisne contre les 
événemens du 20 juin. Le 13 juil- 
let , il fut du nombre des mem- 
bres de l’Assemblée législativequi 
voterent pour la levée de la sus- 
pension de Rœderer , procureur- 
général-syndic de la commune 
de Paris, et du maire Pétion, 
prononcée par le roi, à l’occasion 
de leur conduite pendant la jour- 
née du 20; mais, le 13, 1l fit 
prononcer l’ajournement pro- 
visoire de la discussion sur la 
mise en accusation de M. de La 
Fayette. 

Après la révolution du 1o août, 
Quinette fut nommé membre de 
la commission extraordinaire 
chargée de diriger le gouvérnez 
ment, et fit decréter, au nom 
de çette commission , que l’hôtel 
de la Chancellerie serait réservé 
pour l’habitation du roi et de sa 
famille, maïs sous la surveillance 
d’une garde à la disposition du 
mairé de Paris, et que jusqu’à la 
réunion de la Convention, il se- 
rait accordé une somme de 
50c,000 fr.payables par semaine, 
pour la dépense de la famille 
royale, dispositions dont l’exé- 
cution fut entravée par le mau- 
vais esprit de la commune, à qui 
le soin en était confie. Le 17 août, 
Quinette fut envoyé , avec ses 
collègues Isnard et Baudin (des 
Ardennes), à l’armée campéé pres 
de Sédan, et qui, placée sous les 
ordres de M. de La Fayette, hé- 
sitait à reconnaître la révolution 
du 10. Apres avoir réussi dans 
sa mission, il fit, à son retour, 
prononcer la levée de la suspen- 
sion des administrateurs des Ar— 
dennes. 
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Élu député de l’Aisne à la Con- 
vention nationale, Quinette y prit 
la parole le premier jour de ses 
séances, à l’occasion de la grande 
question de l’établissement de la 
République, et, bien qu’à cette 
époque, son opinion démocrati- 
que fût tres-prononcée, 1l fut 
d’avis que c’était au peuple à se 
prononcer directement sur la 
forme de gouvernement. C’est 
Quinette qui, dans la séance du 
6 décembre, fit adopter l’oräre 
de discussion suivi pour le juge- 
ment de Louis XVI. Le 15, 1l 
voulut faire déterminer des limi- 
tes dans lesquelles les défenseurs 
de Louis seraient tenus de se ren- 
fermer, ce qui fut repoussé. Le 
14 janvier 1703, 1l se prononcça 
contre l’appel au péuple par la 
raison, dit-il, que le peuple ne 
pouvait exercer le pouvoir judi- 
ciaire, et que les assemblées pri- 
maires avaient, selon lui, investi 
les députés à la Convention du 
pouvoir de prononcer sur l’accu- 
sation’ résultante des événemens 
antérieurs à sa convocation. Le 
15,il se réunit aux 602 mem- 
bres (sur 545, dont 26 absens), 
qui déclarèrent la culpabilité de 
Louis. Enfin 1l prononça la peine 
de mort,et vota contre le sursis, 
en prenant l’engagement de trai- 
ter avec la même sévérité tous 
ceux qui usurperaient les droits 
du peuple. 

Le 11 mars, Quinette combat- 
tit la proposition de choisir les 
ministres dans l’Assemblée, mais 
il proposa, le 22, l’établissement 
d’un comité de sûreté générale, 
qui reproduisait en effet la même 
chose sous un autre nom. Le 26, 
il fut élu membre du premier co- 
mité de salut public ; le 30, il fut 
du nombre descinq commissaires 

QUI 

envoyés, avec le ministre Beur- 
nonville, pour aller arrêter, au 
milieu de son armée, le général 
Dumouriez, qui refusait de re- 
connaître l’autorité de la Conven- 
üon. Loin de réussir dans leur 
mission, les commissaires furent 
arrêtés par Dumouriez, qui les 
livra, le 1“ avril, au général de 
l’armée autrichienne, le prince de 
Saxe-Cobourg.Dans la longue con- 
férence qui précéda ce coup auda- 
cieux, Quinette s’offrit, avec son 
collègue Lamarque, comme ga- 
rant personnel contre les mesures 
violentes et illégales que Dumou- 
riez appréhendait,ense rendant à 
la barre de la Convention. Tombé 
entre les mains des Autrichiens, 
Quinette subit, en diverses pri- 
sons , une captivité de 33 mois, 
dont 29 à Spielberg en Moravie, 
sans sortir de la même chambre. 
Enfin, le 25 décembre 1795, en 
vertu d’un décret du 12 messidor 
an TIT (30 juin de la même année), 
Quinette et ses compagnons de 
détention furent échangés contre 
Madame, duchesse d’Angoulème, 
entre les mains de M. Barthéle- 
my, alors ambassadeur de la Ré- 
publique française à Bâle. Un dé- 
cret du 2 fructidor les avait com- 
pris de droit dans les deux tiers 
de la Convention,qui devaient fai- 
re partie du nouveau corps légis- 
latif. Le 12 nivose an IV, Quinet- 
te entra, avec quatre de ses com- 

pagnons dedétention, au Conseil 
des cing-cents, pour y occuper la 
place qui leur avait été réservée. 
L'assemblée déclaraqu'ilsavaient 
dignement rempli leur mission, 
et Treilhard , son président, leur 
donna l’accolade solennelle. C’est 
Quinette qui se chargea de ren- 
dre compte au Conseil de l’his- 
toire de leur captivité, et la seance 
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du 26 nivose (16 janvier 1706) 
fut consacrée tout entière à en 
écouter le récit, qui fut envoyé 
aux départemens et aux armées. 

Le 3 pluviose an IV (23 janvier 
1706), le bureau du Conseil des 
cinq-cents fut entièrement com- 
osé par les cinq députés nouvel- 
lee rendus à la liberté. Qui- 
nette fut un des secrétaires ; 1l 
fat élu président le 1°° frimaire 
an V ( 21 novembre 1796). Ses 
opinions et ses votes dans le Con- 
seil des cinq-cents furent dictés 
par la justice et la modération. 
Il proposa, le 19 brumaire (11 
novembre ), de demander au 
Directoire l’état général et dé- 
taillé des enfans d’émigrés, afin 
de leur faire donner des secours. 
Le 1° prairial an V (10 mai 
1797 ), Quinette sortit du Conseil 
des cinq-cents; 1l se retira dans 
son département, où il ne tarda 
pas à être élu un des administra- 
teurs. Apres le 18 fructidor, il fut 
nomme membre de la régie de 
l'enregistrement etdes domaines. 
A la suite de la révolution direc- 
toriale du 30 prairial an VIT ( 18 
juin 1799), le porte-feuille de 
l'Intérieur lui fut confié. Sieyes 
venait d’entrer au Directoire ; 
Cambacéres, Talleyrand, Ber- 
nadotte et Fouché occupaient les 
divers ministères; une puissante 
coterie complottait le 18 bru- 
maire. Quinette , fidele à la cons- 
titution qui régissait son pays, ne 
s’occupa que du soin de la faire 
observer , et les journaux de la 
coterie le dépeignirent comme 
un adepte du jacobinisme. C’est 
qu'il donnait beaucoup d’atten- 
tion aux manifestations exte— 
rieures de lesprit républicain, 
qui pourtant eût jeté de plus pro- 
fondes racines par le rétablisse- 
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ment parfait de l’ordre, et par 
une stricte observation des regles 
de la justice. Or, en suivant les 
traces du ministere de Quinette, 
que les journaux du temps nous 
ont conservées, nous retrouvons 
des actes d’opinion bien plus que 
des actes d'administration, tels 
que ceux qui avaient souvent 
signalé le ministère de son pré- 
décesseur, M. Francois (de Neuf- 
Château). Quinette envoya à la 
commune de Toulouse un tableau 
de M. Vincent, représentant 
Guillaume Tell renversant la 
barque du tyran Gesler, comme 
un témoignage de la satisfaction 
du Directoire, pour la conduite 
civique de cette commune durant 
tout le cours de la révolution, et 
spécialement du zèle que les au- 
torités et les habitans avaient ap- 
porté à comprimer l'insurrection 
qui, vers cette époque, éclata 
dans les environs. Il écrivit une 
circulaire aux administrations 
centrales , dans laquelle il les in- 
vitait à rechercher et à faire cesser 
les causes locales de l’altération 
de Pesprit public. Il publia un 
programme pour la fête anni- 
versaire du 10 août, et une cir- 
culaire pour celle du 21 septem- 
bre,en memoire de la fondation 
de la République. Le 18 brumaire 
le surprit au milieu de ces tra- 
vaux de bureau , et le premier 
Consul se hâta de lui donner un 
successeur : ce fat M. de Laplace. 
Quinette fut nomme préfet de la 
Somme. 

Il parut, dans ces nouvelles 
fonctions , pénétré de l'esprit du 
nouveau gouvernement. Il sut lui 
rallier les adversaires de la révo- 
lution, sans repousser ceux qui 
s'étaient montres ses partisans. 
Long-temps les habitans d’A- 
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miens se sont plu à rendre justice 
à sa modération, à son esprit 
conciliant, à son impartialité, à 
son application aux affaires. Le 
collége électoral du département 
l'élut candidat au Senat. Mais, 
ar une fatalité commune à la 

plupart des hommes de la révo- 
lulion qui s’engagerent au service 
du gouvernement impérial, Qui- 
nette, en adoptant toutes les 
idées sociales que ce nouveau 
gouvernement remit en valeur, 
ne sut pas mieux que d’autres 
les séparer de tant de traditions 
déraisonnables ou abusives qu’il 
mit une ardeur déplorable à res- 
taurer. La ville d’Amiens était 
dans l’usage, avant la révolution, 
d’envoyer des cygnes en présent 
aux rois de France, à l’occasion 
de leur sacre. Quinette s’avisa de 
renouveler cetusage, à l’occasion 
du couronnement de Bonaparte, 
et c’est à ce trait de courtisan que 
lon doit les cygnes que nous 
voyons encore dans les bassins 
des Tuileries. Assurément ce don 
était en soi fort innocent, mais 
l’empressement qu’il manifestait 
contrastait étrangement avec les 
précédens de la vie politique 
de Quinette. L'expérience a 
trop démontré, d’ailleurs, que 
c’est avec la restauration de ces 
niaiseries qu’on prétend arriver 
à celle de l’ancien régime, et ce- 
la, comme on l’a dit avec une 
piquante naïveté, sans nous faire 
grâce d'un abus. À l’époque de 
l'institution des majorats, Qui- 
nette fut créé baron de Roche- 
mont, titre affecte à une terre 
qu'il possédait aux environs de 
Soissons. 

Après avoir administré pen- 
dant dix ans le département de 
la Somme , Quinette fut appelé, 
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le 5 octobre 1810, au Conseil d’É- 
tat, section de l’intérieur, et 
chargé immédiatement de la di- 
rection générale de la comptabi- 
lité des communes et des hos- 
pices. Il se livra avec beaucoup 
d'activité à ce nouveau travail, et, 
au bout de trois semaines , il eut 
dressé le tableau de la comptabili- 
té des grandes villes de l’Empire, 
et le résumé, dans le même or- 
dre et par département, des 
budgets de toutes les communes. 
Le 11 avril 1814, Quinette donna 
son adhésion à la déchéance de 
Napoléon, et se retira dans sa 
terre de Rochemont, où 1lse trou- 
vait à l’époque du 20 mars 1815. 
Il se rendit à Paris le 26, ren- 
tra au Conseil d’État et fut 
uomme commissaire extraordi- 
naire dans les départemens de 
l'Eure, de la Seine-Inférieure et 
de la Somme, pour y reconstituer 
le pouvoir impérial. Il remplit cet- 
te mission avec sagesse et modéra- 
tion. À son retour, :l fut nommé 
membre de la Chambre des pairs; 
il n’y parla qu’une seule fois pour 
faire adopter une résolution prise, 
sur la motion de M. de La Fayet- 
te, dans la Chambre des repré- 
sentans; elle avait pour objet de 
faire décréter la permanence des 
Chambres , de faire déciarer trai- 
tres à la patrie et punissables com- 
me tels,ceux qui tenteraient deles 
dissoudre, et de faire prendre les 
armes à toutes les gardes nationa- 
les du royaume. Les étrangers s’a- 
vançaient alors sur la capitale. 
Après la déchéance de Bonaparte, 
Quinette fut élu, par la Chambre 
des pairs, membre de la commis- 
sion de gouvernement, qui con 
serva le pouvoir exécutif jus- 
qu’au 8 juillet. Il paraît qu'al 
fut élevé à ce posje par l’influen- 
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ce de Fouché , et qu’il était entré États de l’Union, et résida deux 
dans les vues de cet homme d’É- 
tat. 

Apres la seconde restauration, 
Quinette se trouvant proscrit, 
comme votant, par la loi d’am- 
nistie , s'embarqua au Häâvre, le 
2 fevrier 1816, pour les Etats- 
Unis. 11 parcourut les principaux 

ans à New-York. Au bout de ce 
temps, 1l revint en Europe par 
Liverpool , traversa l’Angleterre, 
et se fixa définitivement à Braxel- 
les. I s’y occupait de l'éducation 
de ses trois fils, lorsque la inort 
est venu le frapper, le 14 juin 
1821. 

R. 

RAPP (Jean), comte et pair 
de France , général de cavalerie, 
naquit à Colmar le 29 avril 1771. 
Il avait à peine terminé ses eétu— 
des qu’il entra au service , le 1°° 
mai 1988, dans le 10° régiment 
de chasseurs à cheval: à 2r an 
il fut nommé lieutenant sur le 
champ de bataille, où 1l avait 
été bleisée. Le général Desaix 
V’ayant vu charger, à latête d’une 
centaine de chasseurs, un régi- 
ment entier de hussards autri- 
chiens, se l’attacha comme aide- 
de-camp. Rapp fit aupres de lui 
les campagnes de la révoiution, 
en Allemagne et en Egypte. Il 
passa dans cette contrée avec le 
grade de capitaine , et obtint suc- 
cessivement celui de chef d’esca- 
dron à Sediman, où 1l enleva, à 
la tête de 200 soldats, le reste de 
Partilleric des Turcs ; et celui de 
colonel à Samanhaut, sous les 
ruines de Thebes. Il fut grieve- 
ment blesse à cette derniere af- 
faire, et cité avec distinction dans 
les relations du général en chef 
Bonaparte. Après la mort de De- 
saix à Marengo, Bonaparte, au- 
quel il vint en porter la nouvelle, 
le retint aupres de lui pour son 
aide-de-camp, et quelque temps 
apres il lui donna le commande- 

ment d’an corps de sa garde. 
Charge, en 1802, d’annoncer anx 
Suisses l'intervention dela France 
dans leurs troubles civils, Rapp 
somma le général Pachmann et 
les insurgés de Berne de suspen- 
dre les hostilités , en leur annon- 
çcant que sa sommalion, si elle 
était ineflicace , serait appuyée 
par l'entrée des troupes françai- 
ses; peu de jours apres, il fit 
évacuer Fmbourg, qui avait été 
enleve durant l’armistice ; 1] forca 
la Diète de Schwitz à s'expliquer 
catégoriquement sur ses pro- 
positions, etobtint bientôt qu’elle 
accéderait à la médiation. Le 
Sénat de Berne , alors imita- 
teur servile, mais du moins plus 
excusable , des complaisances 
du Sénat français, s’empressa 
d’envoyer une deputation au gé- 
néral Rapp, pour le remercier 
d’une intervention qui anéantis- 
sait l'indépendance helvétique, 
en l’asservissant à l’influence de 
Bonaparte. En novembre , le gé- 
néral Rapp se rendit à Coire, 
dont il cita devant lui le petit 
Conseil. et força la municipalité 
à se dissoudre. De retour à Paris, 
il accompagna le premier Consul 
dans son voyage de la Belgique, 
en 1803, et partit de-là, avec la 

18 



274 RAP 

mission d’inspecter les bords de 
l’Elbe et d’y établir des redoutes. 
Lors de la création de la Legion 
d'Honneur, le général Rapp en 
fut nommé commandant. Il 
épousa, au mois d'avril 1805, 
Mile Vanderberg , fille d’un mu- 
nitionnaire général, aveclaquelle 
il a divorcé depuis ; le mois sui- 
vant, il futélu candidat au Sénat, 
par le collège électoral du Haut- 
Rhin. Il accompagna Napoléon 
en Allemagne, lors de la reprise 
des hostilités contre l’Autriche, 
etse distingua par une valeur 
brillante à la bataille d’Auster- 
litz. À la tête de deux escadrons 
des chasseurs et des mamluks 
de la garde impériale, il ordon- 
na, tres-à-propos, une charge 
audacieuse contre la garde im- 
ériale russe, et la mit en dé- 

route. Il fit prisonnier, de sa pro- 
pre main, le prince Repnin, et 
fut à cette occasion promu au 
grade de général de division, 
le 24 décembre. Sa conduite à 
Austerlitz lui valut l'honneur de 
figurer parmi les principaux per- 
sonnages du célèbre tableau de 
Gérard, qui représente cette ba- 
taille. Employé , en 1806 et 1807, 
dans les campagnes de Prusse et 
de Pologue , :l entra un des pre- 
miers à Weimar, à la tête de 
quelques chasseurs ; à Naziesk, 
où il commandait en chef un 
corps de cavalerie , il mit en dé- 
route celui de l’armée russe qui 
lui était opposé. Il se signala, le 
29 décembre, au combat de Goly- 
min, où il eut un bras cassé, en 
chargeant des carrés russes à la 
tête de sa cavalerie qui ne pou- 
vait aller qu’au pas, les chevaux 
ayantdelabouejusqu’aupoitrail. 
Le 2 juin 1807, il fut installé, 
apres le départ du maréchal Le- 
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febvre , qui venait de prendre la 
place, dansleposte de gouverneur- 
général de Dantzig , etnele quitta 
u'au mois d’août 1809, pour 

aller faire la campagne d’Autri- 
che. Il reçut alors, de la part des 
habitans, le don d’une épée ma- 
gnifique. 

Il continua à se distinguer dans 
cette nouvelle campagne. Des 
forces considérables, conduites 
par le prince Charles, s’avan- 
çaient pour emporter le village 
d'Essling. Le général Rapp, en- 
voyé sur ce point, pour y soute- 
nir et faciliter la retraite des 
troupes aux ordres du général 
Mouton, avec l’injonction ex- 
presse de ne point atlaquer, 
ayant reconnu l’importance de 
ce poste, et que desa co:servation 
dépendait le succes de la jour- 
née , se décida à prendre l’offen- 
sive. Le général Mouton approu- 
vant son dessein , 1ls marcherent 
de concert aux Autrichiens qui 
furent culbutés : cette mesure au- 
dacieuse dégagea la gauche de 
l’armée, et contribua beaucoup 
au gain de la bataille. Pendant la 
campagne de 1812, Rapp eut 
sous sessordres la division hollan- 
daise du général Daendels ; 11 fut 
blessé quatre fois à la bataille de 
la Moskowa ; quoiqu'il ne fût pas 
remis de ses blessures, 11 voulut 
combattre encore le 27 octobre, 
à la journée de Maloïaroslavetz, 
où il eut un cheval tué sous lui. 
Il défendit, avec le maréchal Ney, 
le passage de la Bérezina ; ettoute 
l’artillerie française qui se trou- 
vait compromise sur ce point, 
fut sauvée par leurs efforts. Dans 
cette affaire, 1l fut encore at- 
teint d’une balle à la tête. C’é- 
lait sa vingt-deuxième blessure. 
A la suite de cette retraite, le 
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général Rappse jeta dans la place 
de Dantzig , où 1l réunit 30,000 
homimes de garnison sous ses or- 
dres. Il ne tarda pas à être blo- 
qué par les Russes ; et durant une 
année environ, qu’il resta sans 
communication avec la France, 
et entouré d’ennemis, il deéve- 
loppa pour la défense de Dant- 
zig , toutes les ressources du gé- 
me et du courage, d’ailleurs par- 
faitement secondé par une gar- 
nison composée d'excellentes lrou- 
pes #par l’habileté du général du 
gén& Graudjean, et par la bra- 
voureextraordinaire du chef d’es- 
cadron Chambure, et de la com- 
pagnie franche qu'il avait for- 
mée. Dans l'espoir de faire de 
Dantzig un boulevard inexpu- 
gnable, on avait donné à ses 
fortifications un développement 
tres-étendu ; mais les travaux 
que nécessitait ce nouveau sys- 
teme de fortification n'étaient 
pas encore achevés, lorsque la 
place fut investie et attaquée par 
mer et par lerre. Cette circons- 
tance rendit les premiers mo- 
mens de la défense plus difficiles. 
Bientôtapres, la placese trouvant 
fermée ; de nouveaux boulevards 
s’éleverent à une distance telle, 
que la défense prit un caractère 
de guerre extérieure. Sous ce 
rapport la defense de Dantzig 
peut être comparée à celle de Gé- 
nes par Masséna, eteiles ont mé- 
rité toutes deux de devenir des 
modeles de cette partie de l'art 
de la guerre. Obligé enfin de ca- 
pituler faute de vivres , et apres 
avoir perdu par la maladie les 
deux tiers de sa garnison, le gé- 
néral Rapp fut conduit prison- 
nier à Kiow en Russie. Le siége 
de Dantzig est l’époque capitale 
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de la vie du genéral Rapp; lhis- 
toire en conservera le souvenir, 
avec le nom de ce vaillant capi- 
taine (1), 

Ce fut à Kiow que le genéral 
Rapp apprit les événemens de la 
Restauration. Le 4 juin 1614 ,il 
envoya son adhésion aux actes 
du Sénat qui expulsaient Napo- 
léon du trône de France, et y 
rappelaient les Bourbons. Il ar- 
riva à Paris au mois de juillet 
suivant, et y fut accueilli avec 
distinction par Louis XVIII qui 
lui donna la croix de Saint-Louis, 
comme aux autres généraux, et 
le graud cordon de la Légion- 
d'Honneur, le 23 de ce même 
mois (2). En mars 1815, le géné- 
ral Rapp fut chargé par le gou- 
vernement royal du commande- 
ment du 1° corps d'armée, des- 
tiné à arrêter les progres de Na- 
poléon. Mais tous les moyens de 
résistance ayant été neutralises, 
par la défection générale de lar- 
mée et par la rapidité de la mar- 
che de Bonaparte ,legénéralRapp 

275 

(1) On a publié : Relation du siége 
de Dantzig en 1813, parle dixième corps 
de l’armée française ; par P.-H. d'Ar- 
tois, Capitaine du génie. Paris, Anse- 
lin et Pochard, 1820, in-8. Un officier 
russe a publié : Æppercu des opérations 
des armées alliées devant Dantzig, en 
1813, avec un plan de celte ville et de 
ses environs. Leipzig, 1821. Le premier 
ouvrage rend compte de la défense, k 
second de l’attaque de la place. 

(2) A l'époque desa mort, le géné- 
ral Rapp était devenu commandeur de 
Saint-Louis; il était en outre comman- 
deur de la Couronne de fer , de lor- 
dre royal et militaire de Bavière , de 
l’ordre du Lion palatin de Baviére, 
et grand-cordon de lordre de la Fi- 
délité de Bade. 
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adhéra au nouveau gouverne- 
ment, et fut bien accueilli de son 
ancien chef. La 5° division mili- 
taire lui fut confiée ; il fut élu, 
par le département du Haut- 
Rhin, membre de la Chambre 
des représentans , et nomme 
ar Napoléon, membre de la 

Chambre des pairs, en faveur de 
laquelle il opta. Bientôt le com- 
mandement en chef de l’armee 
du Rhin lui fut donne. Cette ar- 
mée , forte de 10,000 hommes de 
troupes régulières, se composait 
de tous les corps stationnés en 
Alsace, et était renforcée des gar- 
des nationales actives des Haut 
et Bas-Rhin , sous les ordres du 
général Molitor. Elle prit posi- 
tion aux lignes de la Lauter et à 
celles de Weissembourg, s’ap- 
puyant à Spire, le long du Rhin 
jusqu’à Huningue , et se liant par 
sa droite, au corps d’observa- 
tion , commandé par le général 
Lecourbe. Après avoir soutenu 
quelques engagemens contre un 
ennemi tres-supérieur en force, 
elle abandonna ses lignes et se 
replia sous le canon de Stras- 
bourg. La capitale ayant été oc- 
cupée par les troupes de la coa- 
lition , le commandant en chef 
de l’armée du Rhin fut un des 
premiers à faire sa soumission au 
roi, qui le continua dans son 
poste jusqu’au mois de septem- 
bre suivant, époque à laquelle 
l’armée fut licenciée. 

Après ces événemens le général 
Rapp se retira dans l’Argovie, 
où ila fait, en 1816, l'acquisition 
du château de Wildenstein. La 
gazette de Lausanne publia , à 
peu près vers cette époque, qu'il 
avait reçu d’un Anglais le pré- 
sent d’un superbe cheval. Cet An- 
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glais, qui avait parie 10,000 gui- 
nées en 1813, que la défense de 
Dantzig se prolongerait jusqu’à 
une époque déterminée , avait 
voulu donner ce témoignage de 
reconnaissance à celui qui lui 
avait fait gagner son pari. Le 
général Rapp fit un voyage à 
Paris en 1917, pendant léquel il 
obtint une audience du roi. L’or- 
donnance du 22 juillet 1818 le 
plaça en état de disponibilité. 
Enfin, celle du 5 mars 1819 l’é- 
leva à la pairie. Îl.est probable 
qu’il vota cette année pour lémi- 
nistére qui l’avait nommé ; mais, 
des la session suivante , il s’était 
réuni au parti aristocratique ; 
car c'est ce parti qui le porta au 
bureau pour la session de 1820 , 
durant laquelle ïl fut l’un des 
secrétaires de la Chambre des 
pairs. Cette conduite , il est per- 
mis de le supposer , tenait moins à 
des doctrines discutées et admises 
par le général Rapp, qu’à la tour- 
nure de son caractère et aux ha— 
bitudes de sa vie. Hemme de 
camp et homme de cour , il wa- 
vait appris aupres de Bonaparte 
que l’obéissance passive et un dé- 
vouement personnel, qui avait 
été distingué parmi tous les de- 
vouemens de l’époque. Le genéral 
Rapp ne sut point modifier son 
caractère, tandis que le régi- 
me constitutionnel : modifiait 
si profondément celui de sa na- 
tion. Ainsi, en 1815 ,ilétait allie 
au parti de la révolution, quise 
manifestait alors sous des formes 
militaires, Il ne témoigna plus 
que de l'éloignement pour ce 
parti, quand il se montra sous 
des formes: populaires. Lui qui 
avait possédé une part conside- 
rable de la faveur attachée au 
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souvenir de l’ancienne armée, 
ambitionna «et obtint la faveur 
de l’aristocratie. Le général Rapp 
passe pour avoir conseillé au gou- 
vernement l’emploi de moyens 
irès-rigoureux , lors des troubles 
du mois de juin 1820, occasionés 
par la discussion de la loi des élec- 
tions. Lorsque l’assassinat du duc 
de Berry etses suites remplissaient 
la France d'angoisse et d’effroi, la 
douleur que témoigna le général 
Rapp tenait de la fureur , comme 
Va dit, devant la Chambre des 
pairs,son panégyriste, M. de Spar- 
re. Au mois de novembre 1820, le 
général Rapp présida le collége 
électoral du Haut-Rhin, et lui 
adressa , mais sans succes, un 
discours pour solliciter des élec- 
tions favorables au parti aristo- 
cratique. Il fut membre dela 
commission d'instruction, delé- 
guée par la Chambre des pairs, 
pour informer sur la conspira- 
tion du mois d’août- de cette an- 
née; cette circonstance le dis- 
ensa d’émettre une opinion sur 
fe fond de l’affaire. Un jour qu’il 
avait conduit son jeune fils à l’une 
des audiences publiques du pro- 
ces, 1l racontait avec complaisan- 
ce, à une personne placée dansla 
tribune diplomatique, que l’en- 
fant luiavait dit le matin, au mo- 
ment de monter en voiture avec 
lui: — Papa, prête-moi ton sabre 
pour tuer ces hommes quiontvou- 
lu tuer le roi.—Mon bon ami,re- 
pliqua cette personne, ens’adres- 
sant au fils du général : l’on juge 
ici, mais on ne tue pas. En 
1821 , quand M. de Lauriston or- 
ganisa, avec beaucoup d’exten- 
sion, la maison civile du roi, le 
général Rapp fut nommé premier 
chambellan, maître de la garde. 
robe. À la nouvelle de la mort de 
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Bonaparte, il crut pouvoir laisser 
paraître publiquement son afflic- 
tion, et le roi lui témoigna ex- 
pressément qu’il ne désapprou- 
vait point en lui ce sentiment. 
Cette anecdote, racontée par les 
journaux de l’époque, a fourni. 
le sujet d’un dessin lithographié, 
d’une exécution assez médiocre. 
Le général Rapp est mort d’un 
squirrhe au pylore,le8 novembre 
1821 , à 6 heures du matin, dans 
sa terre de Rheinwiller, dans le 
Grand-Duché de Bade, âgé seu- 
lement de 49 ans. Son corps a été 
transféré à Colmar, où 1l a été 
inhumé avec beaucoup de pompe. 
Quoique le général Rapp fût lu- 
therien (1), le clergé catholique 
des paroisses qui se trouvèrent 
sur la route du convoi, se pré- 
senta pour lui reudreleshonneurs 
funebres. Plusieurs discours fu- 
rent prononcés aux funérailles. 
M. le pasteur Hitzchler, prési- 
dent du consistoire de l’église ré- 
formée de Colmar, prononca en 
allemand le $ermon funebre. M. 
le pasteur Muller et M. le lieute- 
nant- général de Marcognet pri- 
rent la parole au cimetiere, le 
premier en allemand, et le second 
en français (2). Enfin, M. le 
comte de Sparre a payé un tribut 
d’éloges à la mémoire deson col- 

(1) Il était membre laïque du Consis- 
toire de l’église réformée de la confes- 
sion d'Augsbourg à Paris; et l’un des 
vice-présidens de la Société biblique de 
la même ville. 

(2) Ces discours ont été recueillis, 
avec celui da secrétaire-général de la 
préfecture du Haut-Rhin, sous ce titre: 
Détails de la cérémonie funèbre de mon- 
sieur le lieutenant-général comte Rapp, 
pair de France, par M. le lieutenant - 
général baron de Marcognet. Colmar, 
Docks 1821,in 8. 24 pag. 
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lègue , à la tribune de la Cham- 
bre des pairs, dans la séance du 
27 novembre 1521. Son discours 
est imprimé dans le Wonrteur du 
6 décembre suivant. On a impri- 
mé aussiun l/scours funèbre pro- 
noncé dans l’église des chrétiens 
de la confession d’Augsbourg ; à 
Paris, le 19 décembre 1821 , en 
commémoration de M. Le comte 
Rapp, etc., par M. Boïssard, 
asteur de ladite église. Paris, 

1822. F. Didot, in-8. 2 feuilles. 
Le général Rapp a laisse en 

manuscrit des Mémoires, conte- 
nant l’histoire des annees qu'il a 
pee aupres de Napoléon. On 
es dit entierement favorables à 
ce dernier. Ils vont être publiés 
chez MM. Bossange freres , et for- 
meront 1 vol. in-8. 

Rapp avail été marié deux fois. 
Un fils qu’il a eu de sa seconde 
femme est héritier de sa pairie. 
Il passait pour un des plus riches 
officiers - généraux de l’armée 
française. On a vendu, apres sa 
mort, sa belle collection de ta- 
bleaux précieux, statues, vases, 
miniatures et gravures, dont le 
Catalogue a étéimprime (Paris, 
Lacoste, 1822, in-8. 1 feuille et 
demie). On y distinguait, entre 
autres morceaux capitaux, la cé- 
lebre Psyché de M. Gérard. 
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RAST-MAUPAS (JEax-Louis), 
agronome, naquit, en 1731, à la 
Voulte, petite ville du Vivarais. 
Sa farnille qui était ancienne et 
honorable produisit, au com- 
mencement du 18° siecle, plu- 
sieurs ciloyens distingués. Son 
père, médecin habile, vint se fixer 
à Lyon. Un de ses freres se rendit 
celebre dans l’enseignement et la 
pratique médicale ; 1l fut honoré 
de l'estime et de lamitié du cé- 
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lébre Haller, qui le cite souvent 
dans son iminortel ouvrage. 
Ayant embrassé la carrière du 
commerce , Jean - Louis Rast- 
Maupas voyagea beaucoup dans 
sa Jeunesse, surtout en Îtahe.. 
Partout il employait, à étudier 
l’histoire naturelle et l’agricul- 
ture, les loisirs que lui laissaient 
les affaires de son négoce. Il alla, 
au péril de sa vie, observer une 
éruption du Vésave, et il recueil- 
lit sur ce phénomène des détails 
que, cinquante ans apres, il dépo- 
sa dans le porte-feuille de la So- 
ciété d’agriculture de Lyon. 

De retour en cette ville, Rast- 
Maupas partagea son temps entre 
le commerce et l’agronomie. La 
révolution lui fit perdre une par- 
tie de sa fortune , et il eut le no- 
ble courage de compromettre ce 
qui lui restait, en garantissant 
par sa signature les bons de sub- 
sistances militaires des Lyonnais, 
armés pour la liberté contre l’a- 
narchie. Proscrit apres le siége, 
il erra d’asile en asile jusqu’au 9 
thermidor. Peu de temps apres, 
il fut porté par le suffrage de ses 
concitoyens à leurs assemblées 
électorales, au Conseil général 
de son département, ainsi qu’au 
Conseil de commerce et manufac- 
tures de Lyon,réorganisé dans la 
suite, sous le nom de Chambre 
de commerce. 

En l’an VIT il fit connaître un 
procéde propre à peindre et do- 
rer l’étoffe, à la maniere des Chi- 
nois. Cette découverte fut accueil- 
lie au Conservatoire des aris-et- 
métiers de Paris, et déclarée, dans 
un rapport ofliciel, honorable 
pour l’industrie lyonnaise. Plu- 
sieurs années auparavant, Rast 
avait fondé à Lyon un établis- 
sement connu sous le nom de 
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Condition des sotes. C'était un 
atelier où, par des procédés ingé- 
meux et certains, on parvenait 

à donner aux soies le degré con- 
venable de dessication. Avant 
cette invention, le commerce 
était sans garantie contre la cu- 
idité des marchands de soie, 

et l’infidelitée d’une foule d’a- 
gens subalternes. De-là nais- 
saient de nombreux proces et 
une defiance continuelle, tres- 
préjudiciable aux manufactures. 
Cette industrie est tombée dans 
le domaine public, sans avoir 
produit à son auteur autre chose 
qu'une légère indemnité. Il a 
publié à ce sujet une brochure 
intitulée : Observations du C. 
Rast-Maupas, inventeur et au- 
teur de la Condition publique des 
soies à Lyon; an VIII, Lyon,in-4. 

Rast-Maupas a inventé une es- 
ece de pelit bateau insubmer- 

sible et inchavirable, qui a été 
éprouvé avec succès sur une 
pièce d’eau de peu d’étendue, 
mais qui n’a point été soumis 
à des experiences completement 
authentiques. On lui doit un 
moulin propre à écraser le rai- 
sin qu’on veut jeter dans Ja 
cuve, dont il s’est servi pendant 
une longue suite d’années ; on en 
trouve la description et le modele 
ps dans le Compte rendu de la 
ociélé d'agriculture de Lyon, 

pour 1819. Il a démontre la pos- 
sibilité des avenues perpétuelles, 
en les composant d’arbres d’es- 
sences diverses, qu'il a désignées 
avec sagacité. Il a rendu un ser- 
vice bien plus signalé à l’agricul- 
ture par l'invention d’une greffe 
qui porte son nom. Celte greffe 
est du genre de celles qu’on nom- 
me par scion (surculus), c’est-àa- 
dire qu’elle s'effectue avec de 
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jeunes pousses boiseuses, telles 
que bourgeons, rameaux, raci- 
nes, etc., qu'on sépare de leurs 
individus pour les placer sur un 
autre, afin d’y vivreet d’y croître 
à ses dépens. Son caractère spé- 
cifique est d’être en fente, à un 
seul rameau à yeux dormans, 
les branches du sujet placé au- 
dessous de la greffe étant réser- 
vées. On y procede en établissant 
à seve tombante, en août, une 
greffe en fente sur un jeune sujet, 
et en lui laissant la plus grande 
partie de ses rameaux inférieurs 
à la greffe. Au printemps suivant, 
l’on supprime toutes ces bran- 
ches et bourgeons , pour déter- 
miner la sève à se porter sans 
partage sur les germes de la 
greffe, et à faire croître les bour- 
geons. Cetle greffe a été décrite 
dans l’ouvrage relatif à la multi- 
plication des végétaux, par M. 
Thouin, professeur de culture au 
Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. « La grefje- Maupas, dit 
» M, Thouim, peut être em- 
» ployée avecsucces pour la mul- 
» tiplicationd’arbresetrangersde 
» pleine terre, à gemme écail- 
» jeuse. Elle a été ainsi dénom- 
» mée, ajoute-t-il ,en l’honneur 
» de M. Rast-Maupas, son inven- 
» teur, propriétaire-cultivateur 
» d’une riche collection de végé- 
» taux étrangers, pres Lyon. » 
Aucun de ces végétaux n’est en- 
core devenu l’objet d’une impor- 
tante culture, mais 1! n’en est pas 
un qui ne soit susceptible de ser- 
vir à l’ornement où. à l’utilité de 
nos campagnes, où Rast-Maupas 
conserve la gloire d’en avoir le 
premier naturalise une quantité 
assez considérable. 

Les étrangers savans aimaient 
à visiter les belles pépinières de 
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M. Rast. Il entretint des liaisons 
d'amitié ou de correspondance 
avec les agronomes les plus céle- 
bres de son temps et du nôtre, 
parmi lesquels on peut nommer 
Poivre, La Tourrete, Rosier, Gels, 
Vilmorin, Bosc, de Jussieu, Hu- 
zard. Il fat membre de l’ancienne 
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Société d'agriculture de Lyon, et 
sauva de la destruction la plus 
grande partie des archives de 
ceite société. Le premier, 1l ac- 
courut lorsqu'elle put reprendre 
le cours de ses travaux. [! accenta 
la place de trésorier , et en rem- 
plit les fonctions pendant 5 ans. 
Îl a déposé dans ses archives plu- 
sieurs mémoires sur les végétaux 
qu’il cultivait dans ses jardins et 
dans ses pépinières. Ne bornant 
pas ses sains à ses propres pépi- 
mieres, il dirigea, de concert 
avec le célebre Rozier, celle qui, 
peu d’années avant la révolution, 
fut, pour le compte du gouverne- 
ment , établie aux portes de 
Lyon; et lorsque, sous les aus- 
pices de la Société d’agricul- 
ture, la pépinière dépariemen- 
tale fut fondée, il fil partie de 
lJ’administration chargée de la 
diriger, et en fut le président 
pendant les dernieres années de 
sa vie. Ce fut toujours avec em- 
pressement qu'il accepta ces fonc- 
tions où 1l y a du zele à déployer, 
du bien à faire et point d’argent 
à recevoir. Aussi cumula-t-1] la 
place gratuite de membre du 
jury de l’école vétérinaire , avec 
plusieurs autres fonctions du 
même genre qui lui furent con- 
fiées. Eu 1820, il reçut une des 
médailles d’honneur décernées 
par le gouvernement aux plus 
habiles agriculteurs français. 
Rast-Maupas est mort à Lyon, 
le 27 mars 1621. 
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(Extrait d’une Notice rédigée 
par M. Grognier, secrétaire de la 
Société d'agriculture de Lyon, 
insérée dans le Compte rendu de 
cette société. Lyon, Barret, 1821, 
in-8., p.,241-250.) 

RICHARD (Louis- CLaune-Ma- 
RIE ) , botaniste , naquit à Versail- 
les le 25 septembre 1754. Fils et 
petit-fils d'hommes instruits, 
préposés sous Louis XV à la di- 
rection des jardins d'Auteuil et 
de Trianon, il concut de bonne 
heure le goût de la botanique. 
Trouvant dans la maison pater- 
nelle tous les secours nécessaires 
ponr observer les végétaux, 1l ap- 
prit à les décrire! et même à les 
dessiner. À l’âge de onze ans, 1l 
avait 4éja commencé un herbier, 
avec la description des plantes ra- 
res d'Auteuil etde Trianon. Mais, 
forcé par ses parens d’embrasser 
l’état ecclésiastique, dansdes vues 
d'intérêt, il vint à Paris pour 
y suivre des études analogues à 
cet objet. C’est la que, mettant 
à profit son aptitude pour le des-. 
sin , il se livra à l’archrtecture des 
jardins, au moyen de laquelle il 
parvint, au bout de quelques an- 
nées, à se procurer uneexistence 
indépendante. Ïl en profita pour 
suivre avec liberté le goût qui 
l’entraînait vers la botanique. 

Secondé par les conseils de Ber- 
nard de Jussieu, le jeune natura- 
liste composa sur différens sujets, 
et en particulier sur la structure 
des fleurs dans les apocynées, des 
Mémoires qui furent bien accueil- 
lis par l’Académie des sciences. 
En 1981, le gouvernement fran- 
çais ayant résolu d’envôyer un 
naturaliste dans la Guyane et aux 
Antilles, afin d’étudier les pro- 
ductions de ces parages, M. Ri- 
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chard 5ollicita et obtint de l’Aca- 
démie des sciences d’être présenté 
pour cette mission. Il partit apres 
avoir reçu les instructions de 
Louis XVI, quivoulut tracer lui- 
même la route et le plan de son 
voyage, comme :l avait fait 
pour celui de La Peyrouse. La 
Guyane avait déjà été explorée 
sous le point de vue botanique 
par Aublet; Richard s’attacha 
aux cantons de cette vaste con- 
tree de l'Amérique que son pré- 
décesseur avait négligés. Il par- 
courut les bois et les marais, trai- 
nant apres lui une vingtaine de 
sauvages Galibis, occupé chaque 
jour de joindre au travail des re- 
cherches le soin de dessécher etde 
décrire ses plantes, de pourvoir 
à sa nourriture et de s’improviser 
tous les soirs une habitation nou- 
velle. Exposé de la sorte, pendant 
des mois entiers, aux intempéries 
de l’air, dans un climat à la fois 
brülant et humide, il y éprouva 
les premieres impressions des in- 
firmités auxquelles il a été sujet 
le reste de sa vie. Après avoir fait 
une ample moisson dans la Guya- 
ne, 1l passa successivement à 
Saint-Thomas, à la Guadeloupe, 
deux îles des Antilles, où il con- 
tinua lesmêmes recherches dans 
les trois regnes. Ce ne fut qu'après 
huit ans d’absence qu’il revint en 
France en 1780, avec une collec- 
tion considérable d’objets , la 
plupart écrits et dessinés de sa 
main. Il eut encore le temps de 
placer sous les yeux de l’ancienne 
Académie des sciences le catalo- 
gue deses recueils. Les événemens 
de la révolution en suspendirent 
la publication; mais l’Assemblée. 
législative et la Convention ren- 
disent, l’une et l’autre, un décret 
pour l’achat de ses collections. 
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Lors de la premiere organisa- 
tion de l’Institut ( septembre 
1709), Richard fut appelé à faire 
partie de ce corps, non dans 
la section de botanique où les 
places durent être réservées à 
d’anciens académiciens , mais 
dans la section d'anatomie et de 
zoologie, dans laquelle plusieurs 
recherches sur diverses classes 
d'animaux lui donnaient droit 
d'entrer. En mème temps il fut 
nommé professeur de botanique 
à l’école de Santé (école de mé- 
decine), à l’époque de sa créa- 
‘tion, et depuis, membre de la 
Légion - d'Honneur. Son goût 
particulier pour les plantes le ra- 
mena toujours vers elles. Ses le- 
cons de botanique et ses herbo- 
risations attirerent un grand con- 
cours d’eleves. C’est à son zeéle 
qu’on doit la création du jardim 
de botanique de la faculté de mé- 
decine , dans lequel il classa tou- 
tes les plantes médicinales. Le but 
principal de ses recherches était 
de ramener l’organisation des 
végétaux à un petit nombre de 
principes, et de créer une philo- 
sophie botanique qui püt rem- 
placer celle de Linné. Dans cette 
intention , il entreprit un grand 
nombre de travaux dont la plu- 
part, publiés par fragmens et sans 
ordre, n’ont pu être suffisamment 
appréciés, mais Gui ont exercé 
quelque influence sur la marche 
généralé des recherches. Entraîné 
en quelque sorte par la manie de 
l’observation , il dessinait et dé- 
crivait la plupart des objets qui 
se présentaient à lui, les classait 
en porte-feuille, et passait suc- 
cessivement à d’autres, multi- 
pliant ainsi ses matériaux, sans 
les mettre en œuvre pour }à con- 
fection définitive d’un grand vu- 
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vrage. Des observations nom- 
breuses sont déposées sur chaque 
page de ses herbiers. Il paraît 
qu'il s'était fait des idées de per- 
fection pour ses ouvrages de bo- 
tanique, que sa fortune ne lui 
permettait pas de réaliser. 

M. Richard est mort à la suite 
de longues infirmités, le7 juin 
1821, âge de 67 ans. M. Savigny 
lui a succédé à l’Institut, et M. 
Albert à la chaire de la faculté 
de médecine. Il laisse un fils, 
M. Achille Richard, déja con- 
nu dans la science que son pe- 
re a cultivce. M. de Jussieu 
a prononcé un discours, au nom 
de l’Institut , sur la tombe de 
son Collègie (Paris, F. Didot, 
1821 ,in-/° ), réimprimé dans le 
Journal des savans (n° de juin 
1921, p. 359). M. le professeur 
Dupuytren a payé unnouvel hom- 
mage à la memoire de Richard, 
daus un discours prononcé à la 
séance publique de l’Ecole de mé- 
decine, du 22 décembre 1821 
(Paris, Didot jeune, 1821, in-4°). 
Enfin, on trouve une Notrce bio- 
graphique sur Richard, dans Îa 
Revue médicale(T. VIT, p 259). 
Elle est signée Amédée Düpau. 
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Liste des ouvrages 
de L.-Cl.-M. Richard. 

I. Tableau de Linné. 15, 
in-8. 

Cet ouvrage est indiqué par M. 
Ersch (France littéraire , tom. HI, 
p- 148), qui a confondu dans un 
même article Richard le bota- 
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Cette Analyse, dit M. de Jus- 
sieu , rédigée en peu de pages, 
est pleine de faits et de conse- 
quences générales , devant servir 
de base à beaucoup de préceptes 
généraux sur la philosophie de la 
science. La Bibliotheque de l’Ins- 
üitut de France possede des exem- 
plaires de cet ouvrage, avec des 
additions et corrections manus- 
crites de l’auteur. 

IT. {nalyse botanique des 
embryons endorhizes, et en par- 
ticulier de ceux des graminées. 
Paris, 1811, in-{. 

IV. Mémoire sur la langue des 
oiseaux, considérée commemoyen 
d'établir Les genres... 

V. Description de l'arbre qui 
rodutt l’angusture vraie... 
M. Richard a encore publié di- 

vers Mémotres sur la famille des 
hy drocharidées, sur les orchidées 
d'Europe, sur les calycérées, les 
butoncées , les juncaginées , les 
alismacées ;ilssontimprimés dans 
la collection des Mémoires de 
l’Institut, ou dans celle de la So- 
ciéte d'histoire naturelle de Paris. 

Il a donné la seconde édition 
du Dictionnaire élémentaire de 
Botanique, de Bulliard (la pre- 
miere edition est de 1553), revue, 
corrigée et précédée d’un Dic- 
tionnaire de Botanique , latin et 
français. Paris, 1508, petitin-fol. 
fig., et in-8. Cette édition peut 
être considérée comme un ou- 
vrage neuf. 

_ Il a eu part, et 1l est nomme 
sur le titre de |’ Annuarre du Cul- 

tivateur (rédigé par Daubenton), 
niste, avec un autre Richard , mé- présenté à la Convention natio- 
decin militaire. 

Il. Ænalyse du fruit et de La 
semen&e. Paris, 1808, in-12. — 
Traduii en allemand par F.<. 
Voigt. Leipzig, 1811,1in-12. 

nale au nom du Comité d’instruc- 
tion publique, et décrété comme 
livre élémentaire destiné aux éco- 
les de la République. 1595 , in-4. 

Il a rédigé la Flore de l’ Ame- 
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rique septentrionale, de Michaux 
(en latin). Paris, an XI (1803), 
2 vol. in-8 et in-4, fig. 

Enfin, M. Richard a donné quel- 
ques articles au Nouveau Drction- 
natre d'histoire naturelle, publié 
chez le libraire Deterville. Son 
nom se trouve sur le frontispice 
d’un journal intitulé : Ephémé- 
rides des sciences naturelles, dont 
il n’a paru que les prenuères li- 
vraisons, en 1810. 

RIGAUD (Antoine, baron), ma- 
réchal-de-camp , né le 14 mai 
1758, entra au service au com-- 

à | 

mencement de la revolution, 
dont il fit toutes les campagnes, 
devint colonel du 25° régiment 
de dragons, fut nomme comman- 
dant de la Légion - d'Honneur 

-apres la bataille d’Austerlitz , et 
enéral de brigade en janvier 

1809. Il continua d’être employé 
jusqu’à la chute du trône impe- 
rial, recut la croix de St.-Louis 
après la Restauration, en vertu 
de l’ordonnance générale du 27 
juin 1814, et fut ensuite chargé 
du commandement militaire du 
département de la Marne. Il oc- 
cupait ce poste au mois de mars 
1915, lors de la rentree de Bona- 
arte en France. Il paraît qu’a- 

pres le débarquement de Napo- 
léon, ses émissaires parvinrent au- 
pres du général Rigaud et fu- 
rent écoutés. L’acte d'accusation 
dressé depuis contre ce général, 
affirme que, quelques jours avant 
le 20 mars, 1l se procura de l’ar- 
gent du Trésor ; et qu'il le fit 
servir à répandre parmi les trou- 
pes des proclamations, tendantes 
à les ramener à la cause de Na- 
poléon, en même temps qu'il 
s’employait personnellement aux 
mêmes fins. On ajoute qu’il donna 
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asile secretement au général Le- 
fevre Desnouettes, qui venait d’e- 
chouer dans la tentative ouverte 
d’insurger les troupes en gar- 
nison à La Fere. Le 20 mars, le 
maréchal Victor arriva de Paris à 
Châlons. Il ordonna un mouve- 
ment en avant, et appela pres 
de lui les colonels chargés de l’o- 
pérer. Le général Rigaud, faisant 
mettre aussitôt ses troupes sous 
les armes, leur apprit les progrès 
croissans de Bonaparte et sa pru- 
chaine entrée à Paris; puis, déta- 
chant ses décorations du lys et 
deSt.-Louis, il les foula aux pieds 
en présence des soldats, et les 
invita à crier : ’ive l'Empereur. 
Le maréchal, averti de ce qui se 
assait, renvoya en toute hâte les 

colonels à leurs régimens.Arrivés 
sur la place publique , ils trou- 
vérent les soldats en pleine insur- 
rection , et le général Rigaud à la 
tête du mouvement. Plusieurs 
d’entre eux refuserent de céder à 
l'entraînement , et le général, 
craignant d’être enveloppé, prit 
la route d’Epernay,amenantavec 
lui le 5° de hussards et le 124 d’in- 
fanterie ; mais le même jour ,1l 
revint à Châlons pour ordonner 
l’arrestation du maréchal, qui 
avait lui-même donne ordre au 
capitaine de la gendarmerie 
qu’on s’assurât de la personne du 
général, 

Le 21 mars, le général Rigaud 
fit publier à Châlons le retablis- 
sement du gouvernement impé- 
rial, et reprit, au nom de Napo- 
leon , le commandement du de- 
partement de la Marne, qu'il con- 
serva jusqu’au mois de juillet, 
lorsqu'il fut attaqué par le gené- 
ral russe Czernitcheff, et oblige 
de mettre bas les armes devant 
des forces trop supérieures. Con- 
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duit prisonnier à Francfort, il 
recouvra la liberté après la capi- 
tulation de Paris, mais il n’eut 
garde de rentrer en France. Mis 
en jugement, au mois de mai 
1816, devant le 2° Conseil de 
guerre de la 1° division mili- 
taire , il fut condamné à mort 
ar contumace , comme coupa-— 

ble de trahison. Le géneral Ri- 
gaud était retiré à Saarbruck, 
pendant que son proces s’instrui- 
sait à Paris. Menace d’être arrêté 
et conduit à Wesel, sous pré- 
texte de quelques lettres reçues 
de Paris, qu'il avait communi- 
quées à d’autres exilés français , 
il se déroba à cette mesure , et 
se réfugia à Deux-Ponts d’ou il 
s’est rendu dans les Pays - Bas. 
Embarqué en 1816 , dans un des 
ports de ce royaume , les secours 
de ses compagnons d’exil ont été 
nécessaires pour donner à lui et 
à sa famille les moyens de se 
rendre aux États-Unis. Il y avait 
formé un établissement , d’ou 1l 
tirait des moyens d’existence, 
lorsque les journaux anglais fi- 
rent courir le bruit de sa mort 
en 1918. Mais des nouvelles pos- 
térieures et positives apprirent 
que le général Rigaud , sa fille et 
son fils habitaient ia Nouvelle- 
Orléans. Sa fille y donnait des 
lecons de musique, et son fils 
des leçons de laugue française. 
Le général Rigaud est mort à la 
Nouvelle-Orléans dans les pre- 
miers mois de l’année 1821. 

RIVAROL (Louise MATHER- 
Fuivr de), femme du comte de 
Rivarol fl’aîné, était fille d’un 
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maître de langue anglaise. Il pa- 
raîit que cette union ne fut point 
heureuse, car le spirituel et caus- 
tique époux a dit quelque part : 
« Un jour je m’avisai de médire 
» .de l’amour : le lendemain, il 
» m’envoyal’hymen pourse ven- 
» ger; depuis, je n’ai vécu que 
» de regrets. » Il naquit pour- 
tant de cet hymen un fils, qui est 
mort au service de Danemarck. 
Le talent de Mme de Rivarol était 
borné à l’art de la traduction. 
Elle est morte à Paris dans un âge 
avance , le 21 août 1821. 

Liste des ouvrages 
de L.-M.-F.. de Rivarol. 

TL Appel des TVighs modernes 
aux WVighs anciens, trad. de 
l’anglais d'Edmond Burke. Pa- 
ris , 1791, In-0. 

IT. Les Effets du gouvernement 
sur l’agriculture en Falie, avec 
une Notice de ses difjérens gou- 
vernemens, trad. de l’anglais. 
1797 , in-0. | 

II. Le Couvent de Saint-Do- 
minique, trad. de l’'anglaïs. 1801, 
in-0. 

IV. Encyclopédie morale con- 
tenant les devoirs de l’homme en 
société, ou Economie de la vie ci- 
vile ; trad. de l'anglais (de Dod- 
sley). Paris, Favre, an X (1802), 
in-12. — 2° édit., sous le titre 
d'Economie de la vie civile. Pa- 
ris, Bossange père, 1821, in-12. 

V. Notice sur La vie et La mort 
de M. de Rivarol , en réponse à ce 
qui a été publié dans les jour- 
naux. Paris, an X (1802), in-8. 
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SABATIER (A....), ancien ad- 
ministrateur du département de 
la Seine, et ancien préfet de la 
Nievre, est mort à Paris, le 14 
septembre 1820. 

Liste des ouvrages 

d'A. Sabatier. 

I. Adresse à l Assemblée cons- 
tituante sur les dépenses généra- 
les de l'Etat. 159... , in-5. 

IL Du Crédit public et parti- 
culier, des moyens d'acquitter in- 
distinctement la dépense de tous 
les services, et d'opérer des amé- 
liorations dans les diverses bran- 
chés de l’économie politique.1708, 
in-4. de 150 pag. —Trad.(en par- 
tie) en allemand, Hambourg, 
1799, in-8. 

IUT. Tableaux comparatifs des 
dépenses et des conträbaions de 
la France et de l’ Angleterre ; 
suivis de considérations sur Les 
ressources des deux Etats, et ser- 
vant en méme temps se Jr 
à l'ouvrage de M. Gentz. @805, 
in-8. 

IV. Observations sur les dépen- 
ses et Les recettes à venir de La 
France, et sur les finances. 1814, 
in-8. 

V. Indication des mesures pro- 
posées pour la perception des 
droits réunis. 1814, in-8. 

VI. Réflexions sur l’Apercu 
des recettes et dépenses de l’an 
1814, présenté à la Chamire des: 
députés Le 22 juillet 1814, et sur 
le rapport fait au roi par le mi- 
nistère des finances. 1814, in-8. 

VII. Des Recettes et Dépenses 

publiques de la France. 1816,1in-8. 
VII. Compardisons des reve- 

nus présumés proposés par le mi- 
nistére pour acquitter les dettes de 
l’année 1516 , avec les recettes que 
l’auteur a proposées dans son ou- 
vrage sur les Recettes publiques. 
1816, in-8. 

IX. Des Banques, de leur in- 
fluence pour faciliter la circula- 
tion des capitaux, faire baisser 
le trop haut prix de l’intérét, etc. 
1817, in-8. 

X. Du Crédit, de la dette pu- 
blique de la France, et du paie- 
ment de l’arriéré. 1817, 10-12. 

XI. Considérations sur les con- 
tribulions et taxes indirectes. 
1819, in-4. 
XIL De la répartition de la 

contribution foncière. 1819, in-4. 
XI. De la Dette publique , et 

de la nécessité de réduire les fonds 
d'amortissement, etc. 1820, in-8. 

XIV. Supplément de l'ouvrage 
que j'ai eu l'honneur de présenter 
à MM. les Députés. 1820. in-8. 
( Voyez le n° VI). 

(Extrait de la Bibliographie de 
la France, rédigée par M. Beu- 
chot. 1522, pag. 327.) 

SAINT-PRIEST (François-Em- 
MANUEL GUIGNARD, comte de), mi- 
nistre-d’État et pair de France, 
issu d’une ancienne famille du 
Dauphiné, originaire d’Alsace, 
naquit à Grencble le 12 mars 
1735. Son père, qui était in- 
tendant du Languedoc, confia 
son éducation aux jésuites, à 
l’instigation du cardinal de Ten- 
cin, son oncle. D'abord simple 
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mousquetaire, il ne larda pas à 
être nommé enseigne des gardes- 
du-corps. Bientôt apres, il fit 
ses caravanes de Malte. À son re- 
tour , il fut empioyé comme ai- 
de-maréchal-des-logis de l’ar- 
mée. Après l'affaire de Kloster- 
camp, 1l fut elevé au grade de 
colonel, sur la demaude du ma- 
réchal de Richelieu , étant à peine 
âge de vingt-quatre ans. C'est 
avec ce titre, qu’aprèés avoir fait 
une campagne dans la maison du 
roi, M. de Saint-Priest en fit ane 
autre en Portugal, avec le corps 
de l’armée française qui marchait 
sous les ordres du prince de Beau- 
veau. Celle-ci fut terminée par 
la paix de 1563. La connaissance 
que M. de Saint-Priest avait ac- 
quise du pays et de sa langue, 
engagea M. de Choiseul, alors 
ministre de la guerre, à le faire 
envoyer comme ministre pléni- 
potentiaire aupres de la Cour de 
Lisbonne, où il fut accrédité pen- 
dant le glorieux imimistere du 

marquis de Pombal. Quelques 
années après (1768), M. de Saint- 
Priest fut nomme ambassadeur à 
Constantinople. A cette époque, 
la Porte éiait en guerre avec la 
Russie ; la politique de la France 
secondait secretement le Divan. 
M. de Saint-Priest dut être con- 
damné à agir en ce sens. (est à 
lui qu’arriva, dans ses relations 
avec les Ottomans, une anecdote 
que l’Histoire a recueillie, parce 
qu’elle caractérise la brutale 1gno- 
rance des chefs de ce peuple. 
M. de Saini-Priest, qui observait 
avec soin tous les mouvemens des 
Russes, fut prévenu qu’une de 
leurs escadres était partie de Ja 
Baltique,pour ée rendre dans l’Ar- 
chipel. Sur-le-champ , il informe 
le Divan d’une nouvelle si in por- 
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tante. Le Grand-Visir répondit 
gravement, après avoir examiné 
la carte, que la chose était im- 
possible, attendu qu’il n’y avait 
pas de communication entre la 
Baltique et le Bosphore. Il s’en- 
dormit là-dessus dans une imper- 
turbable sécurité, dont il fut tiré 
par l’incendie de la flotte turque 
à Tchesmé, exécutée par Alexis 
Orloff(Voyez l’Historre de Cathe- 
rine ÎT, par M. de Castéra). Du- 
rant son ambassade, M. de Saint-. 
Priest avait épousé à Constanti- 
nople la fille du comte de Ludoff, 
née en Turquie; 1l rexint en 
France avec elle en 17796. Bientôt 
la Porte sollicita la mediation de 
la France, pour terminer la lutte 
inégale où elle se trouvait enga- 
gée. M. de Saint-Priest repartit 
pour Constantinople en 1378; ül 
parvint à amener la convention 
d’Alicavac , par laquelle la Cri- 
mée fut cédée définitivement à 
la Russie, et qui valut au mui- 
nistre iateur des témoigna- 
ges de satisfaction des deux puis- 

sances. Il demanda et obtint 
son rappel en France en 1784. 
Peu apres, M. de Saint-Priest fut 
nomme f@mbassadeur en Hollan- 
de. O6 pays se trouvait alors sous 
l'influence armée de la Prusse, 
opposée à celle de la France, état 
de choses qui ne permettait pas au 
ministre français d’étreutile àson 
gouvernement. Onne tarda pas à 
le sentir,et M. de Saint-Priest fut 
appelé dans le conseil du roi, d’a- 
bord comme ministre d’État , et 
peu apres comme ministre et se- 
crétaire d’État au départementde 
Pariset de Ja cour, qui correspon— 
dait, mais avec moins d’attribu= 
tions, à ce que nous appelons au- 
jourd’hui le ministère de l’inte- 
rieur. 
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M. de Saint-Priest, qui était 
eiïtré au Conseil tandis qu'il 
était dirigé par M. Necker, 
recut sa démission avec ce mi- 
nistre le 12 juillet 1789; il 
renira de nouveau avec lui par 
l’influence de l’Assemblée cons- 
tituante, après les événemens du 
14 juillet. 1l fat donc compte, à 
celte premiere, époque parmi les 
hommes d'Etat du parti monar- 
chique constitutionnel, et avec 
eux il perdit la popularité lors 
des événemens des 5 et 6 octo- 
bre de cette même annee. Le ro, 
lorsque l’effervescence populaire 
était encore menaçante, Mira- 

De 

| 

beau eut la cruelle inmprudence 

de le dénoncer à la tribune de 
l’Assemblée, sur la foi d’un depu- 
té nomme Roux de Briere, com- 
me ayant dit aux femmes de 
Versailles, qui demandaient du 
pain : « Vous n’en manquiez pas 
» quand vous n’aviez qu’un roi; 
» allez en demander à vos douze 
» cents souverains ». M.de Saint- 
Priest écrivit à l’Assemblée pour 
se disculper d’un propos qui, 
dans les circonstances , pouvait 
mettre sa vie en danger. Le 19 
janvier, 1l fut appelé devant le 
Châtelet et vint y déposer, com- 
me témoin, dans la triste et cele- 
bre affaire du marquis de Favras. 
Dans le courant des mois de mai 
et juin de cette année, il dénon- 
ça successivement à l’Assemblée, 
les désordres occasionés par l’ef- 
fervescence populaire, à Mar- 
seille, à Toulon , à Montpellier, 
ce qui continua d’aliéner de lui 
le parti démocratique. Bientôt 
après, le Comité des recherches 
de la communede Paris le dénon- 
ça au Châtelet, comme impliqué 
dans les intrigues de Bonne-Sa- 
vardin et Maillebois , et voulut 
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le faire poursuivre aveceux, com- 
me complice du crime deleze-na- 
tion ; il écrivit une lettre à l’As- 
semblée le 13 juillet pour se dis- 
culper à ce sujet, et lui transmit 
un mémoire justificatif, dans la 
séance du 5 août suivant. Plus 
tard il fut acquitté de cette ac- 
cusation par le Châtelet, devant 
lequel il fut défendu par M. De- 
seze. Cette affaire a donné lieu 
à une Lettre de Mirabeau au Co- 
mité des recherches, et à une re- 
ponse, sous le titre d’Observa- 
tions, par M.de Laliy-Follendal. 

Le 22, M. de Saint-Priesi trans- 
mit à l’Assemblee ie vœu du roi 
et des députés du Béarn, pour la 
conservation du château de Pau, 
comme élant le berceau d'Henri 
IV. Le 16 septembre, il annonça 
que dans le département de la 
Dordogne, on essayait de se sous- 
traire au paiement des dimes et 
des droits de champart, qui n’é- 
taient point encore supprimés. 
Le 20 octobre, il rendit compte 
des mesures employées pour ré- 
tablir l’ordre sur lescadre de 
Brest ; le G novembre , l’Assem- 
blée, apres avoir entendu uu rap- 
port sur l’inexécution de son dé- 
cret contre la Chambre des vaca- 
tions du parlement de Toulouse, 
ordonna que son président se ren- 
dit pardevers le roi, pour lui 
déclarer que c'était par la faute 
du ministre Saint-Priest que le 
décret était resté sans exécution; 
le 13 il fut dénoncé par l’admi- 
nistralion du département de 
l'Aisne, comme ayant contre-si- 
gnc un arrêt du Conseil, du 14 
septembre de cette année, rendu 
du propre mouvement du roi, 
arrêt qui ordonnait de poursui- 
vre contre le séquestre des biens 
du Chapitre de Saint-Quentin. 

267 
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L'Assemblée annula cet arrêt 
après une discussion , ou elle en- 
tendit des discours tres-violens 
contre le ministre. Il devenait 
impossible de lutler contre une 
défaveur si marquée ; le roi ac- 
cepta la démission de M. de Saint- 
Priest, et lui donna d’abord pour 
successeur M. de Montmorin. 
L'Assemblée en fut informée 
dans sa seance du 24 décembre, 
au matin, et cette nouvelle y fut 
accueillie avec des marques visi- 
bles desatisfaction. 

Aussitôt apres avoir obtenu sa 
retraite, M. de Saint-Priest émi- 
gra en Angleterre, où 1l ne sé- 
journa que tres-peu de temps. Il 
se rendit d’abord en Suede, au- 

res de Gustave IT, qui lui don- 
na d’éclatantes marques de bien- 
veiilance. Catherine IT lui écri- 
vit à Stockholm une lettre qui 
l’appelait auprès d'elle, et lui 
accordait une pension considéra- 
ble, dont il a joui tant qu'il a 
vécu. Arrivé à Pétersbourg, au 
mois d'octobre 1791, l’impéra- 
trice l’admit dans son intinute. 
S'il faut en croire l’historien de 
Catherine, elle se plaisait beau- 
coup dans la conversation de 
M. de Saint-Priest. « Je passe- 
rais ma vie, disait-elle, avec de 
pareils ministres (1). » M. de 
Saint-Priest quitta la Russie pour 
venir passer deux années à Vien- 
ne, comme ministre de Louis 
X VIIT , qui était alors à Vérone. 
Il rejoignit ensuite ce prince à 
Blankembourg , et le suivit à 
Mittau, avec le titre de minis- 
tre de sa maison. C’est en cette 
qualité qu’il reçut le contrat de 

(1) Aistoire de Catherine II, par 
M. de Castéra, T. LI, p. 132. 
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mariage de Mgr le duc et'de 
Mme la duchesse d'Angoulême. 
Ayant été chargé d’une mission 
à Stockholm, aupres de Gustave 
IV, M. de Saint-Priest obtint 
l’agrément de son souverain, 
pour se fixer dans cette capi- 
tale , et 1] ne passa point avec lui 
en Angleterre. Quelques anuées 
après, cédant au vœu d’une 
partie de sa famille demeurée 
en France, 1l alla, pour se rap- 
procher d’elle, s’établir en Suis- 
se; mais la politique timide du 
gouvernement de ce pays l’obli- 
gea de se retirer à ‘Vienne en 
1811. Le motif des plaintes que 
le gouvernement impérial allé- 
guait contre lui, étaitla présence 
de ses enfans sous les drapeaux 
de la Russie. Il y a lieu de pen- 
ser que les visites qu'il avait 
rendues à Mine de Staël , alors 
exilée à Copet par Bonaparte, 
entraient pour quelque chose 
dans cette persécution. 

Peu de temps avant la Restau- 
ration , M. de Saint-Priest perdit 
son fils ainé, général-majur au 
service de Russie, blessé devant 
Rheims, le 7 mars 1614, et 
mort à Nancy, quelques jours 
apres. M. de Saint-Priest rentra 
en France, apres le retour du 
roi, avec le titre de lieutenant- 
énéral. Il fut élevé à la pairie 
ar l’ordonnance du 17 août 1815; 

mais la vieillesse et les malheurs 
domestiques l’engagerent à vivre 
retire au sein de sa famille, sur 
une terre qu’elle possede aux en- 
virons de Lyon. C’est là qu'il est 
mort dans les bras de la reli- 
gion, le 26 fevrier 1021, qu 
milieu de sa 86e année. Il etait 
membre des Ordres de St.-Louis, 
de St.-Andre et de St.-Alexan-— 
dre de Russie. 
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M. de Saint-Priest a laisse deux 
fils ; l’aîné, Armand-Emmanuel- 
Charles, son successeur à la pai- 
rie, est veuf d’une princesse de 
Gallitzin, dont il a plusieurs en- 
fans. 1] est propriétaire d’une 
fortune considérable en Russie, 
conseiller d’État de cet empire et 
gouverneur de Cherson ; le se- 
cond, le vicomte Louis-Antoine- 
Emmanuel , apres avoir été co- 
lonel des chasseurs à cheval de 
la garde impériale russe, est 
maintenant aide-de-camp de 
Mgr. le duc d'Angoulême, avec 
le grade de mgréchal-de-camp; 
il a épouse, en 1817. la fille du 
marquis de Caraman, ambassa- 
deur à Vienne. , 

L'Éloge de M. de Saint-Priest 
a été prononcé par M. Deseze, à 
la tribune de la Chambre des 
Pairs, dans la seance du 2 mai 
1821. Il est imprimé dans le M0- 
niteur du 14 juin de la même an- 
née. 

Dans une brochure intitulée : 
Observations présentées à l’As- 
semblée des notables par de zé- 
lés citoyens. Paris, imprimerie 
polytipe, 1787, in-8 , 70 pag., 
on trouveun Examen des assem- 
blées provinciales, par M. de 
Saint-Priest. 

M. de Saint-Priest avait en- 
core composé les paroles d’un 
opéra, intitulé : Daphnis et Hor- 
tense , représenté sur le théâtre 
de Marseille en 1789, musique 
de Joseph Arquier. 

SCEPEAUX . ( Marre - Paur- 
ALEXANDRE-CÉSAR DE BOISGUEGNON , 
vicomte de), chef vendéen, issu 
d’une famille noble, naquit le 
19 septembre 1769: Il était offi- 
cier de cavalerie avant la révolu- 
tion. Des que les premiers mou- 

‘sion de M. de 
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vemens insurrectionnels éclate- 
rent,en 1705, dans les départe- 
mens de l’Ouest, il prit parti avec 
les royalistes, etservit dañsla divi- 

onchamp, son 
beau-frère, jusqu’à la mort de 
celui-ci. Le 13 juillet 1703, il 
combattit dans les environs de 
Vihiers, où les royalistes attaquèe- 
rent Le général Labaroliére, com- 
mandant, pour les républicains, 
les troupes venues de Saumur et 
d'Angers. Un instant vainqueurs, 
les Vendeens furent ensuite obli- 
gés de se retirer sur Coron, après 
avoir enlevé trois pièces de huit 
aux républicains. À la fin du mé- 
me mois, M. de Scepeaux, à la 
tête d’une partie de la division de 
Bonchamp, s’approcha de Sau- 
mur, et, croyant profiter de l’i- 
naction de l’ennemi, lui fit crain- 
dre une attaque sérieuse. Au mois 
de novembre 1703, il fut spécia- 
lement attaché à la division d’An- 
jou. Soldat et général, on le vit, 
à l’attaque du Mans par les ré- 
publicains, le 12 décembre 15093, 
ürer lui-même sur la grande 
place du Mans, à défaut de ca- 
nonniers, trente-cinq coups de 
canon. Il fut blessé au pied au 
moment où 1l mettait encore le 
feu à une pièce. Ce dévouement 
protégea la retraite des débris de 
l’armée, qui fuyaient surla route 
de Laval. Scepeaux trouva le 
moyen de repasser la Loire, et 
forma sur la rive gauche un nou- 
veau parti dont il devint le chef. 
En 1794, il commandait dans 
l’Anjou et dans cette partie de la 
Bretagne qui est bornée au sud 
par la Loire. Au mois de juin 
1705, il fat dépêché au Comité 
de salut public par Stofflet et 
Charette. Ses instructions secrètes 
portaient de tenter d’enlever le 

1q 
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fils de Louis XVI, alors renfermé 
au Temple. Mais, apprenant que 
les hostilités avaient recommen- 
cé, il quitta Paris pour retourner 
dans son arrondissement. Arrête 
à son passage à Angers, il invo- 
qua la foi des traités, et le gou- 
vernement de la République fran- 
çaise, qui, depuis le 9 thérmi- 
dor, était dirigé par des principes 
de justice et de modération, lui 
fit rendre la liberte. Il courut à 
Poutron pour se mettre à la tête 
de ce camp, et vint ensuite au 
camp de Becon où il fut attaqué, 
le 9 juillet 1795, par le général 
Leblay , et obligé de battreen re- 
traite jusqu'aux landes de Mar- 
guneris. Là, ayant pris une posi- 
tion avantageuse au-dessus d’un 
chemin creux et à l’abri de haies 
impénétrables, il sut diriger un 
feu très-vifsur les républicains, et 
les fit rétrograder jusqu’à Angers; 
ensuite il ramena Îles Chouans à 
Becon. Le 21 jmuillet 1705, à la 
tête de 2000 hommes, 1l attaqua 
ja ville de Segré et s’en empara. 
Au mois d'août de la même an- 
née, il députa vers le comte d’Ar- 
tois , qui se trouvait alors à l’Ite- 
Dieu et manifestait l'intention de 
se mettre à la tête des troupes 
vendéennes, le chevalier de la 
Barolière, pour assurer ce prince 
de son dévouement. Au mois de 
novembre 1709, Puisaye étant 
de retour en Bretagne, M. de 
Scepeaux lui envoya des députés, 
et porta alors son quartier-géné- 
ral au château de Bourmont pres 
Condé. Le comte de Châtillon 
était, à cette époque, lieutenant 
de son armée qui occupait la rive 
droite de la Loire , depuis Nantes 
jusqu’à Blois. Nommé membre 
d’un conseil supérieur créé par 
les Chouans du Maine en 1705, 

200 $CE. 
il écrivit au comte d’Artois dans 
le courant du mois de novembre, 
et lui députa le comte de Bour- 
mont pour lui exposer les besoins 
de son armée. Ce prince le nom- 
ma lieutenant-général. Scepeaux 
ne partageait point les préven- 
tions que plusieurs chefs ven- 
déens avaient conçues contre les 
émigrés, depuis l’affaire de Qui- 
beron. Il leur offrit toujours du 
service dans son corps et quelque- 
fois des distinctions. Le 8 mars 
17006, à la tête d’un corps de 
Chouans, 1} attaqua l’adjudant 
républicain Henrÿ, et remporta 
sur lui un avantage décisif. Henri 
fut tué dans cette affaire , et un 
convoi important resta au pou- 
voir des royalistes. M. de Sce- 
peaux dépêcha de nouveau au 
comte d’Artois les chevaliers de 
Verdun et de Payen,pour l’infor- 
mer du dénuement où se trouvait 
son armée, et presser l’envoi des 
secours. Le retour de M. de Bour- 
mont, qui débarqua en Bretagne 
avec le comte de Sérent, le 16 
mars 1700, amena à M. de Sce- 
peaux des fonds pour sessoldats, 
la croix de Saint-Louis pour lui, 
et quinze autres qu'il distribua 
aux officiers de son armée. Au 
mois d'avril suivant, il éprouva 
deux échecs , l’un à Auverney et 
l’autre à Saint-Sulpice, où furent. 
tués beacoup d’émigrés récem= 
ment arrivés d'Angleterre. L’ar- 
mée de Scepeaux était alors de 
15,000 hommes, et plus de 30,000 
républicains l’entouraient. Las de 
l'insuffisance des secours accordés 
par lefiministère britannique, du 
prix qu’il prétendait y attacher, 
de la lenteur avec laquelle ils 
étaient expédiés, et les besoins 
devenant de plus en plus impé- 
rieux, M. de Scepeaux qui avait 



SCE 

su conserver, au milieu de ces 
déplorables guerres civiles, un 
caractère de loyauté et de mode- 
ration fort remarquable, saisit 
une des premières occasions qui 
s’offrirent à lui d’arrêter l’effu- 
sion du sang français. Il entama 
des négociations avec le général 
Hoche à la fin d’avril 1506, après 
en avoir prévenu Puisaye qui l’en 
bläma, Malgré les vaines promes- 
ses de ce dernier, la résistance 
devenant de plus en plus impos- 
sible, M. de Scepeaux posa les 
armes et fit une proclamation 
pour engager les habitans de ces 
contrées à se soumettre. « Tant 
» que nous avons cru, disait-1}, 
» pouvoir rétablir le culte de nos 
» pères et l'héritier de la monar- 
» chie, nous avons combattu à 
» votre tête; mais tous nos ef- 
» forts deviennent inutiles. For- 
» cés par d’impérieuses circons- 
» tances, et malgré le vœu de 
» notre cœur, nous nous sou- 

» meéttons. Nous avons au moins 
» cette consolation que vos per- 
» sonnes et vos biens seront sous 
» la sauvegarde des lois. » On ne 
peut s'empêcher d’admirer la sa- 
gesse et la dignité de ces paroles. 
Si tous les chefs des insurgés de 
l'Ouest eussent fait entendre un 
pareil langage, après le 9 ther- 
midor, 1ls eussent concouru à 
épargner à leur patrie la pro- 
longation inutile des malheurs 
qu’elle déplore encore. 

M. de Scepeaux ne prit aucune 
part à l’insurrection de 1799. Ce 
fut le comte de Bourmont qui le 
remplaça,dans le commandement 
des troupes qui avaient été sous 
ses ordres. En 1800, un arrête 
des Consuls raya Scepeaux de la 
histe des émigrés etle rétablit dans 
ses propriétés. Plus tard, il prit 
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du service sous le gouvernement 
impérial, et il était inspecteur- 
général d'infanterie lors de la 
restauration de 1914. A cette 
époque, il fut nommé colonel de 
l’un des régimens des chasseurs 
royaux, et reconnu maréchal-de- 
camp le 11 janvier de la même 
année. Il se trouvait à Nancy au 
20 mars 1815; alors il donnasa 
démission et vécut dans la retraite 
jusqu’au retour du roi. Depuis, il 
fut mis au nombre des officiers 
généraux qui composent l’état- 
major général formé en 1918. Le 

lui confia, en 
1820 , le commandement du dé- 
partement de la Seine-[nférieure. 
Il est mort à Angers le 20 octo- 
bre 1921, âgé de 52 ans. M. de 
Scepeaux avait épousé Mme 
la baronne de La Haye, née 
Walsh de Serrant, qui partagea 
ses périls dans les guerres de la 
Vendée. Il n’a pot laissé de pos- 
térité, mais un frère qui porte 
son nom [ui a survécu. 

SEGAUD (PierrE-DoMiNIQUE) , 
avocat à Lyon, naquit à Mont- 
luel (Ain), en 1784. Après avoir 
fait ses cours de droit à Paris, 
dans l’établissement connu sous 
le nom d’Académie de législa- 
tion , 1l retourna à Lyon et fut 
admis sur le tableau des avocats 
à la Cour royale, en 1806. Il fit 
partie, en 1807, des fondateurs 
du Cercle littéraire de Lyon. Se- 
gaud ne tarda pas à se placer au 
rang des avocats les plus distin- 
gués de cette grande ville; la 
nature lui avait accorde ces dons 
brillans qui décorent l’orateur ; 
il les avait perfectionnes par le 
travail, et l’on doit remarquer 
qu'il était dans l’usage d’écrire la 
plupart de ses plaidoyers , qu’il 
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débitait avec le feu et la verite de 
l'improvisation. Ses Mémoires , 
dont plusieurs furent imprimés, 
sont remarquables sous le dou- 
ble rapport du savoir et de la 
rédaction (1). Segaud s'était placé 
de bonne heure dans les rangs de 
l’Opposition; il lui prêtait à Lyon 
l'appui de son talent et de son 
caractere honorable; il croissait, 
suivant l’expression énergique 
d’un historien romain , pour la 
tribune nationale, \orsque la mort 
est venue tromper une si grande 
destinée. Le seul opuscule litté- 
raire que M. Segaud ait publié, 
a pour titre: l’Académie de 
Lyon, en 1809, in-8 (anonyme); 
c’est une, parodie, du Compte 
rendu de cette société. Il a laissé 
en manuscrit plusieurs ouvra- 
ges savoir: les Trois Sabinus, 
comédie dans le goût latin , en 
trois actes eten prose. — f’oya- 
ge à Chantilly et à Ermenonvil- 
le. — Le Temple de la Nature, 
imitation du 7'emple de Gnide; 
—enfin , des Considérations sur 
l’état actuel du commerce de 
Lyon, qu'il se proposait de pu- 
blier en réponse à la singulière 
assertion d’un député du collé- 
ge de département du Rhône, 

(1) Voici l'indication des principaux 
Mémoires judiciaires de M. D.Segaud, 
qui ont été imprimés : Pour Mme de 
Ste.-Croix (abus .de blanc-seing ); 
pour Georges T'ardÿ (question d’E- 
tat); pour les enfans Basset (effets ci- 
vils d’une double bigamie ); pour Le 
président Michily (restitutioz des 
biens d’un proserit, en vertu de l’édit 
révocatoire de celui de Nantes); pour 
M. Privat ( dissertation sur les bre- 
vets d'invention) : Pour les hospices de 
Macon (qu'est-ce qui caractérise la 
démence? ); pour M. de la Condamine 
( dissertation sur la législation concer- 
nant Jes eaux courantes), etc., etc. 
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(M. Pavy), qui n’a pas craint 
d'avancer à la tribune, que l’in- 
dustrie avait dégénéré en France 
depuis la révolution. I} avait fait 
aussi des recherches sur Le Prét à 
intérét. Segaud est mort à Lyon, 
dans la fleur de son âge et de son 
talent , le 27 septembre 1821. 
M. Passet, bâtonnier de l’ordre 
des avocats de cette ville, pro- 
nonça un discours à ses funérail- 
les; ce discours est imprimé dans 
la Gazette universelle de Lyon, 
du 2 octobre 1822. On trouve 
dans le même journal (28 sep- 
tembre ) une Notice sur M. Se— 
gaud. Voyez encore la Biblio- 
graphie de la France. 1822, p. 
643. 

SY (ALEXANDRE-CÉSAR-ANNIBAL- 
Firmin , baron de STONNE, mar- 
quis de), maréchal-de-camp, 
chevalier de Saint-Louis, avait 
d’abord servi dans le régiment de 
Dauphiné, et s'était fait connai- 
tre dans le monde, comme un 
calligraphe trèes-habile. M. de Sy 
a passé à Londres le temps de l’é- 
migration, jouissant de l’amitié 
de Delille, dont il soulageait les 
yeux affaiblis, etqu’il aidait dans 
la révision de ses ouvrages. Il 
s’écriait, en 1811, dans une de- 
dicace imprimée à Londres : 

Ne reverrai-je plus sous les lois d'un , 
Bourbon, 

Ni mes antiques tours , ni cet heureux 
vallon 
Où s'écoule le printemps de ma vie. 

Il n’est rentré en France qu’après 
la Restauration. En général ses 
poésies ne s'élèvent guère au 
dessus du médiocre : elles sont 
telles qu’on pouvait les altendre 

d’un homme du monde, qui ne 
paraît point dépourvu d'esprit. 
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M. de Sy est mort à Corbeil , le 
12 septembre 1821. 

Liste des ouvrages 

d’AI.-C.-An.-F. de Stonne, de Sy. 

I. Mélanges de poésies du ba- 
ron de Sionne. Londres, 1782, 
in-12. — Imprimé par l’auteur 
lui-même, et tiré seulement à 
6o exemplaires. 

L'auteur se proposait, en 1816, 
d'en donner une nouvelle édit. 
qu'il eût augmentée, 1° de la 
traduction de la satyre d'Horace 
(9° du Liv. 1°), 2bam fortè vid 
sacré ; 2° de la traduction de 
l’ambassade d'Ulysse dans les ten- 
tes d'Achille {{lrad. LL. IX); 3° de 
la traduction de l’Eprithalame 
&'Honorius, par Claudien (voy. ci- 
après , n° IV) ; 4° de diverses au- 
tres poésies légères. - 

IT. La Chute de Rufin, poème 
en deux chants, traduit du latin 
de Claudien, avec des notes his- 
ioriques, géographiques ,mytholo- 
giques et grammaticales ; dédié, 
avec permission , à S. Æxc. le 
marquis de IWelesley. Londres, 
1811 , in-8. 
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Tiré à petit nombre d’exem- 
plaires , à ce que nous apprend 
le traducteur lui-même, dans la 
préface de la seconde édition, 
qu’il dédia à l'Angleterre , sa se- 
conde patrie , et qu’il donna, en 
1016, à la suite de l’ouvrage sui- 
vant. 

IT. L'Art poétique d’Horace , 
traduit en vers français , dédié 
au roi : suivr de la seconde édi- 
tion de la Chute de Rufin, poème 
en deux chants, traduitde Clau- 
dien. Londres, Dulau (Paris, 
Chimot}),1016,1in-8. #* 

- Deux vers de la traduction de 
l'Art poétique ont été fournis au 
traducteur par Delille : 
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Et que l'intrigue enfin où votre esprit 
se joue, 

S’offre digne d’un dieu, lorsqu'un dieu 
la dénoue. À 

IV. Epithalame d’Honorius et 
de Marie , poémetraduit de Clau- 
dien , en vers français, dédié à 
S. 4. R. Mgr le duc de Berry. 
Paris, 1816, in-8. | 

Le-texte latin est placé en re- 
gard desns IT, IT et IV. 

T. 

TALLEYRAND - PÉRIGORD 
( ALEXANDRE-ANGÉLIQUE de), car- 
dinal, archevêque de Paris , était 
fils du marquis de Talleyrand, 
tué, en 1745, au siégedeTournay, 
et d’une demoiselle deChamillart, 
petite-fille de ce Chamillart , mi- 
nistre de la guerre sous Louis XIV, 
et qui dut, comme on sait, une 
partie de son crédit à l’habilete 
a vec laquelle il faisait la partie 
de billard du roi. Alexandre-An- 
gelique naquit à Paris le 18 oc- 

tobre 1736. Ii passa les premieres 
années de son enfance sous les 
yeux de sa mere, femme d’une 
rare vertu , respectée de la cour 
de Louis XV, et qui jouissait à 
un tres-haut degré de l’estime et 
de la bienveillance de ce monar- 
que. Elle envoya son fils suivre 
ses premiers cours au collège de 
Ja Fleche, et le fit entrer ensuite 
au séminaire de $.- Sulpice, ou il 
termina ses études théologiques 
sous la direction de M. Bourlier, 
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qui fut depuis son grand-vicaire, 
et qui est mort cette année (1821), 
évêque d’Evreux et pair de Fran- 
ce (Voy. son article, ci-dessus, p. 
12). Le roi accorda des-lors au 
Jeune ecclésiastique une pension 
de mille écus sur un bénéfice. Au 
sortir du séminaire, l’abbé de Pé- 
rigord fut nommé aumonier du 
roi , grand-vicaire de Verdun, 
et, en 1762, abbé du Gard, dio- 
cèse d'Amiens ; il était alors âgé 
de vingt-huit ans. Il n’en avait 
pas encore trente , lorsque M. de 
La Roche-Aymon, archevêque de 
Reims, le demanda au roi Louis 
XV pour coadjuteur. L’abbé de 
Périgord fut sacré, le28 décembre 
1799,sous le titre d’archevêquede 
Trajanople. M. de La Roche-Ay- 
mon étant devenu ministre de la 
feuille, son coadjuteur obünt, 
en 1760, l’abbaye de Hautvilliers, 
située dans son propre diocèse. 
L'année suivante , il fut adjoint 
à son archevêque comme député 
de la province ecclésiastique de 
Reims à l’Assemblée du clergé 
de 1770. Cette adjonction, quoi- 
que inusitée , avait pourtant des 
précédens ; et elle fut admise par 
l’Assemblée du clergé, avec des 
expressions honorables pour le 
coadjuteur de Reims (Voyez le 
Procès-verbal de l'assemblée du 
clergé de 1770, S 2). 

M. de La Roche-Aymon etant 
morten 1777 ,son coadjuteur lui 
succéda de droit; il se démit de 
ses abbayes, et recut en échange 
celle de Saint-Quentin en lle, 
au diocèse de Noyon. M. de Péri- 
gord appliqua des-lors au gou- 
vernement du diocese de Reims 
les principes d'apres lesquelsnous 
lui avons vu, dans ces derniers 
temps , régir celui de Paris, et 
diriger lesaffaires du clergé fran- 
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çais. Il renvoya de son séminaire 
la congrégation des Chanoines ré- 
guliers, etle confia à une colonie 
de Sulpiciens. Pendant douze an- 
nées que dura son épiscopat de 
Reims , il fonda plusieurs éta- 
blissemens de luxe ou d’utilite. I 
acheva en 1785, la maison connue 
sous le nom de Saint- Thierry, 
située presque aux portes de 
Reims, et qui devait servir de 
résidence aux archevêèques. Ce 
monument n’est resté debout que 
six années. Il obtint du roi d’Es- 
pagne, Charles IIT, les premiers 
mérinos qui ont amélioré les ra- 
ces de moutons de la Champa- 
gne. Il fonda , avec le secours de 
quelques maisons de commerce 
de Reims , une espèce de Mont- 
de-piété dont les prèts étaient 
gratuits ; enfin, 1l contribua à 
diminuer, dans les campagnes, 
le nombre destoituresenchaume, 
cause fréquente des incendies, 
en s’engageant, pour les villages 
qui dépendaient de ses bénéfices, 
à payer da différence de prix du 
chaume à la tuile. C’est ainsi qu'il 
ménageait une justification à l'ir- 
régularité de l’accumulation sur 
sa tête de plusieurs riches bé- 
néfices, accumulation interdite 
par les saints canons et par les 
règles de la discipline ecclésias- 
tique : c’est ainsi qu’il cédait au 
généreux mouvement d’amélio- 
ration qui entrainaït alorstous les 
esprits, vers un but que bientôt il 
fut des premiers à méconnaître. 

M. l'archevêque de Reims 
avait assisté aux Assemblées du 
clefgé de 1780 et 1788; 1l fut de 
la seconde assemblée des Nota- 
bles en 1787; enfin, le clergé du 
bailliage de Reims l’élut député 
aux États-généraux de 1789. II 
siégea au côté droit de l’Assem- 
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blée constituante, se montra des 
plus opposés à toutes les réfor- 
mes de cette assemblée , et signa 
toutes les protestations de la mi- 
norité. Les affaires ecclésiastiques 
fixèrent surtout son attention. Il 
adhéra aux instructions pasto- 
rales des évêqués de Boulogne 
(Asseline) et de Langres( de La 
Luzerne ), contre les divers ser- 
mens exigés des ecclésiastiques, 
par l’Assemblée constituante, et 
mit son nom au bas de quelques 
écrits particulierement relatifs à 
son diocèse. Nous citerons sa 
Lettre aux électeurs de la Marne, 
du 8 mars 1791, (in-8, 25 pages); 
la Réponse, du 12 mars (in-5, 
10 pages), à M. Philibert, curé de 
Sedan, élu évèque des Ardennes, 
qui lui avait écrit pour inviter 
à consentir à l’exercice de sa ju- 
ridiction ; une autre Réponse du 
5 avril (in-6,6 pages), à M. Diot, 
curé de Vandresse , élu évêque de 
la Marne ; une Ordonnance du 
4 avril (in-8. 32 pages), au sujet 
de l'élection de M. Plilbert ; et 
enfin , une autre Ordonnance du 
2 mai (in-8, {4 pages), au sujet 
de l'élection de M. Diot. 

M. de Périgord n’assista point 
aux dernières séances de l’Assem- 
blée constituante. Il se retira d’a- 
bord à Aix-la-Chapelle, sans don- 
ner sa démission, et envoya de- 
là son adhésion aux dernieres 
protestations du côté droit. Peu 
de temps avant sa sortie de Fran- 
ce, le ministre anglais, M. Pitt, 
lui fit dire par M. Barthé'emy, 
alors charge des affaires de Fran- 
ce aupres du gouvernement bri- 
tannique, qu'il mettait à sa dis- 
position tous ses moyens de cré- 
dit et de puissance , que son plus 
grand bonheur serati d’adouctir Les 
peines et lesmalhcurs de l'homme 
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le plus respectable peut-être qu'il 
eût jamais connu. Pitt était venu 
dans sa jeunesse passer quelque 
temps à Reims, pour s’y exer- 
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cer, dans une profonde retraite, 
à l’étude de la langue française, 
et acquérir la facilité de la par- 
ler, C’est là qu’il avait connu l’ar- 
chevêque de Re’ms, D’Aix-la- 
Chapelle, M. de Talleyrand vint 
à Bruxelles, où ilse réunit à quel- 
ques évêques émigrés, et y éta- 
blit un point de ralliement pour 
le clergé français expatrié, au— 
quel ils’occüpa de procurer toute 
espèce de secours. L’approchedes 
armées françaises l’obligea de 
s'interner dans l'Allemagne. A 
Weimar et à Brunswick ou il re- 
sida plusieurs années, les souve- 
rains de ces deux pays, quoique 
protestans, lui donnerent leur 
propre palais pour asile. Lors des 
négociations du concordat de 
1801, M. de Talleyrand fut du 
nombre des évêques émigrés qui 
refuserent leur démission; 1l en- 
voya,ainsiquesix deses collègues, 
une réponse dilatoire au Bref du 
pape ; à laquelle adhérèrent de- 
puis vingt-cinq autres prélats. Îl 
signa aussi les Réclamations du 6 
avril 1803, mais 1l s’abstint cons- 
itamment de tout exercice de ju- 
ridiction. 

En 1801, Louis XVIII avait ap- 
pelé M. de Talleyrand auprès de 
lui à Mittau, et l’avait admis 
dans son conseil. L’archevèque 
l’accompagna lorsqu'il fut obligé 
de se rendre à Varsovie, au mi- 
lieu des rigueurs d’un hiver du 
nord , et le suivit en Angleterre 
en 1807. Apres la mort du car- 
dinal de Montmorency, titulaire 
de la charge de grand Aumonier, 
arrivée en 1808, Louis XVIII 
conféra ce litre à M. de Talley- 
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rand, et le décora du cordon 
bleu. En 1814, M. de Talleyrand, 
quin’avait pas quitte Louis XVIIT, 
partit avec lui d'Hartwel, pour 
rentrer en France. Son nom fut 
porté le premier, sur la liste des 
pairs nommés par l’ordonnance 
du 4 juin. Cela fut observé ainsi, 
parce que la pairie ecclésiastique 
du siège de Reims avait le pre- 
mier rang dans l’ancienne monar- 
chie. L'administration des affai- 
res ecclésiastiques lui fut confiée. 
À peineil y avaitmis lamain, que 
la révolution du 20 mars 1815le 
fit sortir de France une seconde 
fois. Il y rentra apres la bataille 
de Waterloo. La confiance que 
le roi accordait à M. de Péri- 
gord pour l’administration des 
affaires ecclésiastiques , et les at- 
tributions de la charge de grand 
Aumonier, lui formerent un véri- 
table ministère. Sans doute, ce 
ministere n’a jamais été mis en 
rapport avec les Chambres, et le 
secrétaire-d’État de l’intérieur en 
supporte toute la responsabilité. 
Mais son existence, bien que la 
légalité en soit contestée, n’en 
est pas moins effective. Une or- 
donnance du 13 avril 1816 en a 
réglé les attributions. La feuille 
des bénéfices est la principale ; 
car, toute reduite qu’elle est, 
comparativement à celle de l’an- 
cienne monarchie, la feuille des 
bénéfices n’en existe pas moins 
aujourd’hui. En effet , c’est le 
grand Aumonier, et non le minis- 
trede l’intérieur, qui présente à la 
nomination du roi pour les sièges 
épiscopaux de toute la France ; il 
nomme ou présente les membres 
du chapitre de Saint-Denis, les 
dignitaires et chapelains de la 
maison ecclésiastique du roi, de 
Vhospice royal des Quinze-Vingts, 
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les aumoniers des palais royaux, 
de tous les régimens de l’armée 
et de la marine; etenfin, les bour- 
siers des séminaires. [Il a, en ou- 
tre, la disposition d’un budget as- 
sez considérable. Le siége de Pa- 
ris, que M. de Périgord fut ap- 
pelé à remplir, Yintaugmenter la 
prépondérance de sa position. 
D'ailleurs , la nouvelle organisa- 
tion du clergé et les négociations 
qu’elle nécessita, ont donné lieu, 
presque spontanément, à l’éta- 
blissement , en France, d’un vé- 
ritable pouvoir central ecclésias- 
tique , siégeant dans les bureaux 
de la grande Aumonerie, et tout- 
à- fait inconnu de l’ancienne 
Eglise gallicane. Cette nouvelle 
puissance a servi pour établir 
parmi nous un clergé, à peu pres 
universellement indisposé contre 
les institutions et les maximes po- 
litiques nées dela révolution, et, 
relativement aux affaires eccle-- 
siastiques, généralement dévoué 
aux opinions ultramontaines. 
L'administration de M. de Péri- 
gord a tout fait pour amener cet 
état de choses. 

Toutefois,des obstacles de plus 
d’un genre se présenterent à lui. 
Par le concordat de 18o1, Rome 
avait fait des concessions au pou- 
voir temporel et même à la révo- 
lution. Elle avait subi la neces- 
sité du temps. Les circonstances 
changées, c’est elle-même qui a 
voulu maintenir cette loi qu’elle 
avait reçue de la nécessité ; mais, 
cette fois, ce fut afin dene point 
porter atteinte, sinon à la maxi- 
me de son infaillibilite, du moins 
au dogme de la suprématie abso- 
lüe de Ja thiare sur l’épiscopat, 
dogme aujourd’hui moins con- 
testé que jamais. La cour de Rome 
persista, en 1814, à exiger des 
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évêques émigrés la même démis- 
sion qu’ils lui avaient refusée eu 
1802. M. de Périgord résista long- 
temps , mais il céda enfin, et son 
exemple fut suivi par presque 
tous ses collègues qui se trou- 
vaient dans la même position que 
lui. À Rome, on consentait bien 
à relever tous les siéges anciens, 
mais on ne voulait pas qu'ils se 
relevassent de leur propre droit. 
On voului que le Saint-Siége leur 
donnât une nouvelle existence. 
C'est à ce systeme, entierement 
opposé à leurs précédentes récla- 
mations, que les évêques émigrés 
ont consenti; et comme on aurait 
pu croire, s’ils fussent remontés 
sur leurs sièges, que tout cela n’e- 
tait qu’une vaine formalité et que 
le pouvoir de la cour romaine 
était effectivement éludé, tous 
les anciens évêques furent trans- 
férés à des siéges nouveaux, tan- 
dis que les évêques du concordat 
de 1801 resterent paisibles chez 
eux. La mesure fut exécutée avec 
une sorte de rigueur, et M. de 
Périgord lui-même qui attachait 
un grand prix à conserver le siége 
archiépiscopal de Reims ,se vit 
comme contraint de passer à celui 
de Paris, auquelil fat transfere, 
le 28 juillet 1819. Les principes 
de l’indépendance de l’Église de 
France, furent complètement sa- 
crifiés dans cette négociation. 

Mais à peine les difficultés 
étaient aplanies du côté de l’E- 
glise, qu’il en survint de nou- 
velles de la part des Chambres et 
du ministère. Beaucoup de bons 
esprits trouverent que les libertés 
politiques étaient blessées par le 
nouveau concordat,aussi bien que 
les libertés ecclésiastiques.’ Em- 
barrassé du concordat de 1817 
qu’on avait conclu presque sans 
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lui, le ministere aurait voulu 
revenir à celui de 1801. Rome 
s’y fût prêtée volontiers ; maison 
rencontra dans M. de Périgord et 
dans presque tous ses collègues 
une roideur qui allait jusqu’à 
l’inflexibilité. Leurs intentions 
furent droites sans doute ; il est 
permis de croire qu’elles pou- 
vaient être mieux éclairées. Des 
représentations furent adressées 
au pape et au roi, par un nom-— 

bre considérable d’évêques fran- 
çais. M. de Périgord les signa, et 
les appuya vivement auprès du 
roi. Définitivement et à force de 
ténacité, il triompha d’un minis- 
tere tergiversant. Apres 18 mois 
de suspension, le concordat de 
1817 fut réellement mis à exécu- 
tion par parcelles , il est vrai, et 
comme à la sourdine, mais sans 
la sanction législative qui, pour- 
tant, avait été jugée nécessaire, 
à l’époque de sa conclusion, par 
le premier ministere de M. le duc 
de Richelieu. Une bulle du mois 
d’août 1819 créa un état provi- 
soire, et, le Qg octobre suivant, 
M. de Périgord prit possession du 
siége de Paris. Il avait été élevé au 
cardinalat, desle 1‘"octobre1813. 

La liste des évêques nommés 
aux sléges vacans avait été pro- 
mulguée avant que le concordat 
fût connu officiellement du pu- 
blic, et avant qu’on se füt assuré 
que son exécution ne souffrirait 
point de difficulté. Cette liste dres- 
sée par le grand Aumonier, ne 
comprenait que des noms pris à 
peu pres exclusivement dans l’é- 
migration, ou dans la noblesse 
ancienne. L'école deSaint-Sulpice 
les avait fournis presque tous. On 
sait qu’elle a succédé à l’école des 
Jésuites, et se montre la dépo- 
sitaire fidele de ses maximes et 
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deses principes. Depuis cette épo- 
que jusqu’à la mort de M. le 
cardinal de Périgord, et apres 
lui, le corps épiscopal français 
n’a pas cessé d’être recruté des 
mêmes élémens. Ces faits ne se- 
ront pas sans influence sur les 
destinées futures de la France; 
et, quel que soit le jugement 
qu’on en veuille porter , ils mé- 
ritaient d’être signalés. 

'andis que l’organisation gé- 
nérale de l'Eglise de France oc- 
cupait spécialement M. le car- 
dinal de Périgord, il ne négli- 
geait pas le soin de son diocèse 
de Paris. Il s'était choisi pour 
coadjuteur, en entrant en fonc- 
tions , M. l’abbé de Quélen, sous 
le titre d’archevêque de Traja- 
nople que M. de Périgord avait 
porté lui-même, durant qu’il 
était coadjuteur de Reims. Il 
exigeait avec sévérité des eccle- 
siastiques employés dans son dio- 
cese, pour les uns, la rétractation 
du serment qu’ils avaient prêté 
jadis à la Constitution civile du 
clergé, pour les autres, la signa- 
ture du formulaire d'Alexandre 
VIT, concernant les cinq propo- 
sitions du livre de Janseémius. Il 
faisait rédiger un nouveau Bré- 
viaire où 1l admettait les fêtes 
du Sacré-Cœur et de saint Ignace 
de Loyola , fondateur des jésui- 
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tes, que M. de Vintimulle, dans 
le dernier Bréviaire de Paris, 
n’avait pas adoptées ; de même il 
avançait en grade diverses fêtes 
de saints personnages de l’ordre 
des Jésuites, ou qui ont des rap- 
ports avec quelqu’une des dynas- 
lies qui ont régne sur la France. 
L'esprit qui a suggéré ces chan- 
gemens $e manifeste plus d’une 
fois dans la rédaction du nou- 
veau Bréviaire. 1} n’a pu être pu- 
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blié et mis en usage qu’apres la 
mort de M. le cardinal de Péri- 
gord. L’organisation du Chapitre 
de Saint-Denis, composé en par- 
tie d’anciens évêques, et destiné 
à desservir les sépultures .de la 
famille royale , doit être compté 
au nombre des institutions de 
l'administration de M. de Péri- 
gord. Il en attribua la première 
dignité au grand. Aumonier de 
France, sous le titre de Primi- 
cier. C’est M. le cardinal de Pe- 
rigord qui avait béni le mariage 
de Mgr le duc de Berry. C’est lui 
qui, en 1821, célébra la cére- 
monie du baptême de Mgr ie duc 
de Bordeaux. 

Cependant M. de Périgordavait 
atteint sa 85° année, et les infir- 
mités ordinaires de l’âge s’appe- 
santissaientsur lui. Un point dou- 
loureux, qui s'était formé sur sa 
joue depuis plusieurs années, 
ayait dégénéré en abcèes d’une 
nature tres-âcre, et dévorait 
unc partie de son visage. Depuis 
quelques mois, le mal faisait 
des progres alarmans, et aug- 
mentait l'abattement du ma- 
lade, lorsqu’au commencement 
d’octobre 1821, M. de Périgord 
fut atteint d’un catarrhe qui 
l’obligea de s’aliter. Les princes 
de la famille royale vinrent lui 
rendre visite sur son lit de mort. 
Apres avoir recu les sacremens 
de l'Eglise avec les sentimens de 
la plus vive piété, il expira, tout 
plein de son dévouement à Dieu 
et aux Bourbons, dans la nuit du 
vendredi au samedi 20 octobre 
1921, à quatre heures et demie 
du matin, Le roi et sa fanulle, 
qui accordaient leur amitié à 
M. le cardinal de Périgord, don- 
nerent des larmes à sa perte. 
Son corps a été inhumé dans le 

L 
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caveau des archevêques de Paris, 
situé dans une des chapelles Ja- 
térales du chœur de Notre-Dame. 
D’après ses intentions , son cœur 
a été porté à Reims. Divers éta- 
blissemens ecclésiastiques sont 
dotés par son testament. L’Orai- 
son funèbre de M. le cardinal de 
Périgord a été prononcee à Notre- 
Dame, le 29 novembre 1621, par 
M. labbe Frayssinous (Paris, 
Adr. Leclère, 1821, in-8., 47 p). 
On en a publiéun abrégé sous le ti- 
tre de Notice ires-succincte. Pa- 
ris, Leblanc , 1821 , in-8., trois 
quarts de feuille. Nous avons en- 
core une Oraïson funèbre de M. 
le cardinal de Périgord, pro- 
noncée dans l’église métropoli- 
taine de Reims, le 8 janvier 
1822, et Le lendemain dans l’é- 
glise de Saint-Rémi, par un 
prêtre de la Mission de France, 
lors de La translation du cœur 
de ce prélat à Reims. Paris, 
Cosson, 1822, in-8., une feuille. 

M. de Périgord ne s’est mon- 
tré que rarement à la Chambre 
des pairs. Son âge, ses infirmi- 
tés et les affaires de son admi- 
nistration l’en tenaient habituel- 
lement éloigné. Il est facile de 
comprendre pour quelles mesu- 
res et pour quelle administra- 
tion durent être ses vœux. L’on 

‘s’accorde à dire qu'il apportait 
dans Ja discussion des affaires 
des formes dépouillées de sévé- 
rité, même dans les circonstan- 
ces où 1l fut trouvé le plus in- 
flexible. C'était d’ailleurs un évé- 
que animé de l’esprit de son état, 
et digne, sous tous les rapports, 
du profond respect qu'il avait su 
inspirer. Dès la premiére €po- 
que de sa vie, il avait observé, 
non pas seulement la plus exacte 
décence, mais même cette aûs- 
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tere régularité qui convient à 
un ecclésiastique d’un rang si 
éminent. On a dit de lui ce que 
Saint-Simon écrivait de Fénélon, 
que sa figure annonçaït le prélat 
et le grand seigneur. Ses traits 
réunissaient l’expression de la 
noblesse, avec celle de la bonté; 
une taille élevée , un accent rem- 
pli tout à la fois de douceur et 
de dignité, une gravité de ca- 
ractère inaltérable, concouraient 
à donner de l’autorité à ses pa- 
roles et à ses actions. 

M. de Bernis, archevêque de 
Rouen , a prononcé l'éloge de 
M. le cardinal de Périgord, à 
la tribune de la Chambre des 
pairs, séance du 27 novembre 
1821 (Moniteur du 6 décembre 
même année). On a publié une 
Notice historique sur le même 
prélat (J’ersailles, Lebel, et Pa- 
ris, Adr. Leclère, 1821, in-8., 
114 pages). Cet écrit est de M. le 
cardinal de Beausset. 

Le portrait de M. le cardinal 
de Périgord a été lithographié 
à l’époque de son déces, d’après 
un dessin de Delorieux. | 

TARRIBLE {Jran - DominiQuE- 
Léovarp), jurisconsulte, naquit 
à Auch, au mois de novembre 
1753. Avant la révolution, itexer- 
çait Ja profession d’avocat ; mais 
comme 1l habitait la campagne, 
il se bornait à donner des con- 
sultations. Nommé d’abord mem- 
bre de l’Assemblée provinciale de 
la Geénéralité d’Auch, il fut en- 
suite appelé aux fonctions de 
commissaire du roi près Je tribu- 
nal criminel du Gers, lors de 
Porganisation judiciaire de 1700. 
Pendant les diverses phases de Îa 
révolution, les suffrages de ses con- 
citoyens l’appelerent aux fonc- 
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tions publiques ou l’en écartereut, 
selon que les idées d’ordre prédo- 
mivèrent ou firent place à l’exal- 
tation. C’est ainsi qu'il fut suc- 
cessivement administrateur du 
département, accusateur public, 
et président du tribunal crimi- 
nel. 11 remplissait cette dernière 
place à l’époque de la révolution 
du 18 brumaire, apres laquelle il 
fut appelé au Tribunat. Ses pro- 
fondes connaissances en jurispru- 
dence le tinrent attache à la sec- 
tion de législation, et il fut un 
de ceux qui prirent la part la 
plus active et la plus importante 
à la confection du Code civil. 
Après la suppression du Tribunat, 
M. Tarrible fut nommé conseil- 
ler-maître à la Cour des comptes; 
il a occupé cette place depuis 
1807 jusqu’à sa mort. | 

Les rédacteurs du journal de 
jurisprudence intitulé : Annales 
du Notariat , voulant publier un 
commentaire du Code civil, s’a- 
dressèrent à plusieurs juriscon- 
sultes qui avaient concouru à sa 
confection. Leur travail forme 
9 vol. in-8, publiés de 1803 à 
1807. C’est dans ce recueil qu’a 
paru, pour la premiére fois, le 
Traité des successions de M. Cha- 
bot (de l’Allier), qui forme le 3° 
vol. M. Tarrible avait traite les 
titres de La Tutelle et des Servi- 
tudes. Il a publié séparément cette 
partie de son travail , sous le titre 
de Manuel des justices de paix, 
1 vol. in-8., Paris, Artaud, 1806. 
En ouire, les 3 derniers vol. du 
commentaire lui appartiennent 
en entier. Îl s’est occupé surtout 
avec un soin particulier, de la 
partie du Code qui, par sa na- 
ture et par la nouveauté du sys- 
tème adopté par le législateur, 
offrait le plus de diflicultés , des 
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Hypothèques (voyez ci-dessus 
Particle BouTEVILLE, pag. 15). 
Pour donner une idée du mérite 
de son travail, il suffira de dire 
que M. Merlin, lorsqu'il voulut 
refondre l’ancien Répertoire de 
jurisprudence, et l’approprier à 
la législation nouvelle, demanda 
à M. Tarrible de donner à ce tra- 
vail une forme analogue à l’or- 
dre alphabétique, adopté pour 
le Répertoire; qu'ill’y inséra en 
entier , et que les articles de M. 
Tarrible ne sont pas ceux de cet 
important ouvrage, qui ont été le 
moins cités et qui font le moins 
autorité. Son auteur a eu la sa- 
üsfaction de voir la plupart des 
décisions qu’ils renferment sanc- 
tionnées par les tribunaux, et 
ceux qui ont écrit sur Îles mé- 
mes matieres rendre hommage 
à la profonde doctrine de leur 
devancier, à la justesse de son 
raisonnement, à la clarté et à 
l’exactitude de sa rédaction (1). 

(1) Voici la note des articles fournis 
par M. Tarrible au Æéperioire univer- 
sel et raisonné de jurisprudence de M. 
Merlin, 4e. édit. : 

I. Le (III, section 2, du mot ÆHy- 
pothèques. , F 

Il. Le mot Æxpropriation forcée , 
(excepté la note qui est de M. Mer- 
lin ). 

III. Les huit premiers \ du mot Zns- 
cription hypothécaire. 

IV. Le mot Saisie-immobilière. 
V. Les quatre premiers ( du mot Or- 

dre des créanciers. 
VI. Le mot Radiation des hypothé- 

ques 

VII. Le mot T'iers-détenteur. 
VIII. Le mot Transcription au bu- 

reau des hypothèques. 
IX. Le mot Privilége de créance. 
Nous connaissons encore de M. Tar- 

rible un Mémoire judiciaire , imprimé 
sous ce titre : 

Lettre x M. Jousselin, au sujet de 

4 
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M. Tarribie était membre de la 
Légion-d’'Honneur. Une ordon- 
nance du 1° avril 1820 le nom- 
ma membre du conseil de sur- 
veillance de la censure, conseil 
qui n’a jamais exercé ses fonc- 
tions. Ce magistrat a terminé sa 
arriére le 27 février 1821. Il a 

été inhumé au cimetitre du pere 
La Chaise. M. Briere-de-Surgy, 
président de la chambre de la 
Cour des comptes, a prononcé 
un discours sur la tombe de M. 
Tarrible , à la tête d’une députa- 
tion desa compagnie. Ce discours 
est imprime dans le Moniteur du 
4 mars 1821. 

THÉVENEAU (CHARLES), poëte 
et mathématicien , né à Paris en 
1759, fit ses études au collége 
Mazarin , et des l’âge de 15 ans, 
professa les mathématiques à 
l’ancienne école rovale de la ma- 
rine à Brest. Il était doué d’une 
facilité de calcul extraordinaire, 
et qui ne pouvait être comparée 
qu’à la verve peu commune avec 
laquelle il composait ses vers. Il 
lui arrivait quelquefois de les dé- 
clamer dans les lieux publics, 
monté sur une table, et animé 
du mème enthousiasme qui les 
lui avait dictés. La verve et l’a- 
bondance formaient le caractere 
essentiel de son talent. Théveneau 
possédait aussi tres-bien les lan- 
gues anciennes et l’art de les en- 
seigner ; mais il était excessive 
ment adonne au vin et aux li- 
queurs fortes ; cette passion bru- 
tale dégradant son caractère et 
son talent, ne lui permit jamais 

la démande en cassation du: sieur Pom- 
me, contre les frères Joannis'et autres. 
1816, in-4. 
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de jouir de l’indeépendance et de 
la considération nécessaires à 
celui qui cultive les lettres. Le 
gouvernement, dont il avait sou- 
vent obtenu des secours, lui 
accorda dans les derniers temps 
de sa vie, une pension de 60 fr. 
Théveneau est mort à Paris, le 4 
juillet de l’année 1821, âge de 62 
ans. 

3o1 

Liste des ouvrages 
de Ch. T'héveneau. 

TJ. Cours d’arithmétique à l’u- RE q 
sage des écoles centrales et du £ 
commerce. 1900 , in-8. 

IT. Plan du poème de Charle- 
magne, suivit du 1% chant en 
vers, et d’un Choix de poésies di- 
verses. 1804, in-8. 

III. Ode sur La dernière cam- 
agne. 1806 , in-8 
IV. L’Illusion, poème, précédé 

du Règne de La terreur, du oya- 
ge du Roi à Varennes, d’' Her 
cule au mont OEta, suivi de la 
Construction des hopitaux , de la 
Mort de Brunswick, de Charle- 
magne, et d’autres poésies. Paris, 
Guillaume, 1817, in-18, figures. 

On trouve .à la fin du volume 
une comédie en trois actes et.en 
vers, intitulée : /e Solitaire. Plu- 
sieurs des. morceaux de poésies 
u’il contient, avaient été pu- 

bliés ailleurs et à diverses epo- 
ques: | 

« On attribue à M. Théveneau, 
dit la Biographie des hommiés 
vivans, imprimée chez Michaud, 
d’autres poëmes qui n’ont pas pa- 
ru sous son nom. » On trouve di- 
verses poésies fugitives du même 
auteur dans les Æ{lmañachs des 
Muses et: autres recueils de ce 
genre. 

Théveneau a participé aux ou- 
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vrages de mathématiques sui- 
Vans : 

1° Lecons élémentaires de Ma- 
thématiques par de la Caiïlle, 
augmentées par Marie, 2° édi- 
lion, revue et corrigée avec Le 
plus grand soin par T'héveneau. 
1705, in-6. 

2°. Elémens d’' Algèbre par 
€Clairault, sixième édition, avec 
des notes et additions tres-éten- 
dues; précédées d’un Traité d’a- 
rithmetique, par Théveneau, etc. 
18o1,2 volumesin-8 

3°. Cours d’Arithmétique, à l’u- 
sage des gardes du pavillon de 
la martine etc., par Bezout, avec 
des Tables de logarithmes, par 
Théveneau , etc., 3° édition , 1° 
Dante 602! I" 

4°. Cours de Mathématiques 
pures, par la Caille, augmenté 
par Marte, et éclairei par Thé- 
veneau. Paris, 1607, in-8 fig. 

Théveneau a fourni des ar- 
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ticles 1° à un journal intitulé : 
l’Ami des arts (1), publié en 
1797, par M. de Labouisse ; 2° 
au Courrier des spectacles, de M. 
Lepan.M.de Labouisse a publiéun 
bon nombre de poésies inédites, 
latines et françaises, de M. Th | 
veneau, dans le Journal anec 
dotique , et Feuille d'affiche de la 
ville de Castelnaudary. 1822, 
in-5, et lui a consacré une No- 
tice dans le même recueil. T, IF, 

. 105. 
Enfin , Théveneau a revu la 

traduction du T'héâtre tragique 
d'Alex. Soumarocow, trad. du 
russe, par M. Papadopoulo ( Pa- 
ris, 1802, 2 vol. in-8), comme le 
traducteur se plaît à l’avouer 
dans sa préface. — On assure que 
pressé par le besoin , il a rendu, 
pour de l’argent, de nombreux 
services de ce genre à divers au- 
teurs , qui n’en ont point parlé 
dans leurs préfaces. . 

V. 

VIEL (ETIENNE-BERNARD-ALEXAN- 
DRE, surnommé et plus connu sous 
le nom:de) naquit à la Nouvelle- 
Orléans, le 31 octobre 1736. Son 
père, chirurgien estimé, était 
correspondant de l’Académie des 
sciences de Paris. Le jeune Viel 
fut envoyé au collége de Juilly 
pour y faire ses études; quand 
elles furent terminées, 1l entra 
dans la congrégation de POra- 
toire qui dirigeait cette maison, 
et y devint grand-Préfet des 
études , fonctions qu’il exerca 
pendant douze années. En 1991, 
la congrégation ayant été dis- 
soute, Viel retourna à la Loui- 
siane, où il fit chérir ses vertus 

aux habitans du poste des Ataca- 
pas, au milieu desquels il exer- 
ca les fonctions du ministère sa- 
crée. En 1812, le P. Viel revint 
en France, et il ne tarda pas 
à rejoindre ceux de ses an- 
ciens confrères qui dirigent en- 
core aujourd’hui le pensionnat 
de Juilly. En Amérique comme 
en Europe, il ne cessa de cultiver 

(1) Dans le 15° numéro de l’Æmi 
des arts ( décembre 1597), on trouve 
une scène entière (c’est fa derniére du 
deuxième acte) d’une tragédie de "Fhé- 
veneau intitulée: Dion, où la Révo- 
lution de Syracuse. Ce fragment com- 
prend environ 200 vers. 
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la poésie latine, et c’est sur les 
bords du Mississipi qu'il a mis 
la derniere main à sa traduction 
en vers latins du 7'élémaque. Viel 
unissait à une piété éclairée une 
modération parfaite, et une bon- 
té de caractere qui lui conciliait 
l’estime et l’affection des jeunes 
gens confiés à ses soins. Il est mort 
à Juilly le 16 décembre 1821.— 
On trouve une notice sur le P. 
Viel, 1° dans Bibliographie de la 
France ( 1822, p.64); 2° dans 
l'Apis Romana, journal de la 
littérature latine (n° 3, janvier 
1822, p. 122-20 ). Celle-ci est 
écrite en français et signée A. Fr. 

Liste des ouvrages 
deE.-B.-A. Viel 

I. Henriados liber octavus ,in-8. 
de 11 et 49 pag. sans date , nom 
de ville ni d'imprimeur. Ano- 
nyme. k 

Le texte français est en regard 
des vers latins. En tête de cet 
opuscule est une Æpistola ad 
amicum. L’ami à qui elle est 
adressée est M. E. Salverte. 

11." TZelemachiados  Libros 
XXIF, & galkico sermone in 
latinum carmen transtulit S.- 
Alex. Viel. Zutetiæ Parisiorum, 
typis Didot natu majoris. 1808, 
in«12.— 2° édit. emendata et ac- 
curata. Paris, Delalain, 1814, 
in-12. 

En l’absence de l’auteur, six 
de ses élèves avaient publié la 
1'° édition, quilui est dédiée par 
MM. Auguste Creuzé-Delessert, 
J.-B.-B. Eyries, J.—A-.J. Durant, 
M.-E. Salverte, A.-V. Arnault, 
E. Salverte. La Préface est de 
ce dernier ; elle contient quel- 
ques détails historiques sur le P. 
Viel. Ce fut à ses eleves et édi- 
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teurs que le P. Viel dédia lui- 
même saseconde édition, qui of- 
fre plusieurs changemens. 

IT, Wiscellanea latino-gallica. 
Paris, Delalain, 1816, in-r2. 

On y trouve: le n. I ci-dessus ; 
une traduction en vers latins du 
Voyage à la grande Chartreuse 
du P. Mandar, déjà imprimée 
avec l’original en 1782 ; une tra- 
duction française de deux Epitres 
et de l’Art poétique d'Horace. Ce 
dernier morceau est remarquable 
par l'indication de plusieurs sens 
nouveaux, plus piquans et qui 
semblent plus conformes au gé- 
nie du poëte latin , que les tra- 
ditions vulgaires. 

VIGUTER (-Prerre-Francois }, 
naquit à Besancon en 1746. Il fit 
ses premières études au séminaire 
de cette ville, y fut ordonné pré- 
tre et professa la rhétorique au 
collège de Besançon. Il entra en- 
suite dans la congrégation de 
Saint-Lazare. On l’envoya d’a- 
bord professer la théologie au 
séminaire de Sens, et quelques 
années apres, il demanda lui- 
mème de passer à Alger pour y 
assister les Chrétiens esclawes, cé 
qui lui fut accordé. Les établis 
semens formés par les Jésuites 
français dans la Chine et dans le 
Levant , allaient se trouver privés 
de sujets par la destruction de la 
Société. Le gouvernement les 
donna à la congrégation de Saint- 
Lazare. M. Viguier, rappelé alors 
d'Alger, fut chargé par M. Jac- 
quier, supérieur général de la 
Congrégation , de rassembler les 
élémens nécessaires aux missions 
du Levant. Il partit en 1783 pour 
se rendre à Constantinople, où il 
demeura constamment comme 
supérieur des missions du Levant, 
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jusqu’à ce que, sous le Directoire, 
il fut obligé de quitter son poste 
et de revenir en France. Pendant 
son séjour en Orient, il acquit des 
connaissances précieuses sur l’é- 
tat de la religion dans ces con- 
trées, et travailla efficacement à 
faciliter l’étude des langues de 
V'Asie. De retour dans sa patrie 
au commencement de ce siecle, 
M. Viguier y vécut dans. la re- 
traite, occupé de recherches sa- 
vantes , qui avaient la religion 
pour objet immédiat. Il travailla 
avec isucces sur le,texte original 
des saintes écritures, et publia en 
même-temps quelques ouvrages 
purement ascétiques.. La congré- 
gation de Saint-Lazare s’était re- 
formée depuis la révolution. Mais 
M. Viguier obtint l'autorisation 
de rester dans sa pieuse retraite, 
que ses infirmités luiyrendaient 
nécessaire. Il entretenait néan- 
moins avec les membres de sa 
congrégation des rapports d’ami- 
té et de religion, participait à 
leurs assemblées , restait fidele 
aux usages, au costume et à l’es- 
prit de son corps. Depuis plus 
d’un an, sa santé s’altérait visi- 
blement. Il tomba malade le 28 
décembre 1820, et mourut à 
Paris,le 19 février 1821, dans les 
sentimeus de la plus vive piété. 
Sur l'invitation de M. le cure de P 
Saint-Sulpice, les obsèques de 
M. de Viguier furent célébrées 
dans cette église, le 9 du même 
mois, par les enfans de Saint- 
Vincent de Paul, ses confreres. 
On trouve une Notice sur M. 

Viguier dans la Bibliographie de 
la France (1821, p. 44x.), et 
dans l’4mi de la Religion et du 
Roi, (T. XXVI, p. 406, et T. 
XXVIT, p: 24 ): 
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Liste des ouvrages 
de P.-F, Viguier.: 

+1 ÆElémens de la langue tur- 
que. CHARME à , de l’impri- 
merie du Palais de France, 1700, 
in=/{°. — Dédiés à Louis XVI. 

IL. De la disunction primitive 
des psaumes en monologues et 
dialogues , ou Exposition de cés 
divins cantiques, tels qu'ils étaient 
exécutés par les Lévites dans le 
templede Jérusalem.Nouvelle tra- 
duction , accompagnée de notes. 
Paris, veuve Nyon, 1806 , in-12. 
— Réimprimé sous ce titre : Ex- 
posilion. du sens. primitif . des 
psaumes; seconde édition revue, 
améliorée et. considérablement 
augrnentée. Paris, 1818—1819, 
2 vol. in-8. 

HE. La Féritadle Prophétie du 
vénérable Holzauzer, etc., avec 
l'explication. Paris, 1815, in-t12. 

IV: Prophétie du pape Inno- 
cent XI, etc., avec l'explication. 
Paris, 1816, in-r2. 

V. Le Vrai Sens du psaume 
EXVIT : Exurgat Deus, con- 
servé totalement dans le texte 
latin de la Vulgate, trad. par 
M. Viguier ; mais nullement con- 
servé dans les nombreux passages 
où ce cantique, trad. de l’hébreu 
moderne par M. Genoude, n’est 
oint d'accord avec la traduction 

précédente. Paris, Demonville, 
1810, in-8 d’une feuille. 

Viguier a éte l'éditeur des ou- 
vrages SUIVans : 

1°. Le Sacrifice perpétuel de foi 
et d'amour au Saint-Sucrement 
de l’auiel, par Simon Gourdan. 
Dix-neuvième. édition. Paris, 
1820 ,in-12, de plus de 500 pag. 

La, Biographie universelle (T. 
XVII, p.294) dit que M. Vi- 

_‘guier, sans altérer le texte. de 

+ 
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ouvrage de Gourdan, y a fait 
plus de six mille corrections et 
améliorations. 

2°. Discours de M. Bullet sur 
la vérité de La religion chrétienne. 
Paris, 1817, in-12. 

3°. Saint Joseph de Copertino , 
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thaumaturge et prophète en 1663, 
canonisé par Clément XIIT; 
abrégé de sa vie. Traduction par 
M. Denis, revue par M. Viguier. 
Paris, Adrien Leclere, 1820, un 
vol. in-12. : 

LL 

W. 

WAILLY (EnEenxe-Aucusrin de), 
né le 1° novembre 1750 , était fils 
du grammairien Noël-Francçois 
de Wailly, membre de l’Institut, 
et neveu de l’architecte du mê- 
me nom, qui éleva, en société 
avec M. Peyre, la première salle 
de la Comedie française du fau- 
bourg Saint-Germain. Après 
avoir fait de brillantes études à 
Sainte-Barbe, dont il suivait les 
cours, comme élève du college 
du Plessis. il fut d’abord placé 
dans l’étude d’un notaire ; mais 
la réquisition l’obligea d’en sor- 
ür. Il subitneuf mois de captivité 

_ avant le gthermidor, et employa 
ce temps à se perfectionner dans 
l’étude des mathématiques et de 
la grammaire. Par l'effet des évé- 
nemens , la carriere de M. de 
Wailly demeura long-temps in- 
certaine. Il futsuccessivementéle- 
ve de la premiere école polytech- 
nique, puis s’adonna un moment 
au commerce de la librairie; en- 
fin , 1l devint chef des études au 
Prytanée de Paris, et successive- 
ment censeur du Lycée impérial 
{Louis-le-Grand ), et proviseur 
du Lycée Napoléon (Henri IV), 
place qui lui fut donnée par 
Fourcroy, son parent d’alliance. 
M. de Wailly a publié quelques 
ouvrages estimables sur la lan- 
gue française et sur les classiques 

anciens. Ses essais de traduction 
d’Horace sont plus remarquables 
par l’élégance et l'exactitude de 
la version, que par le coloris poé- 
tique. M. de Waïlly était mem- 
bre de la Légion-d’'Honneur , et 
avait le titre d’officier de l’U- 
niversite. Il est mort à Paris le 
15 mai 1821 , des suites d’une tu- 
meur squirrheuse au bas-ventre. 
M. Naudet, membre de l’Institut 
et professeur de rhétorique au col- 
lége royal d'Henri IV, a prononcé 
un discours sur sa tombe. Parmi 
les élèves de M. de Wailly, qui 
assistaient à ses funérailles, on 
remarquait le jeune duc de 
Chartres, fils aîné de Mgr. le 
duc d'Orléans. M. Laya, mem- 
bre de l’Académie française, 
a publié une Notice sur M. de 
Wailly, dans le Wémorialuniver- 
sel de l’industrie française, T. V, 
pag. 319 — 323. 

Liste des ouvrages 

de E.-A. de Waïlly. 

I. ( Avec son pere. ) Nouveau 
Vocabulaire français, ou Abré- 
gé du Dictionnaire de l’Aca- 
démie, augmenté de plus de 4000 
termes des sciences et arts. Paris, 
1801, in-5. —Ouvrage souvent 
réimprimé. 

IT. (Avec son pere.) Principes 

20 
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généraux et particuliers de la 
langue française, suivis d’un 
abrégé de versification, par Wail- 
Lr, de lInstitut. 1803, in-8. — 
13° édition , revue et corrigée par 

- M. de Wailly, professeur du Col- 
lége royal de Henri IF. Paris, 
Auguste Delalain , 1819, in-12. 

III. OEuvres choisies de J-B. 
Rousseau, à l'usage des lycées 
et des écoles secondaires, ouvra- 
ge prescrit et adopté par la com- 
mission des livres classiques. Pa- 
ris, 1805. Stéréotype d'Herhan, 
in-8. — Plusieurs fois réimpri- 
mée. 

IV. Napoleone al Danubio. — 
Napoléon au Danube : Ode lat- 
lienne du colonel J. Grobert, 
traduite en vers français par M. 
de Wailly , et en vers héroïques 
latins par M. Cauchy. 1605, 
in-8. 

V. (Avec M. Drevet.) Nouveau 
Dictionnaire «des Rimes. Paris, 
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Desbaussaux,1812,in-8,2 parties. 
VI. Traduction en vers des 

Odes d’Horace, avec le texte, des 
sommaires et des notes. Paris, P. 
Didot l'aîné, 1817, in-18: con- 
tient les deux premiers livres. — 
2° édition , à l'usage des classes ; 
1918, in-18: contient les 3 pre- 
miers livres. On a tiré à part le 
3° livre, pour le joindre aux deux 
premiers de l’édition de 1815. 

M. de Wailly a donné la 14° 
édition de l’Abrégé de la Gram- 
maire française de son pere, d’a- 
pres ses manuscrits. Paris, De- 
lalain, 1817 , in-12. — Il a revu, 
en l’absence de M. Morin, la 1°° 
édition de son Dictionnaire éty- 
mologique des mots français dé- 
rivés du grec ; 1803, in-8. — En- 
fin , il a coopéré au Mercure, en 
lan VIIT, lorsqu'il était rédigé . 
par MM. de Fontanes, de Chä- 
teaubriand, Delalot , de Bonald, 
etc. 
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À. 

ACHARIUS ( Éric } , botaniste 
de Stockholm , mort dans cette 
ville , au mois de février 1820, 
est auteur des ouvrages suivans : 

TI. Lichenographiæ sueciæ Pro- 
dromus. Lincopiæ , 1708, in-8. 

IL. Methodus quä omnes detec- 
os lichenes , secundum organa 
carpomorpha, ad genera, spe- 
cies et varietates redigere, atque 
observat. illustraretentavit Acha- 
rius. Stockholmiæ, 2 vol. in-8, 
fig. 

ITT. Zichenographia universa- 
lis, in qu& lichenes omnes deiec- 
tos , adjectis observationibus et 
figuris horum vegetabilium. .... 
ad genera, spectes, vartetates, 
differentiis et observat. solicite’ 
definitas redegit Erik Acharius. 

Goettingæ, 1810 ,1n.-4, cum 14 
tab. color. 

ANELLI (ANGELO), poëte 1ita- 
lien, était originaire de Desenza- 
no, province de Brescia. Il exer- 
ça d’abord la profession d’avocat; 
mais son penchant pour la poë- 
sie lui fit abandonner le barreau. 
Doué d’une grande vivacité d’es- 
prit, il se fit remarquer surtout 
dans le genre comique et satiri- 
que. On a de lui plusieurs de ces 
pieces dramatiques qu’on nomme 
en Italie opere buffe. Elles prou- 
vent que l’auteur avait plus de 
facilité que de goût. Mais d’an- 
tres productions dramatiques d’A- 
nelli se distinguent, parmi la fou- 
le de cellesqui déshouoreratent 
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les théâtres d'Italie, si on devait 
seulement les considérer comme 
un accessoire de la musique. 

 Anelli s’est fait encore plus re- 
marquer par $es Chronache di 
Pindo ( Chroniques du Pinde ). 
C’est une sorte d'imitation des 
Raguazgli di Parnasso (Rapports 
du Parnasse j de Boccalini ; 
ceux-ci sont écrits en prose, et les 
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chroniques d’Anelli en ottava ri- 
ma. Ce sont de véritables satires, 
où le poëte passe en revue les 
écrivains qui lui paraissent di- 
gnes de ses censures. Anelli a été 
successivement professeur d’élo- 
quence au lycée de Brescia , en- 
suite à Milan , et enfin professeur 
de procédure à Pavie. Îlest mort 
dans le courant de l’année 1820. 

B. 

BANKS ( sir Josern), celebre 
naturaliste anglais, né à Reres- 
by-Abbey , en Lincolnshire, le 13 
décembre 1943 , fut l’unique he- 
ritier d’une famille riche, qu’on 
dit originaire de Suède. Après 
avoir fait des études brillantes # 
Eton et à Oxford , il se livra de 
bonne heure àl’étudede l’histoire 
naturelle. Dans une de ses excur- 
sions botaniques aux environs de 
Hammersmith , il futsaisi parun 
détachement de constables qui, 
l’apercevant au milieu des brous- 
sailles , crurent avoir trouve le 
voleur à la poursuite duquel ils 
ayaient été envoyées; en consé- 
quence, ils s'emparèrent de lui, 
et, sans respect pour la science, 
l’amenerentgarotté devant le ma- 
gistrat le plus prochain. Après les 
premieres interrogations , les po- 
ches du délinquant furent visi- 
tées, etce ne fut pas saps surprise 
qu’on les trouva remplies, non 
d'argent ou de montres, mais de 
diverses espèces de fleurs et de 
plantes qu’il y avait serrées soi- 
gneusement, pour les rapporter 
chez lui. Quand il eut fait con- 
naître son nom et son état, on 
renvoya notre naturaliste com- 
blé d’excuses et d’éloges ; cette 

mésaventure ne ralentit point 
son ardeur pour les herborisa- 
tions. La résidence du jeune Banks 
n’étant pas éloignée du lac de 
Whittlsea , 1l s’amusait souvent à 
le parcourir en bateau pour y pé- 
cher à l’épervier. Ce genre de dé- 
lassement le miten relation avec 
lord Sandwich, qui habitait aussi 
dans le voisinage. Ce seigneur, 
qui fut depuis placé à la tête de 
lJ’Amirauté, passait tous ses mo- 
mens de loisir sur l’eau , pour la- 
quelle il avait une passion déci- 
dée. M. Banks venait lui tenir 
compaguie sur la Tamise, pen- 
dant des jours entiers. Quelque- 
fois, durant la nuit, époque où 
le poisson mord à l’hamecçon avec 
plus de voracité , ils transpor- 
taient leurs instrumens de pêche 
sur un radeau à l’entour duquel 
ils disposaient leurs lignes, ettan- 
dis qu’ils sablaient le champagne 
et le bourgogne , de petites son- 
nettes, placées à l’extrémité su- 
périeure de chaque ligne , les 
avertissaient de l'approche du 
oisson ; celui-ci, après avoir 

mordu à l’hamecon, s’enfuyait 
avec rapidité , et devidait , 
dans toute sa longueur, le cor- 
don de la ligne, roulé autour 
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d'un anneau de cuivre : c’est 
cette occupation peu sérieuse qui 
lia M. Banks d’une manière in- 
time avec le premier lord de l’A- 
miraute , et qui devint ainsi la 
principale cause desa fortune. Ce 
noble personnage protégea les 
plans de M. Banks, l’aida dans 
toutes ses entreprises en faveur 
de son étude favorite, et lui pro- 
cura les moyens de les exécuter. 

Vers cette époque, Linné rem- 
plissait le monde du bruit de ses 
travaux,et de tout côté ses éleves 
en parcouraient les differeutes 
parties. Au sortir -de l’Université 
d'Oxford , en 1763, M. Banks tra- 
versa l’Atlantique , et alla visiter 
les côtes de Terre-Neuve et de La- 
brador.* Les collections d’objets 
d’histoire naturelle qu’il recueil- 
lit dans ce pays, ne firent que pi- 
quer plus vivement sa curiosité 
et l’exciter à de nouvelles entre- 
prises. Apres le retour du capi- 
taine Wallace des mers du Sud, 
on résolut d'envoyer dans ces pa- 
rages le lieutenant Cook , naviga- 
teur hardi et entreprenant, afin 
de poursuivre les découvertes 
commencées dans cette partie du 
globe. Les intérêts de l’astrono- 
mie furent principalement consi- 
dérés dans cette expédition : des 
ordres furent donnés pour aller 
attendre et observer par la lati- 
tude d’Otahiti, le passage de la 
planète de Vénus au - dessus du 
soleil. L’Amiraute fit en cette oc- 
casion tout ce qui fut en son pou- 
voir, pour le succes et l’agrément 
du voyage. M. Banks , dévoré de 
amour delascience etde l’ardeur 
de la célébrité, obtint d’être du 
voyage. Il fut accompagné par 
le docteur Solander , compatriote 
et éleve de Linné. On lui fournit 
aussi deux dessinateurs, un secré- 
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taire et quatre domestiques. Ce 
fut seulement le 26 août 1768 que 
l’'Endeavour, qui avait été équi- 
pé exprès pour cette expédition , 
quitta la rade de Plymouth. On 
toucha à Madère, et, bien que 
cette île soit tres-fréquentée par 
les navigateurs , on y découvrit 
plusieurs espèces non décritesd’a- 
animaux marins, qui furent re- 
cueillies et classées. La jalousie 
des Portugais mit obstacle à tou- 
tes les recherches qu’on se propo- 
sait de faire à Rio-Janeiro. Sur la 
côte de la Terre-de-Fea, la vie des 
naturalistes courutun grand dan- 
ger. Dans une excursion entre- 
prise pour examiner les produc- 
tions naturelles de cette contrée 
sauvage , ils furent sur le point 
d’être engloutis par une trombe 
de neige. Trois personnes de leur 
suite en furent victimes. Le doc- 
teur Solander , gagné par le som- 
meil, aurait succombécomme el- 
les, s’il n’eût été maintenu ré- 
veillé par son compagnon de 
voyage. Enfin, le 12 avril 1760, 
l’'Endeavour aborda à Otahiti. Les 
voyageurs y furent tres-bien re- 
çus par les naturels du pays; la 
bienveillance particulière de la 
reine Oberea pour M. Banks ne 
contribua pas peu à luirendre ce 
séjour agréable, et devint le su- 
jet, à son retour en Angleterre, 
de diverses poésies badines. Tan- 
dis que l’équipage renouvelait 
ses provisions, que le lieutenant 
Cook reconnaissait la côte et pro- 
cédait aux opérations astronomi- 
ques pour lesquelles il avait éte 
spécialement envoyé, M. Banks 
et ses compagnons recueillaient 
dans ces îles de nombreux et in- 
téressans échantillons d'histoire 
naturelle ; ilse distinguait en mé- 
me temps par une conduite pleine 
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de prudence et de circonspection, 
qui eut unegrande influence pour 
maintenir la bonne intelligence 
entre les Anglais et les habitans 
du pays, 

Après un séjour d’environ qua- 
tre mois, les voyageurs quitte- 
rent Otahiti le 15 août 1769, et 
le Goctobre, ils aperçurent la côte 
de la Nouvelle-Zélande. Ils décou- 
vrirent dans ce pays de nouvel- 
les espèces de plantes et d’ani- 
maux, dont quelques-unes étaient 
restées inconnues jusqu'alors aux 
naturalistes. La Nouvelle - Hol- 
lande et Botany-bay offrirent en- 
suite de nouveaux trésors à leurs 
investigations. Ce fut non loin de- 
là; et tandis qu’ils longeaient les 
côtes de la Nouvelle-Galles du 
Sud, quel’Endeavour donna con- 
tre un rocher ; les voyageurs n’é- 
chappèrent que par miracle, en 
cette circonstance, au naufrageet 
à la mort. Isradouberent leurna- 
vire à l'embouchure d’une rivière 
à laquelleïlsimposerentson nom, 
et poursuivirent leur route, re- 
cueillant divers coquillages et pro- 
ductions marines. Après avoir 
échappé à tant de dangers, le 
climat insalubre de Batavia faillit 
leur devenir fatal; mais enfin, 
aprés une traversée favorable, ils 
atteignirent les côtes d’Angle- 
terre, et jeterent l’ancre dans la 
Tamise le 12 juin 1971. 

M, Banks ne fit qu’un court sé- 
jour dans sa terre natale: le dé- 
sir de faire de nouvelles décou- 
vertes le détermina à entrepren- 
dre, avec le docteur Solander, un 
voyage en Islande pour visiter 
cette ile, alors peu connue du reste 
de l’Europe. Ayant loué un bâti- 
ment à cet effet, ils partirent ; 
mais, chemin faisant, ils ne pu- 
rent résister à l’envie de parcourir 
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les îles nombreuses parsemées le 
long de la côte nord-ouest de 
l’'Ecosse. C’est en cette occasion 
qu'ils découvrirent les stratifica- 
tions en forme de colonnes, de la 
grotte de Staffa, jusqu'alors res- 
tées inconnues aux naturalistes Ë 
et que plusieurs voyageurs ont 
visitées depuis. Parvenus au but 
principal de leur voyage , les 
eaux chaudes, les roches siliceu- 
ses , les plantes et les animaux 
arctiques , ainsi que le fameux 
volcan de l’île, le mont Hécla, 
leur fournirent une riche mois- 
son d’observations. 

À son retour en Angleterre, 
notre célebre voyageur vint rési- 
der , tantôt sur ses domaines de 
Lincolnshire , tantôt à s4 maison 
de Londres. Il se lia dans cette 
capitale , non-seulement avec les 
savans, mais aussi avec les per- 
sonnes de haut rang. Elu membre 
de la Société royale, il suivit ses 
iravaux avec exaclitude, et y fit 
des lectures qui excitèrent vive- 
ment la curiosité. En mêmetemps, 
il entretenait une correspondance 
étendue avec les hommes les plus 
savans et les plus célebres des 
pays étrangers; il formait une bel. 
le bibliothèque, etn’épargnaitau- 
cune dépense pourrassembler tou- 
tes sortes d’objetsrareset curieux. 
Ses loisirs et sa fortune furent 
entierement consacrés à l’avance- 
ment des sciences,et, des cette épo- 
que, il pritrang parmileshommes 
les plus éminens de son siecle. 
Cest vers lermême temps qu'il fut 
introduit auprès du roi Georges 
IT, qui ne cessa depuis de lui té- 
moigner une bienveillance parti- 
culiere, et se montra, en toute 
occasion, empressé à seconder ses 
vues. En 1997, sir John Pringle, 
président de la Société royale , 
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ayant déplu au roi à raison 
de son dévouement à la cau- 
se des Etats-Unis, se vit dans 

- le cas de se retirer en Ecosse, et 
M. Banks fut appelé à occuper le 
fauteuil qu’il laissait vacant. Les 
talens, la fortune , l'élégance de 
mœurs du nouveau président, le 
rendaient tout-à-fait propre à ce 
poste éminent. Des honneurs d’un 
autre genre vinrent bientôt le 
chercher ; il fut créé chevalier de 
l’ordre du Bain, et il a été l’un 
des premiers Anglais non mili- 
taire , Qui ait obtenu cette 
distinction .Quelques années apres 
il fut fait membre du Conseil pri- 
vé du roi. 

A cette époque , l’histoire natu- 
relle n’était cultivéeque d’une ma- 
niere accessoire au sein de la So- 
ciété royale. La partialité que sir 
Banks manifestait pour elle fit 
ombrage aux mathématiciens , et 
un prélat éminent, qui s'était 
placé à la tête de l'opposition , ne 
craignit pas de dire publique- 
ment : « Que la science n’avait 
jamais recu une plus grave in- 
sulte que par l’élévation d’un 
simple amateur au fauteuil qu’a- 
vait occupé Newton. » La que- 
relle s’échauffa par la démission 
que crut devoir donner le docteur 
Hution, secrétaire de la Société 
pour la correspondance étran- 
gere, et professeur de mathéma- 
tiques à Woolwich. Il était ac- 
cusé de négligence dans l’exer- 
cice de ses fonctions; mais un 
vote de remerciment justifia sa 
conduite. Les amis du président 
voulurent en obtenir un pareil 
en sa faveur ; mais ils rencontre- 
rent une forte opposition , parti- 
culierement de la part de l’ex-se- 
crétaire et des mathématiciens 
de la Société. Le docteur Horsley, 
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alors évèque deSaiat-David, alla 
jusqu’à menacer d’un schisme et 
de la fondatiou d’une société ri- 
vale. « Monsieur, dit-il au pré- 
» sident , un reméde reste en 
» notre pouvoir, si tous les au- 
» tres viennent à nous manquer; . 
» nous pouvons nous retirer. 
» Lorsque l’heure fatale en sera 
» venue, le président restera seul 
» avec son faible cortége d’ama- 
» teurs, et avec ce joujou quiest 
» surla table (désignant la masse 
placée devant le président), fan- 
» tome de cette Société où la 
» philosophie régna, et où pré- 
» sida Newton , comme son mi- 
» nistre. » La modération et 
l'esprit conciliant de M. Banks 
réussirent pourtant à calmer cet 
orage ; et, conformément aux 
usages de l’illustre Société, il ne 
cessa pas d’en être réélu président 
jusqu’à la fin de ses jours. Sa 
maison située dans Soho-Square 
a toujours été, depuis, le rendez- 
vous des savans , tant nationaux 

qu’étrangers. Durant la session 
du Parlement , sa bibliotheque 
devenait, chaque dimanche au 
soir , le point de leur réunion, 
au milieu d’une exposition cu- 
rieuse de divers objets d’arts 
ou d’histoire naturelle. Joseph 
Banks seconda avec chaleur le 
lan d’une ,société africaine, 

pour l’exploration géographique 
de cette portion du monde. La 
nouvelle Galles du Sud est rede- 
vable à ses soins d’une grande 
partie de sa prospérité ; c’est lui 
qui détermina le gouvernement 
à faire reconnaître les côtes si 
étendues de la Nouvelle-Hollan- 
de. En temps de guerre, 1l ob- 
tint une sorte de suspension 
d’hostilités en faveur des voya- 
geurs scientifiques ; et la France 

eu 
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Jui doit la restitution des papiers 
relatifs aux voyages de La Pey- 
rouse et de d’Entrecasteaux , 
qu’un officier de l’expédition 
avait pris sur lui d'apporter en 
Angleterre, pour en priver le 
gouvernement que la révolution 
avait établi en France , pendant 
que cet officier était absent. Jo- 
seph Banks fut aussi un des mem- 
bres les plus zélés de la Société 
d'agriculture, et le dernier rot 
lui avait confie la surintendance 
de son troupeau de mérinos. 

Durant les dernieres années de 
sa vie, M. Bauks eut beaucoup à 
souffrir de la goutte, contre la- 
quelle :lemploya, sans succes, di- 
versmédicamens. Enfin, son corps 
stant devenu plié jusqu’à terre, il 

se servait d’une chaise à roulettes 
pour parcourirson appartement, 
et se faisait transporter dans son 
carrosse, au moyen d’un coussin 
à sangle , soutenu par deux va- 
letsde pied. flmourut,le 9 mai 
1820 , Âgé de 81 ans. JosephBanks 
était d’une taille élevée et bien 
proportionnée , d’une physiono- 
mie mâle et expressive ; son re- 
gard était à la fois vif et doux, 
ses manières pleines de courtoi- 
sie, Sa conversation instructive. 

On connaît, en Angleterre, un 
grand nombre de bustes et de por- 
iraits de cesavant, parmi lesquels 
on a distingué, pour son extrême 
ressemblance , le portrait qu’on 
doit au pinceau de M. Garrard. 
Sir Joseph Banks est le premier 
homme, possesseur d’une grande 
fortune, qui ait donné l’exem- 
ple d'entreprendre un long et pé- 
rilleux voyage , uniquement dans 
l’intérêt des sciences. Le résultat 
en fut également avantageux à 
celles-ci, et à la fortune parti- 
culière du voyageur. Cette expé- 

BAN 

dition scientifique, en donnant 
une grande célébrité à son nom, 
en fit rejaillir la gloire jusque sur 
son pays, et propagea en Angle- 
terre , et même dans toute l’Eu- 
rope, l’amour et la culture des 
sciences naturelles. En 18o1, 
l’Institut de France fit l'honneur 
à M. Banks de le choisir pour un 
de ses membres correspondans. 
Ce choix, dont il fut tres-flatté, 
comme il est facile d’en juger 
d’après les termes de sa lettre de 
remerciment , où il appelle l’Ins- 
ütut de France , la prerniere so- 
ciété littéraire du monde (the 
first litterary society inthe world), 
choqua quelques-uns de ses col- 
lègues de la Société royale, et, 
à ce qu'on prétend, le roi lui- 
même. Cette circonstance lui va- 
lut une attaque de son vieux en- 
nemi, le docteur Horsley , alors 
évêque de Rochester. Celui-ci 
publia, à ce sujet, un pamphlet 
tres-violent ; 1l est signé Miso- 
gallus , ce qui indique suffisam- 
ment qu'il a élé dicté par la pré- 
vention la plus aveugle et la plus 
haineuse. 

Les dispositions testamentai- 
res de M. Banks offrent des cho- 
ses remarquables. Indépendam- 
ment des revenus de ses emplois, 
sa fortune personnelle s’élevait à 
40,000 I. st. Après en avoir dis- 
tribué la principale partie, en- 
tre sa femme et ses plus proches 
parens, par un codicille daté 
du 21 janvier 1820, 1] legue à son 
intelligent et laborieux biblio- 
thécaire Robert Brown Esq. une 
rente de 200 1. st., avec l’usage 
et la jouissance , sa vie durant, 
de la bibliothèque, de l’herbier, 
des manuscrits, dessins , plan- 
ches gravées, et généralement de 
tout ce qui se trouve compris 
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dans ses collections, situées dans 
l’arrière corps de logis de sa maï- 
son de Soho-Square ; et apres le 
décès de Robert Brown, 1! lègue 
ledit établissement aux curateurs 
du Muséum britannique, à moins 
toutefois que Robert Brown con- 
sente à sa translation de son vi- 
vant: ce dont il entend lui laisser 
la pleine liberté, mais de mamiere 
néanmoins qu’on luien garantisse 
l'accès, pour lui et ses amis. Les- 
dits legs sont transmis à Robert 
Brown, sous la condition qu’il 
continuera à faire de sa biblio- 
thèque un point central d’étude, 
ainsi que lui-même a fait jusqu'ici; 
qu’il assistera le surintendant du 
Jardin royal debotanique à Kew, 
et qu'il continuera de résider à 
Londres, sans se charger d’aucun 
autre emploi qui puisse consu- 
mer son temps. 

Il lègue , en outre, à M. Fre- 
derio Bauer, de Kew-Green, 
qu’il a employé, durant trente 
ans , comme son dessinateur, une 
rente de 300 1. st., sous la con- 
dition qu’il continuera à résider 
à Kew-Green , et de s’occuper à 
dessiner les plantes qui y sont 
cultivées , comme il l’a fait jus- 
qu'ici, pour être, lesdits dessins, 
ajoutés à la collection qui se 
trouve actuellement dans les 
mains de Fr. Bauer, et qui, 
d’après des conventions antérieu- 
res , doit, à l’époque de sa mort, 
revenir à sir Joseph ou à ses hé- 
ritiers. La volonté du iestateur 
est, d’ailleurs , que , si quelque 
doute s’eleve sur le mode d’exe- 
cution des condititions imposées 
à Robert Brown et à Fréderic 
Bauer, ces doutes soient résolus 
dans le sens le plus favorable aux 
légataires. 

Par un second codicille , du > 
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mars 1920 , sir Joseph Banks dé- 
clare faire hommäge à S. M., 
pour le Jardin royal de botani- 
que , à Kew, de tous les dessins 
et specimen des plantes qui crois- 
sent dans ce jardin, exécutés à 
ses frais, par M. Bauer, et ac- 
tuellement confiés à sa garde. 
Profondément convaincu que 
l’établissement d’un jardin de bo- 
tanique ne peut être considéré 
comme parfaitement complet, 
qu’autant qu'il est pourvu d’un 
dessinateur chargé de copier tou- 
tes les plantes, à mesure qu’elles 
produisent leurs fleurs ou leurs 
fruits , il a voulu attacher, à ses 
frais, M. Bauer au Jardin de Kew, 
dans l’espérance que l’importance 
de ses fonctions ne tarderait pas 
à le faire annexer à l’établisse- 
ment; toutefois, dans le cas où 
cette mesure ne paraïîtrait point 
convenable aux conseillers de 
S. M., il y affecte, pour en as- 
surer l'exécution, ‘la rente de 
300 I. st. léguce à M. Bâäuer , sur 
ses propriétés de Lincolnshire. 
Enfin, il charge son exécuteur 
testamentaire de déposer au Mu- 
séum britannique sa correspon- 
dance étrangère. 

M. Cuvier, secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie des sciences , 
a prononce l'éloge de sir Joseph 
Banks devant l’Institut de Fran- 
ce ; cet éloge n’est point encore 
imprimé. 

Liste des ouvrages 
de sir J. Banks @ 

I. An Account of Staffa.—Essai 
sur la grotte de Staffa. 

IT: 4 short Account ofthe cause 
of the desease in corn , called by 
the farmers the blight, the mil- 
dew , and the rust. — Essai sur 
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les causes d’une maladie qui at- 
taque le blé ,‘appelée par les fer- 
miers brouissure, nielle , char- 
bon. 1805, in-8, avec une 
planche. 

III. Plusieurs Mémoires inse- 

rés dans les Philosophical Tran- 
sactions , et reproduits dans les 
Magasins américains. 

On a publié: Catalogus Biblio- 
thecæ historico-naturalis Josephi 
Banks : auciore Jona Dryan- 
der, regiæ Societatis bibliothe- 
cario. London, typis Gul. Bul- 
mer et soc. 1796— 1800, 5 vol. 
in-8. 

i La latinité de ce catalogue a 
eté critiquée, mais il est précieux 
comme ouvrage de bibliographie. 
On a eu le soin d’y désigner le 
nombre des pages et des planches 
de chaque volume. 

BEAULIEU (le baron de), ge- 
néral au service d'Autriche, na- 
quit en 1725, d’une ancienne fa- 
mille dutomte de Namur. Ayant 
servi avec distinction dans la 
guerre de Sept ans, il obtint la 
croix de Marie-Thérèse, et se 
retira dans ses foyers avec le grade 
de lieutenant-colonel. Il y vivait 
étranger aux affaires publiques, 
lorsqu’en 1789, l'insurrection des 
Brabançons vint l’arracher à sa 
retraite. L’empereur d'Allemagne 
lui donna le grade de général- 
major et le commandement d’un 
corps de l’armée autrichienne 
dans les Pays-Bas, si l’on peut 
appelemsarmée les restes de quel- 
ques régimens , qui, par la déser- 
tion , s’élevaient tout au plus de 
3 à 4,000 hommes. Réduit à la 
triste nécessité de faire la guerre 
à ses compatriotes, il obtint con- 

“tre l’insurrection des succès ra- 
pides et inespérés, et mérila que 
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ceuxmème qu’il combattait, ren- 
dissent justice à l'humanité avec 
laquelle il s’efforçait d’adoucir la 
rigueur de ses devoirs militaires. 
C’est dans l’une des affaires de 
cette guerre déplorable, qu’ap- 
prenant la mort de son fils uni- 
que , qui venait d’être tué en 
chargeant les insurgés, et sur- 
montant sa douleur, par un ef- 
fort vraiment stoïque, il s’écria : 
« Mes amis, ce n’est pas le mo- 
. ment de pleurer, il faut vain- 
» cre! » Cette conduite lui valut 
unefaveur auparavantsansexem- 
ple. L'Empereur le fit colonel du 
régiment d’Orosz; jusqu'alors nul 
officier wallon n’avait été colonel 
d’un régiment hongrois. C’est au 
général Beaulieu qu’un trom- 
pette, envoyé par le gouverne- 
ment français, vint apporter, à 
Berghen, duché de Juliers, le 24 
avril 1792 , la déclaration de 
guerre au roi de Hongrie et de 
Bohême. Des le 20 du mois sui- 
vant, le général Biron, à la tête 
d’un corps de 12 à 13,000 hom- 
mes, sans discipline, mal orga- 
nisés, et qui croyait voir un 
traître dans chacun de ses géne- 
raux, attaqua le corps d’armée 
autrichien sous les ordres du ba- 
ron de Beaulieu, fort seulement 
de 1800 hommes de pied, et de 
1500 de cavalerie ,etn’ayantpour 
toute artillerie, que dix pieces de 
campagne. On se canonna la pre- 
mière journée sans s’incommoder 
fortement de part ni d'autre. 
Mais, M. de Beaulieu, ayant recu 
un renfort de deux bataillons 
d'infanterie et de 200 hommes de 
cavalerie, attaqua à son tour les 
Français , leur tua 250 hommes, 
prit cinq pièces d’artillerie, et. 
les força de se replier sur Valen- 
ciennes. En décembre suivant, il 
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enleva les postes que les Français 
avaient établis à Marche-en-Fa- 
mine. Âu mois d'août 1703, il 
prit lecommandement d’un corps 
de troupes entre Douai et Lille, 
et remporta, le 27, à Templeu- 
vre, sur le territoire français, un 
avantage qui le rendit maitre de 
4 pièces de canon. Le duc d’York 
ayant été battu, à Hondscoote, 
par le général Houchard, M. de 
Beaulieu réunit toutes les forces 
dont il put disposer, et vint se 
joindre à l’armée anglaise pres 
de Furnes. Le 15, des le matin, 
les Français, profitant de leurs 
avantages, commencèrent sur la 
gauche une attaque qui aurait 
réussi, si les dispositions du gé- 
néral autrichien ne les eussent 
forcés de se retirer sur Menin. Il 
les y suivit, livra sur-le-champ 
l’assaut , emporta les retranche- 
mens l’épée à la main, rejeta les 
Français sur l’autre rive de la Lys, 
et les poursuivit jusqu’à Boucq : 
cette action brillante lui valut des 
félicitations de la part des Etats 
de Flandre. Apres quelques autres 
avantages qui n’eürent rien de 
décisif, Beaulieu fut nomme , en 
1794, commandant dans la pro- 
vince de Luxembourg, et gagna, 
le 30 avril de cette année, la ba- 
taille d’Arlon, sur une division 
de l’armée du géneral Jourdan. 
Le 19 mai, 1l s'empara de Bouil- 
Jon , et le mois suivant, fut nom- 
mé grand’croix de l’Ordre de Ma- 
rie-Therese. Le 20 juillet, il fut 
nommé quartier-maitre-genéral 
de l’armée du prince de Cobourg; 
mais‘il ne remplit que peu de 
temps des fonctions qui ne con- 
venaient guëére à son carac- 
tre actif et guerrier, et il con- 
tinua de commander un corps 
d’armée , qui éprouva de grandes 
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pertes , le 26 juin 1594, à la ba- 
taille de Fleurus. 

Au mois de mars 1706, le baron: 
de Beaulieu fut élevé au grade de 
général d'artillerie ; peu aupara- 
vant, il avait été nommé com- 
mandant en chef de l’armée au- 
trichienne d’Italie, ce qui allait 
le placer en face de Bonapar- 
te. Depuis ce moment, ses ar- 
mes fürent malheureuses. Soit 
que la nature qui lui avait 
prodigué toutes les qualités né- 
cessaires pour commander avec 
succes une division, lui eùt re- 
fusé celles d’un général en chef, 
soit que, comme on a cherché à 
le faire entendre, la cause des 
échecs de M.de Beaulieu , dans 
la campagne de 1706, ait tenu 
aux jalousies existantes entre lui 
et M. de Merci-Argenteau, au- 
quel il avait été préféré, il n’é- 
prouva plus qu’une longue suite 
de malheurs. Il semble plus na- 
turel de penser que la cause vé- 
ritable des revers autrichiens à 
cette époque, loin de tenir à des 
rivalités, dont les généraux Wur- 
mser et d’Alvinzi, qui ont suc- 
cédé au baron de Beaulieu, et 
qui ont éprouvé le même sort que 
lui, n’ont jamaissonge à se plain- 
dre , est toute entière dans le gé- 
nie supérieur, la prodigieuse ac- 
tivité et l’étonnante audace de 
Bonaparte, seconde par une ar- 
mée , dans laquelle la révolution 
avait développé une supériorité 
militaire jusqu’alors inconnue ; 
voilà sans doute l’explication des 
défaites qu’éprouva le genéral au- 
trichien à Montenotte, à Mille- 
simo , à Vico, à Mondovi, etc. 
Le roi de Sardaigne ayant cessé 
de faire cause commune avec 
l'Autriche, la position de M. de 
Beaulieu devint de plus en plus 
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critique, et ses efforts pour dé- 
fendre le passage de l’Adda, à 
Lodi, ne servirent qu’à rendre 
plus éclatante la victoire de Bo- 
naparte. Retiré derrière le Min- 
cio , il en fut chassé par le vain- 
queur, qui passa cette rivière à 
gué , poursuivit le général autri- 
chien jusque dans les montagnes 
du Tyrol, et y établitses avant- 
postes. Désespéré de cettéë suite 
continuelle de revers , Beaulieu 
sen prit à M. d’Argenteau , 
qu'il accusait de l’avoir trahi, et 
qui peut-être l’avait médiocre- 
ment seconde. Il fit arrêter ce gé- 
néral , et demanda à sa cour que 
son proces fût instruit devant un 
conseil de guerre ; en même 
temps , il écrivait au Conseil Au- 
lique de Vienne, pour lui con- 
seiller de conclure la paix à quel- 
que prix que ce füt. Peu de jours 
apres , le 25 juin 1706, le feld- 
maréchal Wurmser fut donne 
pour successeur au baron de 
Beaulieu , et l’on sait qu'il ne 
balança pas mieux que son pré- 
décesseur la fortune du jeune 
conquérant de l'Italie. Les revers 
de cette campagne ne doivent 
pas faire méconnaître les talens 
militaires de M. de Beaulieu. On 
ne peut nier qu’il savait diriger 
des corps considérables avec ha- 
bileté ; qu'il était doué d’une 
certaine activité, et qu'il avait 
Vart d’inspirer aux soldats placés 
sous ses ordres, une persévérance 
et un dévouement, dus à la pra- 
tique constante des vértus mili- 
taires, dont il donnait l’exem- 
ple. 

Il y avait quelque temps que 
M. de Beaulieu vivait dans la re- 
traite, au sein des Etats autri- 
chiens, lorsque, au mois de floréal 
de l’an VI, on s’avisa à Bruxelles, 

BRÊ 

de l’inscrire sur la liste des émi- 
grés, à cause de la situation du 
lieu de sa naissance. M. de Beau- 
lieu continua de vivre à lintz, 
oublié de l’Europe entiere, tan- 
dis que les biographes français, 
trompés par son âge avancé, l’ins- 
crivaient dans leurs nécrologies.Il 
est enfin décédé dans cette ville, 
au mois de mars 1820, âgé de 94 
ans. 

BREME ( Lours-ARBoR10-GaAT- 
TINARA DE ), second fils du mar- 
quis de Brême , ancien ambassa- 
deur de Sardaigne à Naples et à 
Vienne, et depuis président du 
Sénat du royaume d'Italie, na- 
quit en 1781. Issu d’une des fa- 
milles les plus opulentes et les 
plus nobles du Piémont, mais qui 
ne s’est pas moins illustrée dans 
ses derniers temps par sa philan- 
thropie et par ses lumières, Louis 
de Brème embrassa l’état ecclé- 
siastique pour échapper aux ora- 
ges du cœur, qui avaient con- 
tristé profondément les premières 
années de sa jeunesse. Après 
avoir fait ses études à Turin dans 
la maison paternelle, il fut élevé 
au sacerdoce , à l’âge de 22 ans, 
par dispense d’âge. L’abbé de Ca- 
luso, l’ami le plus intime d’Al- 
fieri, célèbre lui-même dans les 
lettres et dans les sciences, et que 
Turin a perdu depuis quelques 
années , se plut à cultiver toutes 
les qualités propres à le faire réus- 
sir et briller dans le monde. Sous 
le gouvernement d’Eugène de 
Beauharnais , l’abbé de Brême fut 
nommé aumonier de la cour de 
Milan, où il jouit d’une haute 
faveur, due à l’aménité de ses 
mœurs, à la finesse de son es- 
prit et à son talent pour la poé-. 
sie, Ses vers de société, écrits avec. 
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* tout l’abandon que ce genre au- 
torise, sont pourtant remarqua- 
bles par la grâce et la douce phi- 
losophie qui y respirent. La plus 
considérable et peut-être la meil- 
leure des pièces imprimées de 
l’abbe de Brême, est une longue 
épitre en vers sciolri , adressee à 
son ancien maître, l’abbé de Ca- 
luso. M. de Brême devint succes- 
sivement vicaire-général de la 
Cour,sous-gouverneur de la mai- 
son des pages, et obtint la déco- 
ration de la Couronne de Fer. La 
faveur dont 1l avait joui cessa 
sous le gouvernement de l’Autri- 
che. Mais M. de Brême continua 
de résider à Milan, occupé prin- 
cipalement de littérature et de 
philosophie. Fidèle-à la mémoire 
de ceux dont 1l avait partagé la 
prospérité , il prit publiquement 
leur défense, dans un livre qu’il 
publia en français vers 1817, sous 
le titre de Grand Commentaire 
sur un petit article, in-8, et qui 
a pour principal but de répondre 
aux inexactitudes de certaines 
biographies, écrites sous la dictée 
de l'esprit de parti. Mais M. de 
Brême qui n'avait jamais vu la 
France, ne maniait qu'imparfai- 
tement la langue de ce pays. Il 
avait étudié la plupart de celles 
qu’on parle en Europe, les litte- 
ratures ancienne et moderne, 
ainsi que l’arménien. « Son amour 

.» pour la liberté, dit un de ses 
» biographes (M. de Sismondi), 
» se portant sur la littérature 
» comme sur les sciences sociales, 
» lui avait fait adopter les syste- 
» mes nouveaux que les Alle- 
» mands ont opposés aux ensei- 
» gnemens plus précis de l’école. 
» Il aimait le genre romantique, 
» et, en attendant qu’il püt at- 
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» taquer d’autres dominations 
» non moins absolues, il faisait 
» la guerre à l’orthodoxie pédan- 
» tesque de quelques poétiques. 
» Ce fut le sujet de plusieurs ou- 
» vrages qu’il publia à Milan , et 
» en particulier d’un Journal, 
» qu'il entreprit avec quelques 
» amis, sous le titre de Concilia- 
» tore….. La critique littéraire lui 
» paraissait un acheminement 
» vers l’examen de tous les princi- 
» pessociaux,etilsentait dans son 
» cœur que la poésie, la littéra- 
» ture, l’humanité , la morale, 
» Ja liberté, sont toutes sœurs, 
» et qu’elles s'appellent l’une 
» l’autre. » M. de Brême fut at- 
taqué par les adversaires de la 
noble cause qu’il avaitembrassée, 
avec cette amertume de zele et 
cet arrogant mépris qui les ca- 
ractérisent si malheureusement; 
et, comme ils dominent d’une 
manière absolue dans le pays où 
M. de Brême écrivait, ils lui fi- 
rent interdire la défense, et enfin 
ils obtinrent la suppression de son 
journal. M. Louis de Brême est 
mort au commencement de l’an- 
née 1820, sans avoir été le té- 
moin des espérances trompées et 
des affreux désastres de la belle 
Italie. «Assuré, dit M. de Sismon- 
» di, s’il faisait usage de tous ses 
» avantages, qu'il parviendrait 
» un jour à la pourpre romaine, 
» jamais il ne se ralentit dans la 
» noble carrière des défenseurs 
» du peuple, jamais il n’hésita à 
» rechercher de toute sa puis- 
» sance l'émancipation de l’es- 
» prit humain, l’affranchisse- 
» ment de sa patrie» (Revue 
encyclopédique, Tom. VIN, 

Pp'8: 477). 
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BROWN (Tuomas), professeur 
de philosophie morale à l’Univer- 
site d’'Edimbourg,naquiten Ecos- 
se, en 1778. Il fut lié particulière- 
ment avec le professeur Playfair, 
qui l’appelait son frère cadet. Le 
docteur Brown, connu surtout 

comme métaphysicien, s’est en- 
core acquis quelque réputation 
comme poëte. Îl est mort à 
Brompton, pres Londres, le 2 
avril 1820 , âgé seulement de 42 
ans. 
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Liste des ouvrages 
de Th. Brown. 

EL Observations on Darwin’ s 
Zoonomia. 1708, in-8. 

IT. Poems. 2 vol. 1804, in-12. 
IT: A short criticism on the 

terms of the charges against 
M. Leslie, in the protest of the 
ministers of Edinburzh. 1806, 
in-6.—Précis critiquesur les pro- 
tocoles des actes conservatoires 
contre M. Leslie, à l’occasion de 
la protestation des ministres d’E- 
dimbourg. 

C. 

CHRISTOPHE (Hewri}, roi 
d’'Hayti, homme de couleur 
noire, naquit, le 6 octobre 1767, 
dans l’île de la Grenade, une des 
Antilles. Apres avoir servi dans 
la guerre de l’indépendance amé- 
ricaine, où 1l reçut une blessure 
au siége de Savanah , il vint dans 
l’île de St.-Domingue, et fut em- 
ployé sur la plantation de Limo- 
nade, qui appartenait alors à 
Dureau-de-la-Malle, le traduc- 
teur de Tacite, en qualité de 
commandeur ou surveillant des 
Negres. On dit qu’il apporta dans 
cet emploi la sévérité naturelle 
de son caractere. Ces faits sont 
conformes aux récits des biogra- 
phes haïtiens, qui ne s’accordent 
pas exactement avec ceux des 
biographes de l’Europe (1). Quoi 

(1) L'Annuaire nécrologique anglais 
fait naître Christophe dans l’île de ce 
nom, une de celles du Vent ; il ajoute 
les détails suivans : Christophe fut 
amené au Cap Français, en 1780, et 

qu'il en soit, il est positif que 
des le commencement des trou 
bles que la révolution fit éclater 
aux Antilles françaises, Christo- 
phe embrassa la cause de l’indé- 
pendance des Noirs, dans laquelle 
il se fit remarquer par l’énergie, 
l’audaceet l’activité,qualités aux- 
quelles 1l dut un commandement 
parmi les hommes de sa couleur, 
à la tête desquels il se distingua 
dans plusieurs affairessanglantes. 
Toussaint-Louverture, le premier 
chef desNoirs indépendans d'Hay- 
ti, nomma Christophe général de 
brigade, et le chargea de répri- 
mer une insurrectionsuscitée par 
son neveu Moyse.Christophes’em- 
para par perfidie de la personne 
de Moyse, le livra à son oncle 

vendu comme esclave, à l’âge de douze 
ans. Son maître lui fit apprendre le mé- 
tier de cuisinier , dans lequel il excel- 
lait. En 1780, il était cuisinier de l’au- 
berge de La Croix, rue d’Espagne, 
au Cap , tenue alors par Mme Mont- 
geon. 
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Toussaint, qui le fit mettre à 
mort, et nomma Christophe ensa 
place, gouverneur de la province 
du Nord. Cette exécution occa- 
siona un soulèvement dans la 
ville du Cap, le 21 octobre 1801, 
qui ne tarda pas à se propager 
dans plusieurs autres lieux. Chris- 
tophe, place à la tête de quelques 
soldats noirs,se porta sur tous les 
points menacés, avec une activité 
et une intrépidité personnelles 
qui ne contribuerent pas peu à 
etouffer la rébellion naissante. Il 
faut remarquer que Moyse et ses 
partisans voulaient l’anéantisse- 
ment des blaucset l’indépendance 
complète de la colonie, tandfs 
que Toussaint croyait d’une meil- 
leure politique de conserver un 
état de choses mixte. Aussi dans 
des écrits publiés sous le regne de 
Christophe, el par ses aflidés, 
la mémoire de Moyse a obtenu 
quelque faveur. 

Christophe commandait au 
Cap, en 1802, lors de l’arrivée de 
lPexpédition française, sous les 
ordres du général Leclerc. Som- 
mé de rendre la place, il s’enga- 
geaentre luiet le général Leclerc 
une correspondance qui, sous le 
rapport de la générosité des sen- 
timens et de l’originalité des ex- 
pressions, dépose toute entière 

_en faveur du général noir. Nous 
en citerons quelques passages : 
«.... Si vous usez de la force dont 
» vous me menacez, je vous pré- 
» teraitoute la résistance qui ca- 
» ractérise un officier-général ; 
» et si le sort des armes vous est 
» favorable, vous n’entrerez dans 
» la ville du Cap que lorsqu'elle 
» sera réduite en cendres, et mê- 
» me, dans cet endroit, je vous 
» combattrai encore... Quant : 
» aux troupes qui,dites-vous, dé- 
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barquent en ce moment , je ne 
les considère que comme des 
châteaux de cartes que le moin- 
dre vent doit renverser....Pour 
la perte de votre estime, gé- 
néral, je vous assure que je ne 
désire pas la mériter au prix 
que vous y attachez, puisqu'il 
faudrait agir contre mon de- 
voir pour l'obtenir (13 pluviose 
an X). ..….. Je n’attends que la 
préuve qui doit me convaincre 
du maintien de la liberté et de 
l'égalité en faveur de la popu- 
lation de cette colonie. Les lois 
qui consacrent ces principes , 
et que la mere-patrie a sans 
doute rendues,porteraient dans 
mon cœur celte conviction ,et 
je vous proteste qu’en obtenant 
cette preuve désirée, par la con- 
naissance de ces lois, je m’y 
soumettrai immédiatement.— 
Vous me proposez, citoyen gé- 
néral, de vous fournir les 
moyens de vous assurer du gé- 
néral Toussaint - Louverture. 
Ce Sérait de ma part une per- 
fidie, une trahison, et cette 
proposition dégradante pour 
moi, est à mes yeux une mar- 
que de l’invincible répugnance 
que vous éprouvez à me croire 
susceptible des moindres senti- 
mens de délicatesse et d’hon- 
neur(2 floréal anX)...Il y a dou- 
ze ans , général , que nous nous 
battons pour la liberté, pour 
ces mêmes droits que, comme 
vous, nous avons conquis au 
prix de notre sang , et j’ai tou- 
jours répugné à croire que les 
Français, après avoir fait de si 
grands sacrifices pour les ob- 
tenir, viendraient un jour les 
ôter à un peuple glorieux de 
faire partie de la grande na- 
tion, et de jouir, comme elle, 
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» des avantages qu’elle a tirés de 
» la révolution. » (2 floreal 
an X). 

Les noirs de Saint Domingue, 
désunis et trompés , céderent d’a- 
bord presque sans combattre , au 
éneral Leclerc ; Dessalines et 

Christophe furent à peu pres les 
seuls qui luirésisterent. Ils furent 
mis hors la loi. Forcé, après la plus 
vigoureuse résistance, de céder à 
la supériorité du nombre, Chris- 
tophe évacua la ville de Port-au- 
Prince, enla livrant aux flammes, 
etallarejoimdreToussaint Louver- 
ture à la tête de 3,000 hommes. 
Aprèsque la perfidie ent fait tom- 
berce chefaupouvoirdesFrançais, 
la guerre , assoupie un instant, 
se réveilla avec une énergie nou- 
velle, sous le commandement de 
Dessalines. Le climat seconda les 
héroïques efforts des noirs; avant 
la fin de 1805, iln’y avait plus de 
Français à Saint-Domingue. Une 
Assemblée nationale, convoquée 
le 1** janvier 1804 , renditsà l’île 
son nom primitif d'Hayti. Dessa- 
lines fut proclame gouverneur- 
énéral à vie; Ha vti fut divisée en 

six départemens militaires, com- 
mandés par des généraux de divi- 
sion : Christophe eut le comman- 
dement de celle du Cap;ilse trou- 
vait alors le plus ancien des gé- 
néraux de l’armée apres Dessali- 
nes. Bientôt le funeste exemple 
donné par Bonaparte détermina 
Dessalines à se faire proclamer 
empereur, avec le droit de choi- 
sir son successeur. Par une or- 
donnance du 29 juillet 1805 (an 
IT de l'indépendance) le nouvel 
empereur nomma Île general de 
division Christophe, général en 
chef de l’armée d’Hayti. Une in- 
surrection républicaine, dirigée 
par Péthion , homme de couleur, 
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habile et vertueux citoyen, et l’un 
des généraux del’île,commandant 
la division du Port-au-Prince , fit . 
crouler cetempire, au mois d’oc- 
tobre 1806. Dessalines périt dans 
cette révolution. Il paraît que 
Christophe ne fut point étranger 
à sa chute; mais, comme 1} n’a- 
vait agi que dans des vues d’am- 
bition personnelle, la guerre ne 
tarda point à devenir imminente 
entre lui et Péthion. La province 
du Nord et la premiere division 
de la province de l'Ouest reste- 
rent soumises à Christophe, tan- 
dis que la province du Sud et 
la seconde division de l'Ouest 
ôbéissaient à Péthiou. Une assem- 
blée composée des députés des 
deux partis , convoquée au Port- 
au-Prince , se déclara en faveur 
de Péthion ; la minorité protesta, 
et, des les premiers jours de 1807, 
la guerre civile avait éclate. Une 
nouvelle assemblée futconvoquée 
au Capsous l'influence de Christo- 
phe, etdécréta la constitution du 
17 février1807.EllenommaChris- 
tophe Président à vie de l'Etat 
d'Hayti, etgénéralissime des for- 
ces de terreet de mer. La plupart 
des dispositions de cetacte étaient 
calquées sur les constitutions con- 
sulaires de la France. Vers la mé- 
me époque , la province du Sud- 
Ouest se constitua, sous le titre de 
République d'Hayti. Sa constitu- 
tion,baséesur celle des Etats-Unis 
d'Amérique, institua Pethion Pré- 
sident pour l’espace dequatreans, 
et remit le pouvoir législatif en- 

tre les mains d’un sénat. Imita- 

teur de Bonaparte sous tous les 

rapports , Christophe courut , 
comme lui, après le pouvoir ab- 
solu ; maisil ne négligea pas non 
plus , il faut le dire, Îe rétablis- 

sement de l’ordre public et de la 
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securite individuelle. Il orga- 
nisa l’administration, les tribu- 
naux , la marine, l’armée ,fitdes 
réglemens propres à favoriser l’a- 
griculture, le commerce , tous 
les genres d'industrie, et parvint 
en peu de temps à de résultats 
d’autant plus admirables, qu'il 
agissait sur une société qui lui 
opposait des obstacles de toute 
nature. Ses armées de terre et de 
mer furent bientôt parfaitement 
organisées ; ses finances atteigni- 
rent un état régulier et lénssnt 
Des forteresses furent élevées sur 
divers points ; entre autres la ci- 

tadelle Henri, remarquable par 
le luxe de ses Fobifcitions et de 
ses palais ; enfin, toutes les côtes 
furent mises en Et de défense. 
En même temps, Christophe four- 
nissait des secours à ses voisins les 
Espagnols, pour chasser les Fran- 
çais de Santo-Domingo, et pous- 
sait*la guerre contre Ja Républi- 
que sa riv ale, avec activité, quoi- 
qu'avec peu d succes. 

Par un acte du 28 mars 1811, 
le président Christophe se fit pro- 
clamer roi d’'Hayti, sous le nom 
d'Henri 1“. Ce titre fut déclaré 
héréditaire dans sa famille, et 
entouré de tous les prestiges el de 
toutes les décorations des royau- 
tes de l’Europe moderne. Au- 
cune trace de gouvernement re- 
présentatif ne fut conservée dans 
la nouvelle monarchie , si ce n’est 
un Conseil-d’Etat nommé par le 

, et composé de ses généraux 
et + ses courtisans. Christophe 
avait épousé, le 15 juillet 1763, 
une femme de sa couleur, nom- 
mée Marie-Louise ; elle fat saluee 
du nom de reine ; leur fils aîné, 
Jacques - Victor Henri , né le 3 
mars 1804, devint prince royal 
d’'Hayti. Des cette époque, les 
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pamphlets officiels du royaume 
d'Hayti déclamerent contre. ce 
qu'ils appelaient les démagogues 
et les anarchistes de la Républi- 
que ; on leur prodigua les noms 
de Graches et de Marat. Enfin j 
toutes les phrases à l’aide des- 
quelles Bonaparte essayait de flé- 
trir, à la même époque, les amis 
de la liberté, entrerent désormais 
dans le protocole des scribes de 
Christophe. Une indication som- 
maire des premiers actes du nou- 
veau roi, servira à faire connaître 
Pesprit de sa politique , en même 
temps que l’histoire de son règne. 

Du 1° avril 1811: Edit qui 
détermine la maniere dont sera 
cornposée la couronne royale. 
— Edit qui détermine la com- 
position du collier royal. — Edit 
qui décrète les manteaux du roi, 
de la reine et du prince royal.— 
Edit qui fixe la teneur de la de- 
vise royale : Dieu, ma cause et 
mon épée.—Edit qui détermine les 
armes d’Hayti; enfin, plusieurs 
autres édits du même genre, con- 
cernant le costume des ministres, 
la perruque du chancelier, l’u- 
niforme qe chambellans, etc. — 
Du 5 avril : Edit qui crée une 
nobiesse Rata dans le 
royaume d’'Hayti, avec des titres, 
des majorats, des armoiries, 
pour récompense des services 
rendus à l'Etat. Cet édit fut sui- 
vi de la nomination de princes, 
ducs, comtes, barons et cheva- 
liers. On vit alors, pour la pre- 
miere fois, des hommes noirs 
briller de tout l’éclat la no- 
blesse féodale ; cette füis pour- 
tant, ce ne fut pas sans exciter 
un sourire , que se manifesla ce 
nouveau témoignage de la pro- 
fonde infirmite des vanités hu- 
maines. Il devait être diflicile, 

24 
8 
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en effet, de garder son sérieux, en 
entendant annoncer gravement 
S. G. Mgr. le comte de l’Acul, 
duc du Dondon, Mgr. le comte 
de la Bande du Nord, duc dela 
Marmelade, Mgr. le duc du Port- 
Margot, S. Exc. M. le comte de 
Limonade, M. le comte de Ca- 
hos, Mme la baronne Cadet An- 
toine, dame du palais, etc. Grä- 
ce au ciel, il ne reste plus déià de 
tout cet échafaudage grotesque, 
qu’un bon mot de Mme de Stael. 
Dans une conversation où elle de- 
fendait la cause sacrée de la li- 
berté des noirs, ne sachant com- 
ment justifier le duc de la Mar- 
melade, et le comte de la Lamo- 
nade, elle se.tira d’affaire en ré- 
pliquant à son interlocuteur : — 
» N’avez-vous pas aussi votre 
» duc de Bouillon (1)? » Il est 
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(1) Nous avons sous les yeux /’4/- 
manach royal d'Hayti, pour l’année 
1818, quinzième de l’independance et la 
septième du règne de S.M., présenté au 
roi par Buon. À Sans-souci, de l'im- 
primerie Royale. in-12, 135 pag., plus 
ja table , et les pièces liminaires. Cet 
Almanach royal ressemble entière- 
ment au nôtre: on y remarque des 
ducs héréditaires, et des ducs à bre- 
vet, un grand Aumônier et un grand 
Echanson, un grand-Maître , des mai- 
tres et des aides des cérémonies , un roi 
d'armes et des hérauts-d’armes, des 
pages et des dames d’atour, etc. On re- 
trouve aussi dans la maison militaire du 
roi des compagnies de chevau-légers,et 
de gardes-du-corps.Une innovation sin- 
gulière s'était introduite parmi la no- 
blesse haytienne ; elle consiste à placer 
la particule de , devant le nom de bap- 
tême, de cette manière : le chevalier 
de Jean Jonasse, Le chevalier d' Edouard 
Michaux , etc. Nous ignorons ce que 
les Chérin et les d'Hozier de la monar- 
chie haytienne avaient prononcé sur ce 
sujet. L’extrait suivant de l'étiquette 
de la cour, suffira pour donner une 
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vraiment curieux et en même 
temps déplorable, d'entendre l’é- 
crivain ofhciel de Christophe, 
(M. le baron de Vastey } encore 
tout meurtri des fers de l’escla- 
vage, répéter en faveur de la no- 
blesse noire, les mêmes choses 
que nous entendons chaque jour 
au sujet de la noblesse blanche. 
« L'institution de la royauté et 
» dela noblesse à Hayti, dit-il, a 
» pu choquer les idées de quel- 
» ques niveleurs; mais comme 
» l’on trouve cette institution 
» chez tous les peuples les plus 
» libres, les plus civilisés et les 
» plus éclairés de la terre, 
» qu’elle est consacrée par l’ex- 
» périence de tous les siecles, 
» son excellence reconnue et pro- 
» clamée par les plus célebres 
» législateurs, nous n’avons pas 
» craint de nous égarer en mar- 
» chant sur les traces de nos de- 
» vanciers, et en imitant ce que 
» le monde a produit de plus sage 
» et de plus grand.Tout ce qui est 
» ancien a été nouveau ; si l’an- 
» cienne noblesse est respectable, 
» la nouvelle l’est aussi, car elle 
» deviendra ancienne à son tour; 
» les critiques et les sarcasmes 
» que les démagogues ont fait 
» pleuvoir sur nos institutions, ne 
» peuvent inspirer d’autres sen- 

idée de sa rigoureuse précision: « En 
» cercle on ne peut adresser la parole 
» au roi ni à la reine, sans en avoir 
» obtenu la permission, par l'entremise 
» du grand-maître des cérémonies , 
» pour le roi, et de celles (sic) de la 
» dame d’honneur pour la reine, etc. 
» La bienséance ne permet pas que 
» l’onsalue personne devant LL. MM.» 
( Ælmanach royal d'Hayti, pag. 135. ) 
Il existait aussi un | qe fort com- 
pliqué, sur les deuils de cour du royau- 
me d’Hayti. 
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_» timens que le plus profond 
» mepris : si quelques détrac- 
» teurs de la monarchie ont dit 
» que La noblesse est une espèce 
» de billon qui tous les jours se 
» démonétise (1), les apologistes 
» de ce gouvernement ont dit, 
» avec bien plus de fondement , 
» que la création de la noblesse 
» est une monnaie dont le titre 
» est inaltérable, et dont la mi- 
» ne résidant dans l'honneur, ne 
» peut étreépuisée…. N'est-ce pas 
» aussi le comble du ridicule et 
» de la folie que de vouloir éta- 
» blirla confusion des rangs, l’é- 
» galité absolue ?.... Les simples 

(x) Expressions de M. Grégoire. — 
A une époque antérieure, les écrivains 
de Christophe parlaient sur un autre ton 
du même prélat. « Un digne ministre 
» des autels, disaient-ils, unauteur phi- 
» lanthrope, M. l'abbé Grégoire, qui, 
» depuis le commencement de sa car- 
» rière, a consacré sa plume à la re- 
» cherche de la vérité, à la défense de 
» l'humanité, vient, par son ouvrage 
» touchant, de la littérature des nègres, 
» écrit avec l’éloquence et la simplicité 
» de la vérité , de venger nos droits, 
» en publiant hautement, à la face de 
» ses compatriotes , et leurs crimes et 
» l'injustice de la prétendue supério- 
» rité de leur espèce sur la nôtre. Le 
» Président (Christophe) a lu son livre 
» avec tout l'intérêt qu'il inspire. Il lui 
» a voté des remercimens consignés 
» dans un ouvragehaytien, le Cri de La 
» nature, qui honore également, et le 
» vertueux prélat à qui ils sont adres- 
» sés, elle chef du gouvernement , qui 
» lui païé un hommage aussi public, 
» aussiflatteur, de sa reconnaissance. » 
Relation des glorieux événemens qu 
ont porté LL. MM. RR. sur le trône 
d'Hayti , suivie de l’histoire du couron- 
nement et du sacre du roi Henry er, 
et de lareine Marie-Louise; par Le comte 
de Limowane, secrétaire du roi. Au cap 
Henry. Chez P. Roux, imprimeur du 
roi. 1841.— lan huitième. in-8, xxvunt, 
et 204 pag. 
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» données du bon sens ne pros- 
» crivent-1{s (sic) pas, dans une 
» société organisée, cette égalité 
» imaginaire ?.... Liberté, égali- 
» té, bien précieux de l’homme 
» pour lequel nous avons tant 
» combattu, tant versé de sang, 
» combien n’a-t-on pas abusé de 
» vos noms sacrés! C’est avec 
» ces mots magiques, quiont tant 
» d’attrait et d’empire sur le 
» cœur de l’homme, que les fac- 
» tieux de tous les pays trom- 
» pent et égarent le peuple; et 
» c’est toujours en lui parlant de 
» son bonheur et de ses droits, 
» qu'ils sont parvenus à l’enchaî- 
» ner (1). » On voit que la cour 
de Christophe ne se bornait pas à 
parodiernos oripeaux, maisqu’on 
y parodiaïit aussi notre logique. 

Après l’Edit qui créa la no- 
blesse, parut l’Edit portant créa- 
tion de l’ordre royal et militaire 

(1) Essai sur Les causes de La révolu- 
tion et des guerres civiles d'Hayti, fai- 
sant suite aux Réflexions politiques sur 
quelques ouvrages et journaux francais, 
concernant Hayti; par M. le baron de 
Vasrey, chancelier du rai, membre de 
son conseil priyé, maréchal-de-camp 
de ses armées, chevalier de l’ordre 
royal et militaire de St.-Henry. S'ans- 
soucy, imprimerie royale , 1819, an 16° 
de J’indépendance ; un vol. in-12 de 
403 et 140 pag.— M. de Vastey a pu- 
blié plusieurs autres écrits, dirigés prin- 
cipalement contre Péthion et contre la 
république d'Hayti, auxquels il prodi- 
gue la calomnie sous la forme habituelle 
de l’igjure;il a péri en 1820, dans la ré- 
volution qui a renversé la monarchie 
éphémère dontil s'était fait un des plus 
chauds défenseurs. — M. Colombel, se- 
crétaire particulier du président d'Hay- 
ti, a répondu au Jivre de M. de Vas- 
tey, par un écrit intitulé: £ramen d'un 
pamphlet ayant pour titre : Essai sur les 
causes , etc. Port-au-Prince, novembre 
1819; in-8, rv et 56 pag. 

21* 
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de S.-Henry {20 avril 1811), avec 
une dotation de 300,000 livres 
de revenu. Un Edit du 3 avril 
érigea un siége archiépiscopal 
dans ia capitale d'Hayti, et des 
siéges épiscopaux dans diverses 
villes du royaume; enfin, un Edit 
du 1°* janvier 1812, détermina la 
formule suivante des titres 
royaux : HENRY, par la grâce de 
Diêu et La Loi constitutionnelle de 
l'Etat, roi d’Hayti, souverain des 
îles de la Tortue, Gonave et 
autres îles adjacentes, destruc- 
teur de La tyrannie, régénéra- 

teur et bienfaiteur de la naïion 
Haytienne, créateur de ses ins- 
titutions morales, politiques et 
guerrières ,; premier monarque 
couronné du nouveau monde, dé- 
fenseur de la foi, fondateur de 
l’ordre royal et militaire de St.- 
Henry, etc. etc. 

Mais l’acte le plus honorable, 
comme le plus utile du regne 
de Christophe, c’est la publica- 
tion du Code Henry, promul- 
gué le 20 février 1812. Il est com- 
posé de neuf lois: 1° lo7 civile; 
c’est une copie modifiée, princi- 
palement quant au 1° livre, de 
notre Code civil. On y remarque 
avec satisfaction l’absence du dr- 
vorce, etle maintien de l’adop- 
tion; 2° loi. de commerce; 3° Loi 
sur les prises ; 4° loi sur la pro- 
cédure civile ; 5° loi criminelle, 
correctionnelle, et de police ; elle 
admet la peine de mort et la con- 
fiscation des biens : les bonnes 
mœurs et la religion catholique 
y sont efficacement protégées ; 6° 
loi sur la procédure criminelle, 
police correctionnelle, et la sim- 
ple police : elle n’admet point le 
jury; 7° loi concernant la cul- 
ture; 9° lot militaire ; 9° Loi pé- 
nale militaire. Le Code Henry 
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pourrait sans doute donner lieu 
à plusieurs observations critiques: 
mais,tel qu’il est, on peut afhr- 
mer qu’il fait honte à la législa- 
üon de’ quelques nations, des 
plus civilisées de l’ancien cou- 
tinent. 

Une époque remarquable de 
la vie de Christophe fut celle de 
son sacre et de son couronne- 
ment. Des fonctionnaires publics 
de la partie espagnole de Pile de 
Saint-Domingue, et des ofliciers 
supérieurs de la marine anglaise, 
se rendirent à l'invitation d’y 
assister. La cérémonie eut lieu 
au Cap, le 2 juin 1812; on y 
essaya d’égaler le luxe des cours 
de l'Europe, et, d’après les rela- 
tions ofhcielles qui ont été pu- 
bliées, 1l paraît certain que ce 
but fut atteint. M. Corneille 
Brelle, préfet apostolique, nom- 
mé par le roi archevêque d'Hay- 
tiet duc de l’Anse, présidait à 
la cérémonie religieuse , qui fut 
pratiquée avec toutes les formu- 
les indiquées dans le pontifical 
romain. Voici le serment pro- 
noncé par le roi, en cette solen- 
nelle occasion : «Je jure de main- 
» tenir l'intégrité du territoire et 
» l'indépendance du royaume ; 
» de ne jamais souffrir , sous au- 
» cun prétexte quelconque, le 
». retour de l’esclavage , n1 d’au- 
» cune mesure féodale contraire 
» à la liberté et à l’exercice des 
» droits civils et politiques du 
» peuple d’'Haytu; de Mt 
» lPirrévocabihité des ananages 
» et vente des biens du royau- 
» me, de gouverner dans la seu- 
» le vue de l'intérêt, du bon- 
» heur et de la gloire de la gran- 
» de famille Haytienne, dont 
» je suis le chef. » Au banquet 
qui eut lieu après la cérémonie 
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religieuse , le capitaine Douglas, 
de la frégate de S. M. britannique 
le Reendear, porta la santé du 
roi, à laquelle S. M. répondit 
par ce toast :« À son cher frere 
» le roi Georges III! que le di- 
» gne arbitre de l’univers con- 
» serve ses jours; qu'il oppose 
» un obstacle invincible à l’am- 
» bition effrénée de Napoléon, 
» et qu'il soit toujours le cons- 
» tant ami d'Hayti.» Voici quel- 
ques-unes des réponses que le 
nouveau roi adressa aux corps 
de l'Etat, lorsqu'ils vinrent lui 
présenter leurs félicitations : 
Au clergé : « Monsieur l’arche- 
». vêque , j'agrée les vœux et les 
» félicitations que le clergé de 
» ma bonne ville du Cap-Henri 
» me fait, à l’occasion de mon 
» sacre et de mon couronne- 
» ment; je connais son zèle pour 
» ma personne, et le vôtre parti- 
» culièrement, Vous pouvez tous 
» compter sur ma bienveillance. 
» Eclairez mon peuple; faites-lui 
» aimer et chérir notre sainte re- 
» ligion, dont vous êtesles dignes 
» ministres , Car vous savez que 

» Ja restauration des mœurs peut 
» seule le rendre heureux. » — 
À l’armée : « Les sentimens que 
» vous venez de me témoigner 
» aunom de mes officiers, m’ont 
» fait infiniment de plaisir. J’ai- 
». me à retrouver en eux les mar- 
» ques de ce dévouement qu'ils 
» n’ont cessé de me donner, de- 
» puis que j'ai ke bonheur de les 
» «commander, Mon fils pensera 
» comme moi , et n'aura qu’une 
» volonté, celle du bonheur 
» d’'Hayti: ilse montrera digne 
» de ce que la nation a fait en 
» sa faveur , et sera toujours le 
» premier soldat de l’armée. » 
— Aux tribunaux : « Messieurs 

—— 
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» de la justice, je suis extrême- 
» ment sensible aux témoigna- 
» ges d'amour et de respect que 
» vous venez de me donner. Le 
» bonheur de mon peuple a tou- 
» jours été l’objet constant de 
» mes plus chères sollicitudes et 
» mon unique pensée. J'attends 
» donc de vous que vous conti- 
» nuiez à dispenser lajustice avec 
» l'équité qui vous caractérise , 
» et à faire aimer et cherir mon 
» gouvernement. » 

L'année 1813 fut marquée par 
diverses défections qui , déjà , pré- 
sageaient à Christophe sa chute 
prochaineetle triompheultérieur 
de la République ; mais plus bel- 
liqueux que Péthion, 1l compen- 
sait, les armes à la main, les 
avantages que son rival s'était 
acquis par l’habileté et la mode- 
ration de son gouvernement. 
Toutefois, ces défections exas- 
pérerent le caractere violent et 
soupconneux de Christophe, et le 
portèerent à des actes de cruauté, 
que ses défenseurs eux-mêmes 
n’ont pas entierement dissimulés. 
La paix rendue à la France par 
les événemens de 1814, établit 
une sorte de treve tacite entre 
les deux gouvernemens d’Hayti. 
Christophe apprit d’abord avec 
satisfaction la restauration des 
Bourbons , espérant qu’ils sui- 
vraient à son égard une politi- 
que opposée à celle de Bona- 
parte. Mais des sentimens tout 
différens ne tardèrent pas à pré- 
valoir dans son esprit , à la suite 
de la négociation dont furent 
chargés, par M. Malouet, alors 
ministre de la marine, les sieurs 
Dauxion-Lavaysse , Franco-Me- 
dina , et Daverman. Les instruc- 
tions de ces agens leur prescri- 
vaient de proposer aux chefs da 
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l’ile de grands avantages per- 
sonnels, pour les déterminer à 
abandonner les intérêts de leur 
nation ; il leur était « singuliere- 
» ment recommandé de se rap- 
» procher le plus possible de l’an- 
» cieu ordre des choses colonial, 
» et de ne s’en écarter que là oùil 
» leur sera démontré impossible 
» de faire autrement.» On re- 
marquait aussi dans leurs ins- 
tructions les dispositions suivan- 
tes: « ... 5° Attacher à la glebe, 
» et rendre à leurs anciens pro- 
» priétaires, non-seulement tous 
» les noirs qui travaillent ac- 
» tuellement sur les habitations, 
» mais encore y ramener, le plus 
» possible , de ceux qui se sont 
» affranchisdecettecondition..…. 
» 7° Restreindre la création de 
» nouveaux libres de la manière 
» indiquée plus haut. » Christo- 
phe reçut les communications 
qui lui furent faites, avec l’rndi- 
gnation qu'il eût été facile de 
révoir , s1l’on se füt moins aveu- 

glé; et ilest remarquable que la 
nouvelle situation des affaires 
l’obligea à relâcher quelque chose 
de son pouvoir absolu. Le 21 oc- 
tobre 1814 ; il convoqua à Sans- 
Souci un Conseil- général de la 
nation, afin de placer sous ses 
yeux tous les détails relatifs à ces 
négociations , et de leur donner 
ensuite la plus grande publicité. 
Cette mesure obtint un succes 
complet ; elle exalta, au plus 
haut degré, l’enthousiasme des 
insulaires. « Parmi les membres 
» du Conseil , dit Wlhistorien 
» d'Hayti,il yenavaitquiavaient 
» porté les fers des Français ; les 
» imarques encore empreintessur 
» leurs membres mutilés, attes- 
» taient leurs longues et cruelles 
» soûffrances , et la barbarie de 
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» nos tyrans; d’autres se ressou- 
» venaient d’avoir vu pendre, 
» brüler, noyer, ou manger par 
» des chiens, pères, mères, freres, 
» sœurs , parens ou àmis ; et l’on 
» venait proposer à ces vieux 
» guerriers , couverts de nobles 
» cicatrices, et qui avaient vu 
» fuir devant eux les hordes san- 
» guinaires des Leclerc et des 
» Rochambeau , de retourner 
» sous le joug de ces odieux ty- 
» rans , de choisir entre l’escla- 
» vage et la mort ! A l'instant 
» toutes les haines et les ven- 
» geances qui avaient été comime 
» assoupies par le temps, se ré— 
» veillerent avec une force et une 
» énergie incroyable... Chacun 
» prépare des torches pour in= 
» cendier sa propre maison ; l’un 
» aiguise le tranchant de son 
» sabre , l’autre la‘ pointe de sa 
» lance ; celui-ci nettoye son fu- 
» sil; celui-là prépare son sat 
» de campagne ; déjà la femme 
» industrieuse et prévoyante met 
» de côté le gros linge, les objets 
» utiles etindispensables quidoi- 
» vent être conservés , ét range 
» de l’autre les richesses, les ob- 
» jets de luxe et de superfluités , 
» désormais inutiles, et destinés 
»wà être la proie des flammes, 
» etc. » (1). En même temps 
Christophe fit publier un plan 
de défense générale du royaume, 
tout-à-fait analogue aux senti+ 
mens dont le peuple se montrait 
animé. « L'art. ‘1° recomman- 
» dait aux généraux comman- 
» dant les provinces, étc., d’a- 
» voir à se munir des à présent 

(1) Æssai sur les causes de la révolu- 
tion etdes guerres civiles d'Häyti, pages 
212 et215. 
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» même, de bois et dechandelle 
» en forme de torches, et de ma- 
» tières combustibles propres à 
» incendier. L’art. 2 prescrivait 
» qu’au débarquement de l’ar- 
» mée française, toutes les villes, 
» bourgs , habitations, manu- 
» factures et tous autres établis- 
» semens situés dans les plaines 
» fussent incendies de fond en 
comble ; que toute la popula- 

» tion fût retirée dans les mon- 
tagnes , les ponts cassés et dé- 
truits , les digues des fleuves, 

» rivières et étangs rompus , etc. 
» L'art. 9 enjoignait aux géné- 
» raux et officiers, au nom de 
» S. M., de ne point faire aucun 
» quartier à tous les prisonniers 
» que le sort des armes aurait 
» fait tomber en leur pouvoir, 
» quels que soient le grade , l’âge 
» et le sexe ; qu’ils seraient tous 
» immolés, sans pitié et sans ré- 
» mission, dans des genres de 
» supplce les plus horribles(r). » 
L’un des agens français, Franco- 
Médina, tomba, avec ses instruc- 
tons, entre lés mains de Chris- 
tophe. Celui-ci s’empressa de les 
publier, avec la lettre que lui 
avait adressée le chef de la mis- 
sion française, M. Dauxion-La- 
vaysse. Toutes ces pieces étaient 
bien propres à exaspérer la po- 
pulation noire de Saint-Domin- 
gue. Cependant , il ne fut point 
fait de mal à Médina ; apres avoir 
subiun interrogatoire judiciaire, 
il fut exposé sur la place publi- 
que , afin qu’il fût loisible à cha- 
cun de s’assurer personnellement 
de la vérité des faits publiés à son 
occasion. À la nouvelle du mau- 
vais succes de cette mission. 

1 ” 

EE mm 

(1) 4bid. p. 275 et 250. 
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le Gouvernement français dé- 
savoua “as négociateurs (Mo- 
niteur du 18 janvier 1815) ; 
mais l'effet que pouvait produire 
ce désaveu fut considérablement 
diminué, par la divulgation de la 
teneur littérale des instructions 
ministérielles. Il y a, du reste, 
beaucoup de choses curieuses 
daus les lettres de M. Dauxion- 
Lavaysse, et qui interesseraient 
directement les Français eux-mé- 
mes , si comme nous l’avons dit, 
leur gouvernement ne les avait 
désavouées, Les événemens qui 
agiterent l’Europe en 1815 et les 
années suivantes, ajournerentin- 
définiment les projets belliqueux 
que certains colons se flattaient, 
en 1814, de faire adopter au 
Gouvernement français. 

Cet état provisoire permit à 
Christophe de se préparer à 
combattre l'ennemi , par des 
moyens plus convenables à un 
Etat civilisé; il multiplia les 
imprimeries, et, à leur aïde, il 
répandit, avec profusion, les 
écrits contre les vues et les inten- 
tions des anciens colons ; il vou- 
lut changer la langue de ses peu- 
ples, et, à cet effet, apres avoir 
fait décréter, par le Conseil de la 
nation, que l'instruction publi- 
que serait gratuite à Hayti, et 
donnée aux frais de la nation , àl 
fit venir des professeurs et artistes 
anglais , afin que l’éducation fût 
reçue par les enfans au moyen 
de la langue anglaise, et il 
multiplia, le plus qu’il fut pos- 
sible , des écoles d'enseignement 
mutuel pour cette langue. Le 20 
novembre 1816, après avoir re- 
fusée de recevoir les communica- 
tions des nouveaux commissaires 
du roi de France , MM. de Fon- 
tanges et Esmangart , Christo- 
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phe publia une déclaration, dont 
l’art. 1e portait: « Nous,ne trai- 
» terons avec le Gouvernement 
» français que sur le mème pied, 
» de puissance à puissance , de 
» souverain à Souverain ; aucune 
» négociation ne sera entamée 
» par 1'oUS avec cette puissance , 

» quin’aurait eu pour base préa- 
» Jable l'indépendance duroyau- 
» me d’Hayti ,etc. » Les commis- 
saires français , également écon- 
duits par Péthion,maisavectoutes 
les formes de la civilisation la 
plus exquise, et de la diploma- 
tie la plus raflinée , ne tarderent 
pas à quitter les parages d'Hayti, 
sans avoir mieux reussi que leurs 
prédécesseurs. 

Une treve tacite , interrompue 
par des hostilités sans résultat, 
se maintenait, depuis plusieurs 
années, entre le royaume de 
Christophe et la république de 
Péthion. Les négociations avec la 
France avaient fait éclater, d’une 
maniere irrécusable , la supério- 
rité personnelle de ce dernier ; 
et, néanmoins, l'influence salu- 
taire des circonstances agissant 
sur le roi noir Jui-même, l’avait 
entraîné , presqu’àa som insu , à 
adopter des formes de gouverne- 
ment moins absolues, et à re- 
lâcher quelque chose du cérémo- 
nial pédantesque de sa royauté. 
Ainsi, par un edit du 14 juillet 
1019, 1l avait concédé en pro- 
priété des terres aux officiers, 
sous-officiers et soldats de son 
armée, tandis que, jusqu'alors, 
il avait réservé cette faveur pour 
les généraux et les dignitaires de 
sa cour. Péthion mourut au com- 
mencement de 1818 , et, confor- 
mément à la constitution de la 
république, le général Boyer, dé- 
signé par lw, prit les rênes du 

CBR . 

gouvernement. Il réussit d’abord 
à soumettre à la république, par 
la force des armes , la contrée ap- 
pelée la Grande-Anse , où domi- 
nait, sous la suzeraineté de Chris- 
tophe, un chef militaire nommé 
(roman, ou le comte de Jérémie. 
Le spectacle du gouvernement 
républicain de Boyer, à la fois 
ferme etmodéré, contrastait , de 
la maniere la plus étrange , avec 
le régime égoiste , sordide etbar- 
bare de la royauté de Christo- 
phe , et préparait inévitablement 
la ruine de celle-ci. La garnison 
de Saint-Marc en donna le signal. 

Vers la fin de septembre 1820, 
cette garnison, indignée des mau- 
vais traitemens que Christophe 
venait de faire subir à son co- 
lonel , par l'intermédiaire du gou- 
verneur de la ville, se souleva, 
coupa la tête à ce gouverneur, et 
envoya une députation au pré- 
sident Boyer, pour lui porter son 
vœu de réunion à la république. 
Celui-ci rassembla à la hâte un 
corps de plus de 15,000 hommes, 
à la tête duquel 1l s’avança pour 
soutenir les insurgés de Saint- 
Marc. Christophe , retiré dans le 
palais fortifié de Sans-Souct, où 
1l faisait sa résidence ordinaire, 
se trouvait encore malade d’une 
attaque de paralysie, qu'il avait 
éprouvée au mois de juillet pré- 
cédent. Obligé de détacher une 
partie de son atmée contre les 
insurgés de Saint-Marc , il permit 
ainsi à l'insurrection de se pro- 
pager dans la ville du Cap, capi- 
tale de son royaume. Dans la 
soirée du 6 octobre , le général 
Richard , duc de la Marmelade , 
et l’un des-premiers dignitaires 
du royaume, proclama , à la tête 
des troupes, l'abolition de la 
royauté. La population accueillit 
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ce changement avec enthousias- 
me ; on mit en liberte tous les 
individus que la tyrannie ombra- 
geuse de Chrisiophe avait fait 
jeter en prison. Quinze cents hom- 
mes environ de la garde de Chris- 
tophe, l'élite de son armée, lui 
restaient encore fideles ; il les 
envoya contre les insurgés du 
Cap , sous les ordres de Joachim 
Noëlle, duc du Port de Paix, frère 
de sa femme.Lui-même ne pou- 
vant marcher à leur tête , il sefit 
porter dans leurs rangs avant leur 
départ, leur prodigua les éloges 
et les promesses, et leur com- 
manda, dit-on , le massacre des 
blancs et des hommes decouleur, 
ainsi que le pillage de la ville du 
Cap. Le 8 octobre, les deux ar- 
mées se trouvérent en présence ; 
quelques coups de feu furent 
échangés ; mais bientôt la défec- 
tion entraîna aussi la garde roya- 
le, qui, malgré les efforts de son 
chef, se réunit au reste de l’ar- 
mée pour demander la déposi- 
tion de Christophe. A cette nou- 
velle , celui-ci se voyant réduit, 
our tout moyen de défense, à 

la fidélité de quelques satellites, 
et craignant de tomber vivant en- 
tre les mains des républicains, se 
tira un coup de pistolet dans le 
cœur , dontilmourutsurla place, 
le 8 octobre 1820 , à 11 heures du 
soir, âgé de 53 ans. Son corps 
resta plusieurs jours exposé sur 
la grande route , sans sépulture. 
Son fils aîné, le prince royal, fut 
massacre; mails sa veuve et ses 
deux filles furent respectées, 
grâce à la généreuse intervention 
du président Boyer, dont la fer- 
meté ne tarda pas à rétablir l’or- 
dre et la sécurité. Elles vivent 
aujourd’hui retirées aux envi- 
rops de Londres, dans un état 
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voisin de l’opulence. Le 26 oc- 
tobre, la république fut recon- 
nue par toutes les provinces de, 
l’ancien royaume d'Hayti; la 
constitution royale fut abolie, 
ainsi que les titres de noblesse et 
les décorations. Cette heureuse 
révolution n’a été contrariée que 
par les vanités contristées de quel- 
ques courtisans de Christophe ; 
mais elles ont été réprimées par 
l’habileté du président Boyer, 
qui vient encore (1822) de réunir 
à la république d’Hayti la parte 
espagnole de l’île de Saint-Domin- 
gue , qu'il gouverne désormais 
toute entiere avec une admirable 
sagesse. 

On avait trouvé 240,000 dol- 
lars à Sans-Souci; on trouva 
46,000,000 piastres (2/40 millions 
de francs) au fort Henri. Ceci 
paraîtra plus croyable quand on 
saura que , des 1911 ,le comte de 
Limonade avait annonce dans un 
de ses écrits ( Relation des glo- 
rieux événemens , etc. pag. 15), 
que l’intention de Christopheëétait 
de carreler et lambrisser de qua- 
druples la rotonde de son palais 
du fort Henr:. Cette circonstan- 
ce, par laquelle l'écrivain crut 
nous donner une grande idée de 
son maître, nous révele , eneffet, 
que Christophe ne s’éleva pas 
beaucoup au-dessus des Tipoo- 
Saeb, des Ali-Pacha, des Mehe- 
met-Ali ; comme l’immensité de 
ses trésors, ne donne que trop de 
poids à ce qu’on a raconté de ses 
exactions. Peut-être les écrits pu- 
bliés par les républicains du Port- 
au-Prince contre Christophe , ont 
quelque chose d’exagéré dans les 
termes; mais il paraît que le 
fond de leurs accusations n’avait 
que trop de réalité; elles vont 
jusqu’à lui reprocher des cruau- 
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tes personnelles, dont nous avons 
retrouvé les traces même dans 
les écrits de ses défenseurs. Ii. 
avait comblé d’honneurs et de 
biens les principaux chefs de son 
armée : mais pour la masse du peu- 
ple noir , il n’avait fait que subs- 
tituer la servitude de la glebe, à 
l'esclavage personnel. Sauf quel- 
ques distributions de terres faites 
à ses généraux et à ses soldats, 
il s’était réservé, pour lui seul, 
l'administration des habitations 
abandonnées par les Français, 
qu’il affermait comme domaines 
de l'Etat ; leur produit perçu en 
nature, lui formait, avec l’impôt 
foncier établi sur les autres pro- 
prietés, et les droits de douane, 
un revenu considérable. Ce despo- 
tisme éphémère était pourtant 
fondésur les appuis qui paraissent 
partout si solides, sur la force mi- 
litaire,l’argentet les vanités indi- 
viduelles. Les philantropes de la 
France et de l'Angleterre ont ac- 
cordé beaucoup d’intérêt à Chris- 
tophe ; sans doute, ils voyaient 
dans son élévation une espece de 
réparation accordée à la dignité 
de la race humaine de couleur 
noire, trop long-temps outragée. 
Toutefois, quand on songe qu’à 
côté de Christophe, Pethion fonda 
une république aussi libérale et 
aussisage que celle desEtats-Unis, 
et qu’apres l’avoir gouvernée dix 
ans , 1l mourut pauvre; on sent 
le besoin de réserver pour lui 
toute son admiration. S'il fallait 
en croire M. de Vastey, Christo- 
phe aurait uni aux plus solides 
vertus morales , les plus brillan- 
tes qualités physiques ; voici ce 
u’écrivait , en juin 1816, un An- 

glais de distinction qui venait de 
quitter Hayti : « Christophe est 
» taille en Hercule; il a une bra- 
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voure désespérée, qui ne fait 
que s’embraser à mesure que le 
danger augmente. On l’a vu 
au milieu de l’action , écumer 
comme un tigre , et animer les 
rangs par des hurlemens de 
rage. Il est vindicatif au-dessus 
de toute expression , etc. » 

COLALTO ( ANTOINE ) était pro- 
fesseur de mathématiques trans- 
cendantes dans l’Université de 
Padoue. On lui doit plusieurs ou- 
vrages , parmi lesquels nous ne 
sommes en état de citer que les 
suivans : 1° L’/dentità del Calco- 
lo differenziale con quello delle 
serie , ovvero il Metodo degli in- 
Jfinitamente piccoli di Leibnizio. 
Milano, 1802; c’est-à-dire : 
L’Identité du Calcul différenciel 
avec celui des séries, ou Méthode 
des infiniment petits de Leibnitz. 
2°. Geometria analatica, a due 
e tre coordinate. Padoue, 1809. 
C'est une réimpression. On trou- 
ve plusieurs Mémoires de Colalto 
insérés dans les Actes de diverses 
académies de l'Italie. Il s’occu- 
pait de publier un ouvrage sur 
Les oinstrumens de mathémati- 
ques , lorsque la mort l’a enlevé, 
au mois de mars 1820. 

COLQUHOUN ( PATRICE )naquit 
au bourg de Dumbarton, en 
Écosse, le 14 mars 1745, d’une 
famille ancienne. Il eut pour 
professeur , dans sa jeunesse , le 
celebre Smollet. Orphelin avant 
‘âge de 16 ans, Colquhouns’em- 
barqua pour la Virginie, alors 
une des colonies de la Grande- 
Bretagne, dans l'intention de s’y 
adonner au commerce. Il s’établt 
dans la péninsule appelée Côte- 
de-l’Est, qui forme deux Comtes, 
séparés par la baye de Chega- 
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peake. Assidu à se rendre aux 
assemblées des notables de la co- 
lonié, qui se tenaient deux fois 
l’année au siége du gouverne- 
ment, il sy acquit de bonne 
heure une grande réputation 
d’habileté dans les affaires. En 
même temps, au milieu des occu- 
ations de son commerce et dans 
ke cœur de ces contrées encore 
sauvages , 1l complétait son édu- 
cation par des lectures dirigées 
vers l’étude des lois. Au bout de 
six années de résidence en Ame- 
rique, l’état de sa santé le con- 
traignit à retourner dans son 
pays natal, en 1766. Il vint éta- 
blir à Glascow une maison de 
commerce respectable’, et 1l sy 
maria, en 1775, avec une de- 
moiselle de son nom , à l’imita- 
tion de son pere. 

M. Colquhoun prit une part 
active aux discussions politiques, 
dans les commencemens de la 
guérre de l’insurrection d’Amé- 
rique. Ïl avait laisse ces colonies 
heureuses et florissantes, et 1l 
n’était que médiocrement tou- 
ché des remontrances des Ame- 
ricains contfe le droit qu’on s’ar- 
rogeait de leur imposer des taxes, 
sans leur conserver la faculté de 
faire des représentations. Forte- 
ment attaché au gouvernement 
de son pays, il ne négligea rien 
pour l’assistér, tout le temps que 
dura la lutte. En 1796, al fut 
un des quarante principaux sous- 
cripteurs pour lever un régiment 
destiné at service du roi. Son 
commerce étant devenu considé- 
rable, il vint à Londres en 1779, 
où il passa des marchés avec lord 
North, alors premier ministre. HN 
retourna dans cette capitale en 
1780, et obtint du Parlement un 
bill d’une grande importance 
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pour le commerce national, Elu à 
cette époque membre du conseil 
de la cite de Glascow, il contri- 
bua aux embellissemens de cette 
ville, dont il fut élu premier ma- 
gistrat en janvier 1782. Pendant 
la durée de ces fonctions , 1l ob- 
tint une charte royale pour l’e- 
tablissement d’une Chambre du 
commerce et des manufactures, 
dont il avait dressé le plan, et dont 
il fut président. Il suflisait en 
même temps à la présidence de 
plusieurs associations de com- 
merce ou d’utilite publique. Dé- 
puté par ses concitoyens, il fit 
plusieurs voyages, depuis 1785 
jusqu’à 1788, dans les intérêts de 
leurs manufactures. Il visita cel- 
les de Manchester ; il obtint un 
acte de la législature en faveur 
du commerce du coton ; 1l enga- 
gea M. Pitt à prendre diverses 
mesures pour favoriser les manu- 
factures du nord de l’Angleterre; 
il ouvrit des débouchés dans la 
Flandre et dans le Brabant aux 
étofles de coton fabriquées en 
Angleterre, et rendit au commer- 
cé une foule d’autres services du 
même genre, qu'il serait trop 
long d’enumérer ici. 
M Colquhoun vint s'établir à 

Londres, avecsa famille, en 1789. 
La police de cette métropole était 
alors dans un état d’imperfection 
notoire. Cet objet fixa l’attention 
de M. Colquhoun, et ilécrivit là- 
dessus plusieurs traités devenus 
populaires. Des bureaux de police 
ayant été instituës en 1792, M. 
Colquhoun obtint une des nou- 
velles magistratures, qu'il exerça 
avec la plus grande distinction. Il 
s’occupa d’abord des moyens de 
procurer aux pauvres une nour— 
riture écowomique. En 1705, îl 
découvritet fit punir ume associa- 
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tion de 130 faux monnoyeurs, qui 
contrefaisaient, non-seulement la 
monnaie nationale, mais encore 
celle de plusieurs pays étrangers. 
Enmême temps, il provoqua la ré- 
forrse de la législation sur cette 
matiere. Vers la même époque,son 
Traité de la police de la métropole 
obtenait un brillant succes. En 
1000 , parut le Traité de la 
police de la T'amise, ouvrage 
rempli de renseignemens impor- 
tans et de propositions utiles, 
pour la protection des propriétés 
flottantes sur le port de Londres 
et ses appendices. Des- lors, 
cette ville était devenue le mar- 
ché du monde entier, et cepen- 
dant elle était entierement dé- 
pourvue de police maritime, en 
sorteque les vols commis sur l’eau 
s’élevaient dans une proportion 
incalculable. Le sucre et les au- 
tres denrées coloniales étaient vo- 
lées en plein jour , tandis qu’on 
avait de la peine, à soustraire les 
voiles et les ancres des vaisseaux 
aux rapines des malfaiteurs noc- 
turnes. M. Colquhoun présenta 
au gouvernement un plan pour 
la protection générale du com- 
merce , dont l’exécution fut cou- 
ronnée d’un plein succes. Un nou- 
veau bureau de police, formé 
de deux magistrats, fut établi à 
Wapping ; on mit à leur dispo- 
sition des bateaux légers, avec 
tous les agres convenables, et, à 
l’aide de ces moyens, les offi- 
ciers de police eurent bientôt 
purge la riviere des malfaiteurs. 

En 1597, l’Université de Glas- 
cow envoya à M. Colquhoun le 
diplôme de docteur es-lois ; l’an- 
née suivante, ayant été nommé 
magistrat de police de Queen- 
Square , 1l transféra sa résidence 
dans la cité. Pendant qu’il rem- 
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plissait ces fonctions, les mal- 
heurs de la guerre, et la mau- 
vaise récolte de l’année 1800, 
vinrent augmenter la détresse des 
pauvres. Par les soins de M. Col- 
quhoun , des fonds furent faits 
pour leur procurer une nourri- 
ture suffisante , au moyen de di- 
vers alimens substitués au pain, 
notamment le poisson, et spécia- 
lement le hareng, qu'il distri- 
bua en grande quantité dans les 
divers quartiers de Londres. Per- 
snadé que l'ignorance est la plus 
abondante source des crimes, et 
désireux en conséquence d’amé- 
liorer la condition des pauvres en 
améliorant leur moral, M. Col- 
quhouu devint un des plus chauds 
romoteurs de l’instruction popu- 

laire. Il établit à cet effet, dans 
une rue de Westminster, une 
école dans laquelle trois ou quatre 
cents enfans des deux sexes reçu 
rent les premiers rudimens des 
connaissances humaines , et 1l 
ublia divers écrits tendant au 

même but. Apres trente-neuf ans 
de service dans dix postes diffe- 
rens, l’âge et les infirmités déter- 
minerent le docteufColquhoun 
à se démettre desa magistrature, 
en 1817. Néanmoins, sa démis- 
sion ne fut acceptée que l’année 
suivante, par lord Sidmouth , qui 
l’accompagna des plus hauts té- 
moignages de la satisfaction du 
gouvernement. M. Colquhoun 
mourut d’un squirrhe au pe 
le 25 avril 1820 , âge de 76 ans, 
laissant un fils héritier de son 
nom, et qui lui a succédé dans 
l’emploi de consul des villes An- 
séatiques. Le docteur Colquhoun 
a joui, de son vivant, d’une ré- 
putation qui n’était pas circons- 
crite dans les limites de son pays 
natal: ses ouvrages, répandus 
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dans toute l’Europe, y sont cités 
fréquemment dans les discussions 
d’économie politique. Il à rendu 
des services importans au com-— 
werce anglais.Cest pour l’en ré- 
compenser que la ville d’Edim- 
bourg lui décerna les droits de 
cité, tandis qu’en reconnaissance 
de ce qu’il avait fait pour la sû— 
reté de la Tamise, les négocians 
qui font le commerce des Indes- 
Occidentales lui firent don de 500 
livres sterling , en même temps 
que la Compagnie russe lui vota 
un bassin d’argent, de la valeur de 
100 guinées. M. Colquhoun n’é-- 

tait pas moins distingue, comme 
magistrat, par son activite que 

parsa philanthropie. En poursui- 
vant le vice, 1l savait faire la part 
des faiblesses de l’humanité. Ses: 
travaux pour le bien-être et l’a- 
mélioration des plus basses classes 
de la sociéte , attestent ia bonté 
de son cœur. — L’éloge de M. 
Colquhoun a été publié par le 
docteur Lettsom. 

Liste des ouvrages 

de P.Colquhoun. 

I. Case of the British merchants 
who tradedio America previously 
to the war. — Situation des ne- 
gociaus anglais qui trafiquaient 
avec l'Amérique, avant la guerre. 
1787. 

IL: An important crisis èn the 
calico and muslin manufactures 
of great Britain explained.—Ex- 
plication de la crise qu'éprou- 
vent les manufactures de calico 
et de mousseline. Londres, avril 
1788. 

IH. Observations relative 10 the 
ressources of the east India Com- 
pany ,etc. — Observations tou- 
chant les bénéfices de la Compa- 
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gme des Indes sur ses expéditions 
précédentes, et touchant les per- 
tes qu’éprouve la nation par l’ef- 
fet de l’importation des marchan- 
disés qui peuvent être manufac- 
turées dans la Grande-Bretagne. 
Londres, avril 1788. 

IV. Observations on the means 
of extending the consumption of 
british calicoes and muslins , etc. 
— Observations sur les moyens 
d'étendre la consommation des 
cahicos , mousselines et autres 
ouvrages de coton, de fabrique 
anglaise, et sur les moyens de 
donner des secours pécuniares 
aux manufacturiers. Londres ,- 
juin 1768. 

V. Consideration relative to 
an plan of relief for the cotton 
manufactures , etc. — Considéra- 
tions sur un plan pour restaurer 

les manufactures de coton , au 
de léiablissement d’un moyen de a 

marche général dans la ville de 
Londres, pour la vente à l’en- 
chere des ouvrages de coton,à des 
époques fixes de l’année , etc. 
Londres, juillet 1788. 
VI. Ashortrepresentation offacts 

and circumstancestothe sufjerings 
and losses etc. — Courte expo- 
sition des faits relatifs aux pertes 
et aux souffrances éprouvées par 
les négocians résidant dans la 
Grande-Bretagne , qui faisaient 
le commerce avec les Etats-Unis, 
avant la dernière guerre. Lon- 
dres, juillét, 1750. 

VII. À representation of fais 
relative 10 rise and progress of the 
cotton manufactures inGreat-Brit- 
Lain , etc. — Exposition des faits 
relatifs à la naissance et aux pro- 
gres des manufactures de coton, 
dans la Grande-Bretagne, avec 
des observations sur les moyens 
d'étendre et d’améliorer cette 
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branche précieuse du commerce. ple, etc. — Propositions favora- 
Londres, juillet 1789. 

VIIT. An important national 
question relative to the principle 
of legislation introduced in to the 
present corn bill. — Question na- 
tionaleetimportante,concernant 
le principe de législation intro- 
duit dans le billactuel sur le blé. 
Londres , mai 1700. 

IX. Reflections on the causes 
which have produced the present 
distress in commercial credit, etc. 
— Réflexions sur les causes qui 
ont produit la détresse actuelle 
du credit commercial; avec des 
indications relatives aux moyens 
de remédier au mal, pour l’ave- 
nir. 1705. 

X. An account of the rise, pro- 
gress and present state of the cha- 
rity school in the parish of St.- 
Leonard. — Histoire abrégée de 
l’origine , des progres et de l’état 
actuel del’Ecole de charité, de la 
paroisse de St.-Léonard. Londres, 
1708. 

XI. Observations and faits on 
publics-houses , etc. — Observa- 
tions et faits concernant les 
cabarets, adressés aux magis- 
trats de toutes les parties de 
la Grande-Bretagne. Londres, 

1994. 
IT. À plan for affording ex- 

tensive relief to the poor , etc. — 
Plan pour procurer aux pauvres 
des secours étendus, en prélevant 
une modique somme d’argent,par 
souscription , destinée à racheter 
les effets engagés des familles hon- 
nêtes et industrieuses, qui sont 
forcées d'engager, pour leur sub- 
sistance , leurs marchandises et 
leurs instrumens de métier. Lon- 
dres, 1794. 

XIII. Suggestions favourable to 
the comfort of the labouring peo- 

bles au soulagement des ouvriers, 
démontrant comment une légère 
taxe peut devenir importante 
dans une famille, de maniere à 
produire une cconomie considé- 
rable sur l’article du pain. Lon- 
dres, 170. 

XIV. Treatise on the police of 
the metropolis , etc. — Traité de 
la police de la métropole, où sont 
exposés les crimes et forfaits de 
tout genre qui pèsent actuelle- 
ment sur cettecommunaute, avec 
l’indication des remèdes. 1° édi- 
tion , 1909. — 2°, 1706, in-8. — 
8°, 1707: — 4°, 1708.— 5°, 17099}: 
— 6°, Londres, 1800, in-8. — 
8°, 1806. — Traduit en français 
sur la 6° édition, sous le titre de 
Traité de La police de Londres ; 
par L.-C.-D.-B. (Jacques-Louis- 
Gui le Coigneux de Belabre). Pa- 
ris, Leopold Collin , 1807, 2wol. 
in-8. 
Cetouvrage, aussi curieux qu'ins- 

tructif, est souvent cite comme 
autorité dans le Parlement et les 
tribunaux anglais. L'auteur pro- 
pose la police de Paris comme un 
modele à suivre dans toute l’Eu- 
rope. 11. faut remarquer «qu’elle 
ne lui était connue que d’après des 
rapports écrits , et que l’expé- 
rience n’avait pas encoresufhisam- 
ment démontré , à cette époque, 
jusqu’à quel point elle pouvait 
être détournée à compromettre 
la liberte politique et indivwi- 
duelle des citoyens. 
XV. Treatise on the commerce 

and police of the river Thames, 
etc. — Traité du commerce et de 
la police dela Tamise, contenant 
une histoire abrégée du com- 
merce du port de Londres, et in- 
diquant les moyens de prévenir 
les déprédations qui s’y commet- 

Éd =. 
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tent, au moyen d’un systeme le- 
gislatif approprié à la police de 
la rivière, etc. 1800. 

XVI. Reports ofthe proceeding 
of the committee at Lloyd’s coffee- 
house, for the relief of the poor of 
metropolis, etc. — Rapport sur 
les travaux du comité du cafe 
Lloyd, pour le soulagement des 
pauvres de la métropole, depuis 
son origine en 1705 , jusqu'en dé- 
cembre 1700, avec des invitations 
en faveur des pauvres, adressées 
aux personnes bienfaisantes et 
charitables. 1800. 

XVII. Treaiise on the duties' 
of a Constable, etc.—Traité des 
devoirs d’un Constable, conte- 
nant des détails adressés au pu- 
blic, concernant la corruption 
des esprits et la protection due 
aux individus paisibles, contre les 
offenses criminelles dont ils peu- 
vent être l’objet. 1503. 
XVII.4 New and appropriate 

System of education for the la- 
bouring people, etc. —Nouveau 
Système d’éducation approprié 
aux ouvriers, expliqué et déve- 
loppé conformément au plan 
adopté pour l’instruction morale 
et religieuse des enfans des deux 
sexes, admis dans l’école hbre de 
Westminster, etc., 1806, in-8. 

XIX. 4 Treatise on indigen- 
ce, etc. — Traité de l’indigence, 
offrant un tableau général des 
ressources nationales pour le tra- 
vail productif, avec des proposi- 
tions pour améliorer la condition 
des pauvres, ainsi que leurs ha- 
bitudes morales; pour accroître 
le bien-être des ouvriers, parti- 
cuhèrement de ceux qui appar- 
tiennent à la génératiou qui s’é- 
lève, etc., etc., 1808, in-8. 

XX. À Treatise on the popu- 
lation, wwealth, power , and res- 
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sources of the British empire. etc. 
— Traité de la population, de la 
puissance et des ressources de 
l'empire britannique, dans toutes 
les parties du monde, y compris 
les Indes orientales. 1'° édition, 
1814.—2cédition ,Londres, 1915, 
i-/. 

Cet ouvrage a été traduit en 
allemand. On a publié en fran- 
çcais la traduction d’un fragment 
considérable , sous ce titre : 
Précis historique de l’établisse- 
ment et des progrès de la com- 
pagnie anglaise aux Indes orien- 
tales, Paris, 1816, in-8. 

CONDE (JosEpH-ANTOINE) ; sa- 
vant espagnol , particulièrement 
versé dans l’étude de la langue 
et des monumens des Arabes, fut 
employée à la bibliothèque du 
roi d'Espagne à Madrid, membre 
de l’Académie espagnole et,de 
celle de l’histoire. {1 est mort 
à Madrid , le 20 octobre 1820. 

Liste des ouvrages 

de J.-A. Conde. 

I. Descripcion de Espana, 
hecha por xerif Aledris, cono- 
cido por el Nubiense, con tra- 
duction y notas. — Description 
de l’Espagneëécrite(en arabe)par 
le schérif Aledris, connu sous le 
nom de Nubien, avec une tra- 
duction et des notes. 1770, 1 vol. 
in-12. « 

Il renferme le texte arabe écrit 
dans le 12e siecle. 

IT. Memoria sobre Las mone- 
das Arabes, y en especial sobre 
las acunadas en Espana, por Los 
principes musulmanes. — Mé- 
moire sur les monnaies arabes, 
et spécialement sur celles qui fu- 
rent frappées en Espagne par 
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les princes musulmans. {Dans les 
Mémoires de l’Académie espa- 
gnole, t. V, 4804, in-/ ). 

IIT. Historia de la dominacion 
de los Arabes in Espana.-His- 
toire de la domination des Ara- 
bes en Espagne. Madrid, 1820- 
1821, 3 vol. petit in-4., avec 
planches. 

Ce savant ouvrage est tout en- 
tier composé avec jes historiens 
Arabes , l’auteur s'étant interdit 
de faire usage de ce qu’ont écrit 
les Espagnols chrétiens. 

COOKE (EnwarD), naquit en 
Angleterre, en 17955. Il était fils 
du docteur Cooke , doyen d’Ely, 
et prévot du chapitre du roi à 
Cambridge. Il fit d’excellentes 
etudes à Cambridge et à Eton. 
On trouve une pièce de vers latins 
du jeune Cooke, sous la date de 
1765, dans le recueil annuel que 
publie le collège d’Eton, sous le 
titre de Musæ Etonenses. Edward 
se mit au service de l’administra- 
tion publique, et des l’âge de 23 
ans, il futsecrétaire particulier de 
sir Richard Héron, secrétaire en 
chef du comte de Buckingham, 
alors vice-roi d'Irlande. Sous l’ad- 
ministration du duc de Rutland, 
ilobtint la charge lucrative de 
grefhier en chef de la Chambre 
des communes d’Irilande, pour 
laquelle 1l reçut un ample dé- 
dommagement, à l’époque de la 
réunion. Successivement, il fut 
ourvu de la sinécure de Garde 

de la douane (Customer) du port 
de Kinsale ; 1l devint , en 1789, 
secrétaire du département de la 
guerre pour l’Irlande', et entra 
au Parlement de ce pays. En 1705, 
il fut éloigné du poste de secré- 
taire-d’état de la guerre par lord 
Fitzwilliams; mais à la retraite 
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de ce lord , qui survint bientôt 
apres, 1l fut employé, par le 
comte de Camden, son succes- 
seur,dans les fonctions non moins 
éminentes de secrétaire du dépar- 
tement de l’intérieur. C’est en 
cette qualité qu’il s’est trouve le 
coadjuteur de lord Castlereagh , 
durant toute cette malheureuse 
et critique période, où une gran- 
de partié de la popnlation de 
l'Irlande prit les armes contre Île 
gouvernement. Il concourut effi- 
cacement à la réunion definitive 
de ce pays avec l’Angleterre. On 
lui attribue diverses pièces ano- 
uymes en faveur de cet acte: La 
seule qu’il ait avouée porte pour 
ütre: Arguments for and against 
a union between Greai-Britain 
and Ireland; c’est-à-dire : Argu- 
mens pour et contre une union 

entre la Grande-Bretagne et lIr- 
lande; Dublin, 1706, in-5. Il &i- 
rigeait aussi un écrit périodique 
intitule la Sentinelle, publié en [r- 
lande, et écrit dans le même 
sens. Apres l’acte d'union , Ed- 
ward Cooke revint en Angleterre 
occuper le poste de sous-secré- 
taire-d’état de l’intérieur et des 
affaires étrangeres, sous lord 
Castlereagh. Il possédait à un tel 
degré la confiance de ce ministre, 
que celui-ci l’amena avec lui au 
congres de Vienne. Après 40 an- 
nées de service dans l’adminis- 
tration publique , M. Cooke, vain- 
cu par l’âge et par les infirmités, 
se retira des affaires en :819. Il 
est mort à Londres, le 19 mars 
1820, âgé de 65 ans. Il avait 
épousé la fille du colonel Jones, 
qui Jui apporta une grande for- 
tune. C'était, dit-on, un homme 
fort versédans les détails de l’ad- 
ministralion. 
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CRAS (HENRI-CoNSTANTIN ), ju- 
risconsulte hollandais, naquit le 
4 janvier 1939, à Wageningen, 
dans la province de Gueldre. il 
fit ses cours de droit à }’Univer- 
site de Leyde, et s’appliqua par- 
ticulièrement ‘à l’étude du droit 
naturel et du droit public, dans 
laquelle il eut l’avantage d’être 
guidé par le celebre juriste Elie 
Luzac , qui a publié divers ou- 
vrages estimés sur cette science, 
et auquel il a consacré un article 
biographique, écrit en français, 
dans le Magasin encyclopédique. 
du mois d’août 1813. M. Cras re- 
çut le grade de docteur endroit, 
le 13 octobre 1769, en soutenant 
une these intitulée : Dissertatio 
quâ specimen jurisprudentiæ ci- 
ceronianæ exhibetur, sive Cicero- 
nem pro A. Cæcinam causam 
dixisse ostenditur. Dans cette dis- 
sertation savante, l’auteur s’est 
attaché à prouver que Cicéron 
était tres-versé dans la jurispru- 
dence civile de son pays, et que 
dans son oraison, il avait défendu 
une juste cause, ce qui avait été 
révoqué en doute par quelques 
légistes. Les journaux nationaux 
et étrangers citèrent avec éloge 
la dissertation de l’étudiant de 
Leyde, entre autres la Brblio- 
thèque des sciences (T. XXXIN, 
p- 107)et le Scorts Crütick ( p. ur 
et 589. Ne se sentant point d’in- 
clination pour le barreau, M. 
Gras resta à Leyde, et y donna 
des leçons particulières de philo- 
sophie et de jurisprudence , jus- 
qu'en 1771, qu'il fut appelé par le 
Magistrat d'Amsterdam, à la 
chaire du droit romain et mo- 
derne, de l’Athénée de cette ville. 
En prenant possession de cet em- 
ploi, il prononca un discours : 
De civili prudentid in promoven- 
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dé mercaturä , qui eut l'honneur 
de la double traduction en fran- 
caiseten hollandais. L’érudition 
du nouveau professeur , et plus 
encore son talent d'enseigner, at- 
tirérent à ses leçons un grand 
concours de jeunes gens. Le Ma- 
gistrat d'Amsterdam , témoin de 
ses succes , lui conféra, en 1785. 
la chaire de professeur de droit 
public, avec l'autorisation de con- 
server celle de droit civil: Daus 
le courant de la même’ année 
(1785), il fut aussi nommé con- 
servateur de la bibliotheque pu- 
blique de la ville. Trois années 
après (1785), les curateurs dg l’A- 
cademie d’Utrecht lui offrirent la 
chaire de droit de leur Univer- 
sité; mais il était trop bien ap- 
précié à Amsterdam, pour pou- 
voir se résoudre à quitter cette 
ville, dont les magistrats, recon- 
naïssans de la préférence qu’il lui 
accordait, augmenterent consi- 
dérablement ses appointemens. 
En 17095, M. Cras reçut une nou- 
velle invitation de la part des 
curateurs de l’Université de Ley- 
de , pour venir occuper la chaire 
de droit public, vacante par la 
destitution du professeur Pestel ; 
dont les opinions politiques, con- 
traires à la révolution qui venait 
de s’opérer, paraïssaient à ces ma- 
gistrats, s’opposer à ce qu’il con- 
tinuât l’enseignement d’une scien- 
ce, aveclaquelle ces opinions ont 
un rapport immédiat. Mais le 
professeur d'Amsterdam qui,dans 
un discours prononcé cinq ans 
auparavant, au sujet d’un pas- 
sage de Cicéron : Naturd,non opi- 
nione, jus esse constilulum, avait 
démontré avec éloquence que ce 
qui est juste, selon la nature des 
choses, ne peut cesser de l’être 
par l'instabilité des opinions hu- 
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maines, aurait cru se rendre com- 
plice d’une injustice, en accep- 
tant la dépouille de son collègue 
de Leyde. Il n’imaginait pas alors 
que trois ans plus tard , il düt 
subir le même sort,pour une cau- 
se à peu près semblable. N’ap- 
prouvant n1 les principes, n1 les 
opinions des hommes ardens qui 
étaient à la tête des affaires , M. 
Cras fut privé de sa chaire, peu 
de temps apres la révolution du 
12 janvier 1706, par un décret de 
la nouvelle municipalité d’Ams- 
terdam, qui fut confirmé par le 
Directoire batave, malgré l’op- 
osition des curateurs de l’A- 

thénée. Mais le 12 juin de 
la même annee, une secousse 
nouvelle ayant reporté au pou- 
voir les hommes modérés, un 
des premiers soins de la nou- 
velle : administration, fut de 
rétablir M. Cras dansses fonc- 
tions , et peu après, 1l fut nom- 
mé membre d’une commission 
de douze jurisconsultes, char- 
gés de rédiger le projet d’un nou- 
veau Code civil et criminel. M. 
Cras fut depuis membre de l’Ins- 
ütut royal de Hollande, et, 
apres la Restauration, chevalier 
de l’ordre du Lion Belgique. 
Il est mort à Amsterdam, le 5 
avril 1820, dans la 82° année de 
son âge. On a publié : Parenta- 
lia in honorem ac memoriam 
H. C. Cras; par David-Jacob 
V’an-Lennep; Amsterdam, de 
l'imprimerie de la ville, 1621, 
in-{. de 20 pages. C’est un dis- 
cours en vers latins, prononce 
en l'honneur de M. Cras, à l’A- 
thénée d'Amsterdam, par M. 
Van - Lennep , un de ses col- 
lègues. 
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Liste des ouvrages 
de H.-C. Cras. 

TI. Discours sur l'excellence de 
la politique, et de son rapport avee 
la morale et l’histoire, prononcé 
dans la Société de Felix meritis, 
à Amsterdam ( publié dans le 
Magazyn van Smaak ). 

II. Discours (trois) sur Le sens 
moral ; prononcés dans la même 
Société (publiés dans le même ou- 
vrage périodique ). 

HT. Disputatio de hominum æ- 
quitate , ac juribus  officiisque 
quæ inde oriuntur (Mémoire cou- 
ronné par la Société Teylerienne 
de Haarlem , en 1792). 

IV. Considérations et scrupu- 
les sur le serment, tel qu’il a été 
prescrit par les représentans pro- 
visotres du peuple de la Hollande, 
dans leur publication du o mars 
1709 (en hollandais et anony- 
me ). 

Dans cette brochure , M. Cras 
s’éleva contre la prestation d’un 
serment exigé par les représen- 
tans provisoires de la province de 
Hollande , sur les droits de l’hom- 
me et du citoyen , tels qu'ils 
avaient été proclames par eux, 
dans leur publication du 31 jan- 
vier 1795. Il y soutient que le 
pouvoir souverain peut bien de- 
mander aux fonctionnaires pu- 
blics qu’ils promettent obéissance 
à la loi et fidélité dans leurs fonc- 
tions, mais non qu'ils s'engagent 
à considérer de la même manière 
que lui les principes de dreit pu- 
blic, sur lesquels les plus grands 
publicistes ont été en discussion. 
Cet écrit, quieut beaucoup de 
succès, obtint, en-peu de jours, 
une seconde édition, augmentée 
de quelques remarques , et fut 
suivi de deux autres opusculessur 
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le même sujet, mais dont nous 
ignorons le titre. 

V. Examen du projet de réta- 
blissement des finances de la Ré- 
publique , et de la question de sa- 
voir st Le papier-monnaïe peut sub- 
sister dans un Etat, et particu- 
lièrement en Hollande. Amster- 
dam, 1799, in-8. — En hollandais 
et ne. À : 

VI. Aui$ sur la question : Une 
Constitution doit-elle précéder la 
Convention nationale, ou une Con- 
vention nationale doit-elle pré- 
céder La constitution? 1705, 
in-8.— (En hollandais et anony- 
me. ) 
VII. Laudatio Hugonis Grotii. - 

Couronnée par l’Académie royale 
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de Stockholm, en 1796. Amster- 
dam , 1706, in-5. 

VIIL. Analyse détaillée de l’ou- 
vrage intitulé : Examen raisonné 
du systeme de morale des philo- 
sophes les plus célèbres, depuis 
Aristote jusqu’à Kant, par Chré- 
tien Garve, traduit de l’allemand. 
(Insérée dans le Schouwburzg de 
1807,n° VI, VIlet VIIL.) 

M. Cras a publié quelques au- 
tres morceaux en divers recueils 
périodiques, sans parler de plu- 
sieurs discours prononcés à l’Ins- 
titut de Hollande, ouen d’autres 
sociétés savantes d'Amsterdam , 
mais qu’il n’a point livrés à l’im- 
pression. 

D. 

DEVOTI( JEan ), canoniste ita- 
lien , naquit à Rome le 11 juillet 
1744. Il étudia la jurisprudence 
civile et le droit canonique, fut 
reçu docteur en cette faculté , et 
avocat à la Cour romaine. À peine 
âgé de 20 ans, il obtint la chaire 
de droit canonique au college de 
la Sapience. En 1789 , Pie VI le 
nomma évêque d’Anagni, et en 
1804 . Pie VII le transféra à l’ar- 
chevèché de Carthage in partibus 
infidelium. Ce pontife le fit suc- 
cessivement secrétaire des brefs 
aux princes, prélat desa mai- 
son , camérier secret et consul- 
teur des Congrégations de lim 
munité et de l'index. Mgr. De 
voti a publié des livres de droit 
canonique, fort estimés de cer- 
tains théologiens d’au-delà des 
monts et des pays d’inquisition. 
Ilestmort à Rome,le18septembre 

1820, et a été inhumé dans l’é- 
glise de Saint-Eustache de cette 
ville. 

Liste des ouvrages 
de J. Devoti. 

I. De notissimis in jure legi- 
bus... 

Il. Institutions canoniques (en 
latin). 4 vol. 

On fit d’abord deux editions de 
cetouvrage à Rome; 1l pro 
tement réimprimé dans d’autres 
villes d'Italie, d'Espagne, d’Aïle- 
magne. L'auteur y fit, en 1614, 
quelques additions où il traita 
des questions nôuvelles , ame- 
nées par les circonstances extraor- 
dinaires où l’on s’était trouvé re- 
cemment. Cette édition fut bien- 
tôt suivie d’une nouvelle. Le roi 
d’Espagne avait ordonné, ayant 
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la révolution de 1620, qu’on se 
servirait exclusivement , pour 
l’enseignement du droit canoni- 
que dansses Etats, des Znstitutions 
de Devoti. 

IT. Jus canonicum universum. 
3 vol. 

Cet ouvrage n’est point ter- 
miné. 

DOLLOND(PIERRE) opticien an- 
glais, né en 1730; était le filsainé 
deJohn Dollond,membre dé la So- 
ciété royale de Londres, l’inven- 
teur du télescope achromatique. 
Celui-ci etait fils d’un Français 
protestant, que la révocation de 
l’édit de Nantes avait force à we- 
nir chercher un refuge en Angle- 
terre. Les parens de John Doi- 
lond étaient ouvriers en soie, et 
lui-même, dansses premieres an- 
nées , exerca le même métier. Un 
penchant naturel le porta à l’c- 
tude des matheématiqueset à leur 
application aux instrumens d’op- 
tique et d’astronomie, genred’ou- 
vrage dans lequel il obtint d’as- 
sez grands succès, pour être iom- 
mé opticien du rot.: Pierre Dol- 
lond , son filsaine, commença par 
travailler avec lui au metiér à soie; 
mais, ayant reçu de son père une 
connaissance assez approfondie 
des mathématiques et de l’opti- 
que, il résolut d’en fairesonétat.fl 
ouvrit donc un atelier d’opticien 
en 1950, et, en 1752,son pere 
se joignit à lui. Leur magasin, 
établi sur la place de l’église de 
Saint-Paul ; fut bientot fréquenté 
par les savans. Pierre Dollond lut 
à la Société royale de Londres plu- 
sieurs Mémoiressurson art ,entre 
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autres,enr 1765,un Mémoire sur un 
perfectionnement qu’il avait ap- 
porté à la construction des télesco- 
pes-En1772,ledocteurMaskelyne, 
astronome royal , communiqua 
en son nom, à la même Societe, la 
description dé diverses additions 
et altérations qu’il avait fait su- 
bir au quadrant de Hadley, pour 
rendre cet instrumentglus propre 
auservice de mer. Dollend fit pa- 
raître en 1770, la description d’un 
appareil applicable à l’instrument 
équatorial, destiné à corriger les 
erreurs provenantes de la réfrac- 
tion de la lumière. Pour venger 
la mémoire de son père, attaquée 
dans un journal étratiger , il fit 
paraître un oùvrage ‘intitulé : 
Some accountofthe discovery ma- 
de by the late John Dollon F. R. 
S., elc.; c’est-à - dire, Tableau 
abrégé des découvertes faites par 
J. Dollond , membre de la Société 
royale, pour perfectionner le té- 
lescope à réfraction ; avec un 
essai sur une erreur commise par 
sir Isaac Newton, dans une expé- 
rience d’où dépendait le perfec- 
tionnement des télescopes à ré— 
fraction ; 1789, in-4: M: P. Dol- 
Jond est mort à Kennington pres 
Londres, le:2 juillet 1820 , âge de 
90 ans. On trouve ses Mémoires 
imprimés dans les Philosophical 
Transactions. 1 était membre de 
la Société philosophique améri- 
caine de Philadelphie. Son neveu, 
Georges Huggins, associé à son 
établissement depuis 1805 , en 
soulient aujourd’hui la réputa- 
tion , après avoir échangé son 
nom contre celui de Dollond. 
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E. 

ESCHENBURG (Jran-JoacHim), 
célèbre critique allemand ,naquit 
à Hambourg,les décembre1743.1l 
fit successivement ses études dans 
les Universités de Leipzig et de 
Goettingue. Au mois de décembre 
1767 , il obtint la place de gou- 
verneur public des éleves du col- 
lége Carolin , à Brunswick, ins- 
ütution qui, sous le gouverne- 
ment de Jérôme Bonaparte, a été 
transformée en une école mili- 
taire. Depuis 1773, 1l occupa la 
chaire de philosophie et de bel- 
les-lettres au même college. 
Nommé conseiller aulique en 
1786, il fut mis à la retraite 
par le gouvernement actuel de la 
Westphalie , avec une pension. 
Eschenburg a beaucoup contri- 
bué par sa vaste érudition , soit 
dansses leçons, soitdansses écrits, 
à faire connaître en Allemagne la 
littérature nationale et celle de 
l'Angleterre. Ami de ses nom- 
breux éleves, 1l les reunissait sou- 
vent chez lui, leur ouvrait sa bi- 
bliothèque , qui était des mieux 
choisies et des plus complètes, 
surtout en livres classiques. Dé- 
voué à Ja cause de la liberté uni- 
verselle , il lui a fait de nombreux 
prosélytes en Allemagne , par son 
attention constante à fixer l’esprit 
des jeunes gens sur les vérités 
historiques et morales , d’où elle 
ressort tout entiere. Eschenburg 
est mort le 29 février 1820 , âge 
de 73 ans. 

Liste des ouvrages 
de J.-J. Eschenburg. 

{. Musée britannique pour Les 

Allemands. Leiprig , 1770. — 
1781, 7 vol. in-8. 
Eschenburg a continue cet ou- 

vrage, sous le titre d’ Annales de 
la littérature britannique. 

IT. Commentaire de Hurd sur 
les épitres d'Horace , traduit de 
l'anglais, Leipzig, 1972, 2 vol, 
in-8. 

IT. Théâtre de IT. Shakes- 
peare ; traduit de l'anglais. Zu- 
rich, 1959. — 1787, 14 vol. in-8. 
— 2° édit. revue et corrigée. Zu- 
rich, 1708. — 1806, 12 vol. in-8. 
— 1] existe encore une contrefa- 
con de Manheim, 1700, in-6. 
Cettetraduction, beaucoup plus 

exacte et plus complete que celle 
de Wieland, passe pour une 
des meilleures qui existent, du 
poête anglais. Elle est précédée 
d’un discours sur la vie et le ca- 
ractere de Shakespeare, publié 
avec la 2° édition. 

IV. Précis d’une T'héorieet d’un 
Cours de Belles-Lettres. Berlin 
et Stettin, 1783, in-8. — Ibid. 
1805, in-8. — 5° édit. Berlin, 
1813,in-8.— Traduit en ‘français 
par Storch, sous le titre de Prin- 
cipes généraux de Belles-Lettres. 
Saint-Pétersbourg, 1789, in-5. 

V. nuel de la littérature 
classique de l'antiquité, et de la 
Mythologie. Berlin, 1783, in-8. 
—Ibid. 1808, in-8.—6° édit, aug- 
mentée. Berlin , 1816, in-8. — 
Traduiten français, par Ch.-Fr.- 
Cramer. Paris, 1802, 2 vol. 
in-8. 

La traduction française est dé- 
figurée par beaucoup de fautes, 
mais l'original allemand est place 
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dans ce pays, au rang des livres 
classiques. 

VI. Collection d’Extraïits tirés 
des meilleurs auteurs anciens et 
modernes, dans tous les genres 
de poésie et d’éloquence. Berlin 
et Stettin, 1798. — 1795; 9 vol. 
in-8. 

VII. Manuel de l’étude des 
Sciences. Berlin et Stettin, 1502, 
in-8. — Ibid. 1800 , in-8. 

VIIT. Monumens de la poésie 
et de la langue allemande an- 
cienne. Brême , 1799; un volume 
in-8. 

Eschenburg a coopéré à un 
grand nombre de journaux et re- 
cueils périodiques allemands. On 
lui doit plusieurs traductions du 
français et de l’anglais, entre au- 
tres celle de l’ Esther de Racine, 
en vers allemands. Il a éte l’e- 
diteur des deux collections sui- 
vantes : 

1°. OEuvres posthumes de Les- 
sing, accompagnées de notes. Ber- 
En , 1790, 2 vol. in-8. 

2°. Fr. von Hagedorns poetis- 
che werke. — OEuvres Poétiques 
d’Hagedorn ; accompagnées d’une 
vie de ce poëte. Hambourg, 1800, 
5 vol. in-8. 

ESCOIQUITZ ( don Juan), mi- 
nistre d’Etatespagnol , comman- 
deur de l'Ordre de Charles IT, 
naquit, en 1762, dans la province 
de Navarre. Son père, d'une no- 
blesse ancienne , et général au 
service d’Espagne, avait été gou- 
verneur d'Oran. Des que don Juan 
eut achevé ses études, il fut en- 
voyé à Madrid , où il devint page 
de Charles IT ; les pages des rois 
d’Espagne avaient à choisir, après 
un certain temps de service, en- 
tre un brevet de capitaine et un 
canonicat : Escoiquitz préféra le 
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canonicat , et il entra dans le 
chapitre de Saragosse , l’un des 
plus distingués de l'Espagne. Ses 
premiers loisirs furent employés 
à se perfectionner dans l’étude 
des sciences exactes, pour les- 
quelles il avait du penchant. Son 
savoir, joint à la régularité de 
sa conduite et aux qualités na- 
turelles les plus précieuses, le 
firent choisir pour précepteur du 
prince des Asturies, depuis Fer- 
dinand VII, alors âgé de treize 
ans. On dit qu’il dut cette place à 
don Manuel Godoy, qui plustard 
rencontra en lui un rude antago- 
niste. Escoiquitz , homme d’un 
esprit fin et délié, sut se concilier 
entierement la confiance et l’at- 
tachement de son élève. 

Au milieu des intrigues qui 
aliénèrent au prince des Asturies 
l'affection de ses parens, Escoi- 
quitz embrassa sa cause avec 
chaleur, et lutta autant qu’il le 
put, contre le crédit démesuré 
d’Emmanuel Godoy. Des 1797 et 
1798, il cherchait à perdre le fa- 
vori dans l’esprit du roi et de la 
reine, et leur adressait à ce sujet 
des représentations écrites ; mais 
l'influence toujours croissante de 
celui-ci, prévalut facilement sur 
les insinuations du chanoine ; 
on l’exila à Tolede, dont il fut 
nommé archidiacre. Ferdinand 
fut tres-sensible à la disgrâce de 
son précepteur ; il attachait 
beaucoup de prix à conserver des 
relations avec lui: une corres-* 
pondance secrète s'établit entre 
eux. C’est Escoiquitz qui conseil- 
la au jeune prince d’invoquer 
le crédit de Napoléon contrecelui 
du prince dela Paix, et c’est par 
son conseil et par son entremise, 
ue M. de Beauharnais, ambas- 

sadeur à Madrid, reçut du prince 
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des Asturies des ouvertures qui 
avaient pour but d’obienir la 

- main d’une princesse du sang de 
Bonaparte. Escoiquitz rédigea 
même une lettre à cet effet, qu’il 
fit signer à Ferdinand : elle est 
conçue dans les termes de l’ad- 
miration la plus exaltée pour 
Napoléon. Une telle pensée, dans 
l’état de la politique européenne, 
annonçait de l’étendue dans l’es- 
pritet de la vigueur dans le ca- 
ractère. Cependant, cesintrigues 
s’envenimerent à tel point, que 
le prince des Asturies put crain- 
dre que Godoy,ne songeât à le 

frustrer de la couronne. Il écri- 
vit à Escoiquitz, en mars 1907, 
une lettre dans laquelle 1l lui 
faisait part de ses appréhensions, 
et lui confiait le soin de préve- 

nir le coup. Escoiquitz se rendit 

sur-le-champ à Madrid; mais 
son zèle ni son activité ne pu- 
rent, cette fois non plus, contre- 
balancer la puissance du favori. 
Le prince fut arrêté et détenu à 
V'Escurial; Escoiquitz subit le 
même sort, et sans doute que le 
sien füt devenu encore plus ri- 
goureux , si Godoy, effrayé par 
l’opinion, n’eût lui-même amené 
une réconciliation entre Charles 
IV et son fils. Cette paix ne fut 
pas de longue durée : Napoléon 
veillait d’ailleurs à ce qu’elle ne 
s’affermit point. Même, s’il fallait 
en croire les révélations conte- 
nues dans la lettre d’un ancien 
serviteur de Charles IV ( M. 
d’Aliméida ), insérée au Jour- 
nal de la Flandre occidentale , 
du 16 septembre 1818, le parti 
du prince des Asturies se croyait 
d'intelligence avec Napoléon, et 
n’attendait, pour éclater, que 
l'entrée des troupes françaises. 
Mais l’homme astucieux dans le- 
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quel. les amis de Ferdinand 
avaient placé leurs espérances , 
les trompa jusqu’au dernier mo- 
ment, et fit tourner à son seul 
profit les intrigues auxquelles ils 
avaient prêté la main. Les Espa- 
gnols du parti de Charles IV vont 
jusqu’à dire, qu’Escoiquitz et le 
duc de l’Infantado furent les vé- 
ritables auteurs de l’émeute d’A- 
ranjuez, le 19 mars 1808, dont le 
résultat, comme on sait, fit pas- 
ser la couronne de Charles IV sur 
la tête de son fils. 

Escoiquitz continua de jouirde 
la plus haute faveur auprès du 
nouveau roi: plusieurs dignités 
éminentes lui furent proposées ; il 
accepta celle de Conseiller-d’Etat. 
Consulté sur toutes les circons- 
tances de cette époque critiquez 
il conseilla le voyage de Ferdi- 
nand à Bayonne, qui devait le 
livrer, sans garanties , entre les 
mains de Napoléon. M. de Pradt 
dit expressément à ce sujet: 
» Escoiquitz fut le véritable au- 
» teur du voyage de Bayon- 
ne » (1). Mais si, dans cette cir- 
constance décisive, sa sagacité 
fut en défaut , cette erreur, qu’il 
a depuis sincerement déplorée, 
et que partagerent d’ailleurs le 
nouveau roi lui-méme et presque 
tous ceux qui l’entouraient, 
trouve son.excuse dans l’art vrai- 
ment machiavélique qui avait 
présidé à cette trame, et dans 
l'impossibilité , pour quiconque 
n'avait pas vécu autour de Na- 
poléon, de soupçonner la perfi- 
die qu’il méditait. Il est bon 
cependant d’observer, que la 

(3) Mémoires historiques sur la révo- 
lution d'Espagne. Paris, Rosa, 18164 
in-8, p. xxi]. 
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masse du peuple échappa au 
prestige qui fascinait les yeux de 
tant d'hommes éclairés, et qu’un 
instinct admirable sembla Jui 
faire pénétrer les véritables pro- 
jets de Napoléon; ce que mani- 
festa l’opposition apportée dans 
plusieurs villes au voyage du 
roi. Ce fut le 20 avril 1808, le 
jour même de l’arrivée de Ferdi- 
nand VIT à Bayonne, que D. Es- 
coiquitz , retenu au château de 
Marrac par Napoléon, eut avec 
luicette conversation célebre,dont 
il nous a conservé les termes : 
« L’exposition des vrais intérêts 
de Napoléon , les prédictions les 
plus effrayantes et les plus cruel- 
lement réalisées, sur le terme de 
cette agression , rien ne manque 
ä cette piece, de ce qui peut la 
rendre importante enelle-même, 
et glorieuse pour M. ‘Escoi- 
quitz, comme sujet fidele , com- 
me ministre éclairé; et, ce qui est 
le plus honorable pour son au- 
teur , c’est que cette controverse 
ne fut pas le résultat d’une pré 
paration étudiée; mais, qu’au 
contraire , improvisée devant un 
homme dont la présence ne lais- 
sait pas à tout le monde la pré- 
sence d’esprit, elle ne porte au- 
cun caractere de crainte, desur- 
prise, d’embarras. Elle est dans 
toutes ses parties également plei- 
ne, forte et claire» {1}. « On 
» m'a beaucoup parlé de vous, 
» chanoine , dit Bonaparte à M. 
» Escoiquitz , en lui tirant l’o- 
» reille familiérement, je vois 
» que vous en savez long. » — 
« Pardonnez-moi, Sire, répon- 

(1) Mémoires historiques sur La révo- 
lution d'Espagne ; par M. de Pradt, p. 
92. 
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» dit Escoiquitz , mais il me pa- 
» raîit que V. M. en sait encore 
» plus long que moi. Les faits 
» le prouvent, et certainement 
» l’avantage n’est pas de mon 
» côté. Je voudrais bien qu'il en 
» fût autrement, dût-1il m’en 
» coûter les oreilles. » Le lende- 
main la conversation s’étant re- 
nouvelée , Bonaparte déclara au 
ministre espagnol, qu’il avait ir 
révocablement résolu de placer 
sur le trône d’Espagne une autre 
dynastie que celle des Bourbons, 
et qu’il le chargeait de détermi- 
ner Ferdinand à l’échange de ses 
droits contre la Toscane. «Sire, 
» Jui dit Escoiquitz, la résolu- 
» tion de V. M. m'affecte d’au- 
» tant plus douloureusement, 
» qu’outre le malheur de mon 
» roi et de ma patrie, j'aurai à 
» gémir sur la perte de la répu- 
» tation de ceux qui étaient avec 
» moi aupres du roi, à Bayonne. 
» On nous considérera commeen 
» étant les auteurs, et je serai 
» particulierement blâmé : on 
» croit généralement que j'ai 
» beaucoup d'influence sur l’es- 
» prit du roi ; et, si mon carac- 
» tère est assez connu pour que 
» le public instruit ne me soup- 
» çonne pas de trahison, on ne 
» m'en cousidérera pas moins 
» comme le plus aveugle et le 
» plus imprudent des hommes , 
» Jors même que on saurait 
» qu'avant que nous fussions dé- 
» cidés à conseiller le voyage, 
» $. M. l’avait décidé sans nous 
» consulter... Malgré cela, dis- 
» je, nous ne pouvons pas nous 
» soustraire à l’accusation de 
» n’avoir pas réuni nos efforts, 
» pour épargner à S. M. une 
» grande imprudence. — Cha- 
»,noine , lui repôndit Napoléon, 
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» tranquillisez - vous; vous ne 
» pouviez deviner mes inten- 
» tions, que personne au monde 
» ne connaît. On vous rendra 
» justice, elle vous estdue. Vous 
» vous êtes comporte en honnète 
» homme et en sujet fidele. » 
Quelques jours apres, Escoiquitz 
voulant profiter des bonnes dis- 
positions que Bonaparte lui té- 
moignait personnellement, Jui 
adressa en présence de Ferdinand 
et de son frere, l’infant D. Carlos, 
de nouvelles représentations pour 
le détourner de ses projets ; mais 
Bonaparte rompitla conversation, 
et, se tournant'vers les princes 
espagnols, 1l leur dit : « Ce cha- 
» noïne a bien de l’affection pour 
» Vos Altesses. » Le soir du même 
jour , il dit au duc de l’Infan- 
tado : « Le chanoine m’a fait ce 
» matin une harangue à la ma- 
» niere de Cicéron, mais 1l ne 
» veut pas absolument entrer 
» dans mon plan {1).» En un 
mot, tout en persévérant dans 
ses desseins, Bonaparte laissait 
percer une grande estime pour 
M. Escoiquitz, qu'il appelait or- 
dinairement le petit Ximenes. 

Ferdinand ayant assemblé son 
conseil, pour le consulter défini- 
tivement sur l’abdication de la 
couronne d’Espagne, qu’on lui 
demandait en échange de celle 
d’Etrurie , Escoiquitz opina pour 
qu'il tint ferme contre les intri- 
gues et les menaces de Napoléon. 
Mais, enfin , celui-ci ayant em- 

(1) M. de Pradt rapporte la phase 
d’une facon qui semble plus analogue 
au style de Napoléon : «Le chanoine est 
venu me faire ce matin une Oratio Ci- 
ceronis : est-ce qu'il croit que je fais 
mes affaires avec de la rhétorique? » 
Mémoires historiques sur La révolution 
d'Espagne; pag. 154. 
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loyé l’autorité du vieux roi 
Charles IV, Ferdinand et les in- 
fans D. Carlos et D. Antonio, se 
virent contraints de renoncer à 
leurs droits à la succession du 
trône d’Espagne. Ce fut D. Es- 
coiquitz qu’on chargea de rédi- 
ger les termes de cette renoncia- 
tion, sous les conditions d’un 
traité, qu’il signa par l’ordre des 
princes espagnols, avec le mare- 
chal Bessieres, à Bayonne, le 10 
maide cette année 1508. Un jour, 

endant que se machinaient ces 
détestables trames, des gendar- 
mes , déguisés pour épier les dé- 
marches des princes et des person- 
nes de leur suite, avaient porté 
la main sur l’imfant D. Carlos. 
Escoiquitz , transporté d’indigna- 
tion , se répandit, à ce sujet , en 
imprécations et en menaces, con- 
tre l’auteur dela captivité des 
princes espagnols, et, s’adres- 
sant à M. de Champagny, alors 
ministre des relations extérieu- 
res, en présence de plusieurs 
Français de distinction, il lui tint 
ce discours : « Vous qui vous 
vantez d’être la nation la plus 
polie de l’Europe, vous abusez 
de la force ; les peuples les plus 
barbares ne tiendraient point une 
conduite pareille à celle que vous 
tenez à l’egard des princes espa- 
gnols. L'Espagne vengera ses in- 
jures; elle rendra cent fois les 
outrages qu’on lui prodigue. » 
Napoléon ne fit pas grande atten- 
tion à cette prophétie menaçante, 
mais il envoya M. de Pradt, faire 
les réparations convenables au 
ministre espagnol. 

Escoiquitz suivit les princes 
espagnols dans leur exil de Va- 
lençay , où il continua à jouir 
de la confiance de Ferdinand 
VII. M fut envoyé à Paris, avec 
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le duc de San Carlos, sur la 
nouvelle donnée par M. de Tal- 
leyrand , que Bonaparte consen- 
tait, moyennant une seconde re- 
nonciation , à renvoyer le#roi 
d’Espagne au Mexique. Pendant 
son séjour dans Paris, qui fut de 
peu de durée (Napoléon ayant 
renoncé presque aussitôt à ses 
nouveaux projets), Escoiquitzeut 
de longues conférences dans dif- 
férentes maisons, notamment 
chez M. de Talleyrand, avec les 
ministres de Prusse ,; d'Autriche, 
de Russie et de plusieurs Etats 
de la Confédération du Rhin, 
dans lesquelles il fit beaucoup 
d’efforts pour les amener à se 
coaliser contre Napoléon. Il cite 
entre autres une tres - longue 
conférence sur ce sujet, qu'il eut 
avec M. de Metternich , ministre 
d'Autriche , danse Cabinet d’his- 
toire naturelle du Jardin-des- 
Plantes. Mais bientôt D. Escoi- 
quitz fut exilé à Bourges , sur son 
refus de se faire présenter à Na- 
poléon par le duc de Frias, am- 
bassadeur de Joseph. Ostolazza , 
confesseur de Ferdinand VII, 
moine ignorant et emporté , aux 
insinuations duquel on a attribué 
plusieurs des mesures injustes et 
cruelles adoptées par les conseils 
de Ferdinand , en 1814, a publié 
dans un écrit intitulé : Discours 
patriotique et moral (d’abord im- 
primé à Malaga , et réimprimé à 
Valence en 1914), qu'Escoi- 
quitz avait écrit à Joseph Bona- 
parte une lettre de félicitation 
sur son avénement au trône, et 
que c’est lui qui fit renvoyer tous 
les Espagnols de la suite du roi. 
M. de Cevallos et quelques autres 
écrivains apres lui, ont répété 
cette assertion erronée, qu'Os- 
tolozza lui-même a rétractée par 

1 
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la‘ suite , et dont Escoiquitz s’est 
lave de la inaniëere la plus com- 
plète, dans une brochure publiée 
depuis son retour en Espagne. 
Pendant le temps de son séjour à 
Bourges, qui fut de quatre ans 
et demi, M. Escoiquitz partagea 
ses loisirs entre l’étude et les de- 
voirs de son état, et se fit re- 
marquer surtout par la plus ac- 
tive bienfaisance. 

Enfin , les succes de la coalition 
européenne ayant forcé Napo- 
léon à renoncer à son usurpa- 
tion d’Espagne , D. Escoïiquitz 
fut rappelé à Valençay, le 14 dé- 
cembre 1813, et prit part aux 
négociations qui amenerent le 
rétablissement des Bourbons sur 
le trône de la Péninsule. Rentrée 
dans son pays natal avec Ferdi- 
nand VII, il conseilla et justifia 
par écrit tous les actes de rigueur 
qui frapperent, soit les partisans 
de Joseph, soit les partisans des 
Cortes. Au mois de novembre 
1014, à l’époque de la disgrâäce 
de Macanaz, et des changemens 
survenus dans le ministère espa- 
gnol, Escoiquitz quitta la cour 
et se retira à Saragosse. Cette dis- 
grâce s’aggrava bientôt au point 
que , par ordre du roi, il fut en- 
fermé dans le château de Murcie. 
Rappelé de nouveau , il fut une 
seconde fois victime des intrigues 
abjectes de la camarilla, et 
relégué définitivement à Ronda, 
en Andalousie. Il estdécédé dans 
cet exil, le 19 novembre 1820. 
Depuis le retour de Ferdinand 
en Espagne, il avait été nommé 
patriarche des Indes (dignité qui 
correspond à celle de grand-Au- 
monier en France); mais il n’a 
jamais reçu ses bulles d’institu- 
tion. Escoiquitz a laissé parmi la 
diplomatie française une réputa- 
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tion d’esprit et d’habileté, que 
ious ses compatriotes ne lui ac- 
cordent pas également. C'était 
d’ailleurs un homme d’Etat de 
l’ancien monde, ne voyant dans le 
gouvernement des peuples que la 
volonté de leurs chefs, et les in- 
trigues au moyen desquelles on 
parvient à la capter.Ilseprononca 
violemment, en 1814, contre la 
Constitution de Cadix et contreles 
principes politiques qui avaient 
régénéré l'Espagne ; et rien ne. . : 3 
permet de croire qu’il les eût 
adoptés, depuis leurglorieuse res- 
tauration en 1820. 

Liste des ouvrages 
de D.-J. Escoiquitz. 

I. Les Nuits d’Young, tradui- 
tes en vers espagnols. Madrid, 
1797, 2 vol. in-6. 
Le traducteur a supprimé toutes 
s idées philosophiques, qui au- 

raient pu le mettre mal avec le 
Saint-Oflice. 

II. Mexico conquise, poeme 
épique. Madrid, 1802, 1 vol. 
in-8. 

III. Le Paradis perdu de Mil- 
ton, avec les notes d’Addisson, 
trad. en vers espagnols. Bour- 
ges , 1012; 3 volumes in-8., 

IV. Exposé des motifs qui ont 
engagé, en 1808, S. M. C. Fer- 
dinand VII, à se rendre à Bayon- 
ne, présente à l'Espagne et à l’Eu- 
rope par D. Juan Escoiquitz, con- 
seiller d’État, commandant de 
ordre de Charles IIT (imprime 
en Espagne et en espagnol).— 
trad. librement en français (par 
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M. Bruand; voyez cet article : 
Annuaire nécrologique de 1820, 
p. 27), augmenté de notices his- 
toriques sur D. J. Escoiquitz, etc. 
Paris, Michaud, 1816; in-8., avec 
le portrait au trait d’Escoi- 
quitz. 

Il existe encore une autre tra- 
duction française de cet ouvrage 
célebre , l’un des témoignages les 
plus curieux sur l’histoire de no- 
tre temps , et qui a été traduit et 
réimprimé plusieurs fois, dans 
toutes les langues. 

V. Les fameux traîtres , réfu- 
giés en France et convaincus de 
leurs crimes, ou Apologie du 
décret royal du 30 mai (en Es- 
pagne). 1814. 

Cette brochure est dirigée con- 
tre les anciens serviteurs de Char- 
les IV ou de Ferdinand VII, qui 
avaient reconnu le pouvoir de Jo- 
seph Bonaparte, et que le décret 
du 30 mai 1814 bannissait del’Es- 
pagne, et privait de tous leurs ti- 
tres et emplois. 

VI. Réfutation d’un Mémoire 
contre l’Inquisition. 

VII. M. Botte, roman de Pi- 
gaut-Lebrun, trad. en espagnol, 
avec des suppressions et des cor- 
rections. 

On a publié : Notice sur le sé- 
jour de $. Exc. D. Juan d'Escoi- 
quitz dans la ville de Bourges ; 
par JR. Chevalier-de-Saint- 
Amand. Bourges , Gilles, 1814 ; 
in-8., 2 feuilles. | 

Cet écrit est accompagne d’une 
version espagnole placée en re- 
gard, et orné d’un beau portrait 
de D. Escoiquitz. 
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GEORGES IIT, roi d’Angle- 
terre, ne le 4 juin (24 mai, weux 
style) 1938, était le fils aîné de 
Frédéric, prince de Gaîles , fils 
de Georges IT et de la princesse 
Auguste de Saxe-Gotha. Par suite 
de dissensions domestiques , son 
père se trouvait habiter l’hôtel 
Norfolk, dans St.-James-Square, 
etc’est dans cette maison que le 
jeune prince a vu Je jour , lors- 
que sa mere n’était encore qu’à 
la fin du septième mois de sa gros- 
sesse, circonstance qui n’a point 
altéré, comme c’est l’ordinaire, 
la vigueur de la constitution de 
l'enfant. Il perdit son pere de 
bonne heure, et fut élevé avec 
des précautions minutieuses, sous 
l’inspectionde son grand-pere, et 
particulierement desa mere, qui 
le tint sous une étroite tutele, ce 
qui ne contribua pas peu à rétré- 
cir ses idées. À Londres, il nesor- 
tait point du palais de Carlton, 
ou de Leicester-house ; à la cam- 
agne , il était confiné entre les 

murailles du parc de Kew, sorte 
d’obsession qui fut énergique- 
ment censurée par l’auteur des 
Lettres de Junius. Sa mere le 
nourrit des maximes despotiques 
des cours féodales de la Germanie, 
d’où elle était sortie; elle lui 
choisit des instituteurs imbus de 
ses principes, et Georges les goûta 
si bien, que toute sa vie s’est pas- 
sée à lutter contre les nécessités 
que lui imposait la constitution 
de l'Angleterre. On lui donna 
quelques notions d'histoire, mais 
avec une telle partialité que lord 
Bute , un de ses gouverneurs , fut 

accusé aupres du roi, pour avoir 
mis entre ies mains de son pe- 
üt-fils l'Histoire de Henri IF 
par Péréfixe, et, selon une autre 
version, l'Histoire d’ Angleterre 
du P. d'Orléans. Le jeune prince 
apprit à parler l’allemand et le 
français; on lui donna aussiquel- 
que teinture d’italien. Il con- 
tracta de bonne heure un goût 
assez prononcé pour les arts, ce 
qui fut d'autant plus agréable 
à la nation, que ses deux pré- 
décesseurs immédiats ne leur 
avaient accordé aucune espece 
de protection. Mais il manifesta, 
des l’enfance, une roideur de 
caractère que l’esprit de parti 
a qualifiée de fermeté, mais qui 
fut plus d’une fois funeste à ses 
peuples, et qui, dans les rela- 
tions domestiques , dégénérait 
manifestement en obstination. 
Georges monta au trône, par 
l’effet de la mort de son aïeul, le 
25 octobre 1560, à l’âge de 22 ans. 
L’année suivante, 1l épousa la 
princesse Charlotte de Mecklem- 
burg-Strélitz. 

Un des premiers actes parle- 
mentaires du règne de Georges 
IIT, eut pour objet de concéder à 
la nation anglaise le bienfait de 
l’inamovibilité des juges (Star. ], 
Geor. WI, c. 23). Il faut toute- 
fois remarquer que cette con- 
cession fut faite dans la vue d’ob- 
tenir plus facilement de la Cham- 
bre des communes une taxe ad- 
ditionnelle sur le porter , et qué 
le peuple anglais moins sensi- 
ble au bienfait politique qu’à la 
taxe pécuniaire, témoigna son 
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mécontentement d’une manière 
publique, la première fois que 
le roi se montra au theâtre. 
À l’époque de lavénement de 
Georges IT, l'Angleterre se trou- 
vait engagée dans une guerre 
contre l’Autriche et la France, 
auxquelles l'Espagne se réunit 
peu après. Le nouveau roi ma- 
nifesta aux deux Chambres le 
dessein de soutenir la lutte avec 
énergie, et les trouva disposées 
à le seconder. Des succes éclatans 
dans les deux Indes firent tomber 
entre les mains de l’Angleterre 
une grande partie des colonies 
des puissances belligerantes , 
qui furent plus heureuses sur 
le continent. La paix du 10 fe- 
vrier 1763 mit fin aux hostli- 
tés. Elle excita un méconten- 
tement général parmi la nation, 
qui en regarda les avantages 
comme fort disproportionnés aux 
succes qu'elle avait obtenus, et 
dont le fruit se trouva anéanti 
par la restitution de presque 
toutes les conquêtes faites sur 
la France et l'Espagne. Lord 
Bute, ministre et favori du roi, 
qui avait conclu cette négocia- 
tion, était vu du plus mauvais 
œil. Le roi lui-même fut as- 
sailli durant plusieurs années, 
par les attaques d’une nuée d’é- 
crivains, entre lesquels Wilkes 
et l’auteur des Lettres dé Ju- 
nius, se distinguaient par la su- 
périorite de leur talent. La po- 
ularité de Wilkes, et les into- 

lérables exces de la puissance 
parlementaire à son égard, rem- 
plirent la métropolede la Grande- 
Bretagne d’un esprit tres-vio- 
lent de mutinerie et de sédition. 
Au mois de mars 1769, un nom- 
breux rassemblement traina au 
palais de St.-James un char fu- 
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nebre, décoré d’emblèmes ana- 
logues, et sur lequel se trouvait 
un homme masqué, tenant une 
hache à la main, par allusion 
aux circonstances du supphce de 
Charles 1%. Georges IL ne fit 
aucune concession aux meécon— 
tentemens populaires, qui mirent 
plus d’une’ fois en peril sa cou- 
ronne et sa vie; par-là, ilse trou- 
va entraîné à la dure nécessité 
d’étouffer dans .le sang, comme 
lors de la sédition de 1780, des 
résistances quelquefois justes 
dans leur-principe, etqu’en tout 
cas, il eût été préférable de ne 
point exaspérer. 

Une autreconséquence de Pa- 
veugle énergie du caractere de 
Georges I, ce fut l’opiniâtrete 
avec laquelle il lutta contre la 
majorité de son Parlement, soit 
pour conserver des ministres qui 
avaient perdu la confiance de la 
Chambre des communes, soit 
pour éluder les vœux du Parle- 
ment dans le choix des nouveaux 
ministres ,quand il se vit forcé 
à renvoyer les anciens. Ce fut 
cette même persévérance, appli- 
quée à établir dans les colonies 
de la nouvelle Angleterre un 

système fiscal qu’elles repous- 
saient, qui amena la glorieuse 
émancipation des États-Unis de 
l'Amérique septentrionale. Le 
système de taxes dont il s’agit, 
étaitintimementdesapprouvé par 
le chef de ladministration d’a- 
lors, M. Georges Grenville qui, 
en essayant de l’établir, se sou- 
mettait avec répugnance à la vo- 
lonté personnelle du roi. Plus 
tard, lorsque la coalition de 
lord North, l’un des précédens 
ministres, avec M. Fox, le chef 
de la véritable opposition, eut 
enlevé la majorité au comte de 
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Shelburne , depuis marquis de 
Lansdowne, le roi renvoya son 
ministre; mails en conservant 

son éloignement pour M. Fox, 
il retira entierement sa faveur 
à lord North, et choisit M. Pitt, 
âgé de 23 ans, pour diriger le 
timon des affaires. Si un succes 
inespéré couronna ce choix, il 
semble que le hasard en doive 
réclamer presque toute la glorie. 

Ce fut en 1787, au retour des 
eaux de Cheltenham, que Georges 
III fut saisi pour la première fois, 
à Windsor, de la maladie men- 
tale qui a si tristement annulé la 

derniere partie de sa carriere, et 
qu’on appela d’abord fièvre du 
cerveau (brain fever ). Le docteur 
Willis le traita avec succès pour 
cette premiére attaque. Pendant 
l’interregne qu’elle occasiona, 
les pouvoirs et les fonctions de la 
royauté se trouvant suspendues, 
il y eut des débats tres-animés 

dans les deux Chambres, sur la 
uestion de savoir comment de- 

vait être délégué l’exercice de la 
souveraineté. Le bil] pour la ré- 
gence allait être terminé, lors- 
que, le 23 février 1789, M. Pitt , 
dinant avec lord Melville chez 

lord Chesterfield, reçut une lettre 
écrite de la propre main du roi, 
et conçue en ces termes : 

« Le roiéprouveunegrandesa- 
» tisfaction à renouer ses com— 
» munications avec M. Pitt, après 
» une longue suspension,due à sa 
» pénible et fâcheuse indisposi- 
» tion. Il craint que, durant cet 
» intervalle, les affaires publi- 
» ques n’aient éprouvé de grands 
» embarras. 

» Ilest tres-désirable que de 
» promptes mesures soient adop- 
» tées pour réorganiser l’action 
» de son gouvernement ; M. Prtt 

fe) per 
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» se concertera dans la matinée 
» de demain avec le lord-chan- 
» celier, touchant les meilleurs 
» moyens à prendre pour cet ob- 
» jet. Apres cette conversation , 
» le roi recevra M. Pitt, à Kew, 
» vers une heure.» 

Sur le vu de cette lettre, M. 
Pitt n’hésita point à se conformer 
aux prescriptions qu’elle renfer- 
mait;et , s'étant rendu à ‘heure 
indiquée , il trouva le roi parfai- 
tement sain d'esprit, et aussi ca- 
pable qu’avantsa maladie des’oc- 
cuper des affaires publiques. Le 
roi apprit que le parti de l'oppo- 
sition, auquel adhérait alors le 
prince de Galles , avait voulu faire 
déclarer celui - ci régent, par le 
droit de sa naïssance, mais que 
le parti ministériel, dirigé par 
M. Pitt, craignant d’être renversé 
par cette translation du pouvoir, 
avait fait déclarer par le Parle- 
ment, que le droit de régence n’é- 
tait pas inhérent à la personne de 
l'héritier de la couronne; mais 
qu’elle ne devait lui être dévolue 
que par un acte de la volonté des 
deuxChambres.Lebill,quifut pro- 
posé sur ce sujet par M. Pitt et 

adopté par la Chambre des com- 

munes, resta sans effet, par suite 
du rétablissement du roi, lequel, 
loin d’être choqué d’une mesure 
qui pouvait sembler attentatoire 
aux droits de la racerégnante, sut 

beaucoup de gré, au contraire, 
à M. Pitt, de la fermeté qu'il avait 
déployée, pour maintenir les cho- 

ses dans un état conforme à ses 
volontés personnelles. 

Après plusieurs rechutes, l’af- 

fection mentale de Georges III 

s’estsuccessivementaccrue, et, en 

octobre 1810, il a fini par perdre 

entierement la raison, quoiquesa 

santé corporelle se soit encore 
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longtempsmaintenuedansunétat 
prospère. Le 21 décembre 1811, 
le Parlement déclara Georges 
inhabile à remplir les fonctions 
de la royauté, et il déféra la ré- 
gence au prince de Galles, quia 
gouverné de la sorte les trois 
royaumes, pendant les dix années 
qu’a duré encore la maladie de 
son père. Georges TITI a passé cette 

. triste époque de sa vie dans son 
palais de Windsor, dont il avait 
de tout temps affectionné le sé- 
jour, séparé de sa cour et même 
de sa famille , et pourtant offrant 
au monde un spectacle digne à la 
fois d’intérêt et d’une sérieuse 
méditation. Il est mort le 29 jan- 
vier 1820, au soir, dans la quatre- 
vingt-deuxième année desonâge, 
et la soixantieme de son règne. 

Le système politique de Geor- 
ges III fut constamment basé 
sur l’exécution énergique et abso- 
lue de ses déterminations person- 
nelles. Cette conduite provoqua 
des orages, qui nécessitérent des 
mesures violentes, et compromi- 
rent quelquefois son pouvoir et 
même sa vie. En 1787 ,une fem- 
me nommée Marguerite Nichol- 
son, lui porta un coup de cou- 
teau dont il eût été percé , si la 
lame de l'instrument, se trouvant 
tres-mince , n’eût plié par le seul 
effet de la résistance qu'oppose- 
rent les habits du roi. En novem- 
bre 1795, lorsqu'il se rendait à 
Westminster pour ouvrir la ses- 
sion du Parlement , la populace 
entoura sa voiture avec les dé- 
monstrations les plus menaçan- 
tes, et même il faillit être frap- 
pé d’un caillou qui en brisa Îles 
glaces. Enfin, dans la soirée du 
15 mai 1000, le nomme Athfeld, 
dont l’aliéenation fut constatée 
depuis, dirigea contre lui au 
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theâtre de Drury-Lane, un cou 
de pistolet chargé de deux balles, 
qui ne l’attergnit pas. La puis- 
sance royale a été considérable- 
mentaugmentée, sous le règne de 
Georges IT, par le bill sur les 
étrangers (alien-bill), par la fré- 
quente suspension de l’acte d’Ha- 
beas corpus , par l'influence que 
le gouvernement a su acquérir 
dans la Chambre des communes, 
et par l’augmentation des pairs, 
dont le nombre, qui n’était que 
de 181 à l’avénement de Georges, 
est aujourd'hui de pres de 5oo. 
Presque tous les pairs de création 
nouvelle ont été choisis parmi les 
créatures du gouvernement, et 
lui assurent une grande et cons- 
tante majorité dans la Chambre- 
haute. Six Parlemens ont été con- 
voqués sous ce règne, depuis 
1760. Le premier, celui de 1762, 
a été le plus long, et a duré sept 
ans ; le huitième a été le plus 
court , et a été dissous après qua- 
tre ans, en 1806, à la mort de 
M. Fox, précédée de quelques 
mois par celle de M. Pitt. A l’ou- 
verture du règne de Georges I, 
ce monarque avait trouvé le pays 
sous l'influence des grandes fa- 
milles du parti des Whigs, qui 
avaient placé sa maison sur le 
trône ; 1] secoua insensiblement 
leur tutele, et il fonda l’influence 
de Ja couronne sur une clientelle 
qui lui est propre. Aucun roi 
d'Angleterre n’a jamais eu un 
plus grand nombre de ministres. 
Le premier fut lord Chatham, 
aristocrate de la vieille roche, 
jouissant dans le Parlement d’une 
influence personnelle et de fa- 
mille, qui lui permettait de dé- 
daigner les intrigues de cour, et 
qui imposait au monarque lui- 
même. C’est lui qui se plaignait 
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amerement d’un conseil secret, 
lequel, selon son expression, était 
un personnage placé derrière le 
trône, plus élevé que le trône lui- 
méme. Ce gouvernement occulte 
fut d’abord dirigé par lord Bute, 
homme environne de la haine pu- 
blique ;, mais jouissant d’un em- 
pire sans limite sur l'esprit de 
Georges II, dont il avait élevé la 
jeunesse dans les maximes du pou- 
voir absolu. Cette confiance se 
prolongea même au-delà de la vie 
de lord Bute, puisque c'est sur sa 
recommandation que la même 
confiance fut accordée 2M,Jenkin- 
son, aujourd’hui comte de Liver- 
ool. Le plus célèbre des ministres 

de Georges III fut William Pitt, fils 
de lord Chatham, homme d’une 
grande énergie de caractere, qua- 
hité qui malheureusement ne fut 

employée d’une maniere glo- 
rieuse et profitable à l'Angleterre, 
que respectivement à ses relations 
extérieures, tandis qu’elle servit à 

organiser au-dedans, la corrup- 

tion parlementaire et le des- 

potisme ministériel. Apres avoir 

accompli merveilleusement les 

desseins, de son maitre, .qui 

avait toujours manifesté pour 
lui une répugnaunce . noloire, 

M. Pitt fut congédié sans ,re- 

gret et sans cérémonie, comme 

l'a dit un écrivain anglais. M. 

Addington, aujourd’hui lord Sid- 

mouth.. fut le dernier ministre 

investi de la confiance .du roi. 

Rapproché de sa personne par 

l'effet de circonstances étrange- 

res à la politique, nul ministre 

ne lui avait été plus cher, et il le 

conserva jusqu’à l’époque oùl'u- 

sage de ses facultés mentales lui 

fut retiré. Du reste, s’il en faut 

croire les écrivains anglais, c'est 
le cabinet occulte dont nous avons 
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parlé, qu: a gouverné la Grande- 
Bretagne pendant toute la durée 
effective du règne de Georges III; 
c’est lui qui a disposé de toute 
l'influence de la couronne ; c'est 
à lui qu’on a attribué le choixet 
le renyoi des ministres, selon 
qu'ils se sont montrés plus ou 
moins dociles à ses vues, Il n’est 
aucun souverain de l’Europe qui- 
ait montré plus d'opposition aux 
principes de la révolution fran-" 
çaise que Georges III, même lors- 
que le parti dominant dans l’As- 
semblée constituante, se bornait 
à exalter les avantages de la cons- 
titution britannique. 11 est yrai 
que nul ne se trouva dans une po- 
sition aussi completement indé- 
pendante ; et pourtant, 1l a fini 
par reconnaître la République 
française, par le traité de paix 
conclu en 1802 dans la ville d’A- 
miens(1). Nourri dans les préven- 
tions les plus obstinées contre le 
catholicisme, Georges IIT refusa 
constamment d’accorder aux ca- 
tholiques irlandais l'abolition de 
la loi du Test, qui leur avait été 
promise par M. Pitt, et que. ré- 
clamaient également l'équite,, la 
tolérance etla politique, Son ad- 
ministration est aussi responsable 
des malheurs qu’un systeme ex- 
cessif de rigueur a fait peser sur 
l'Irlande, dont elle a cons:déra- 
blement restreint les hbertés, par 
la réunion de son Parl:ment avec 
celui d'Angleterre. 

D'un autre côté , la puissance 
maritime et coloniale de l’Angle- 
terre est parvenue, sous (Georges 
III, à un degré de prospérité Jus 

(1} C’est à l’occasion decetraité, que 
Georges IL abandonaa letitre de roi 
de France, qu’il ayait pris jusqu'alors, à 
l'exemple de ses prédécesseurs. 
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qu’alors inconnu. Si les colonies 
de l’Amérique du Nord ont été 
émancipées, cette pertes’est trou- 
vée surabondamment compensée 
par l'acquisition de 50,000,000 de 
sujets dans les Indes-Orientales , 
Fun des pays les plus fertiles et 
les plus riches de l’univers. Malte, 
le cap de Bonne-Espérance, l’île 
Maurice, les îles loniennes, ont 
étendu les racines de la puis- 
sance britannique sur les points 
capitaux du globe; la marine 
anglaise a dominé les mers, et 
les armées de la Grande-Breta- 
gne se sont montrées avec hon- 
neur sur divers points du conti- 
nent , tandis que ses finances et 
ses négociateurs nouaient et di- 
rigeaient les coalitions europeen- 
nes. Ces vastes résultats, dus à 
l’habileté des hommes d'Etat de 
FAngleterre et au grand carac- 
tère de la nation, ont été ac- 
complis sous le règne de Geor- 
ges III. Lorsque ce prince monta 
sur le trône, la listecivile fut fixée 
pour tout le temps de sa vie, à 
800,000 liv. st,; elle fut ensuite 
augmentée de 100,000 1v.st., ou- 
tre les dettes énormes que le Par- 
lement fit acquitter. La dettena- 
tionale de l’Angleterre s’est éle- 
vée, comme on sait, sous ce rè- 
gne, dans une énorme progres- 
sion; mais on sait aussi que le 
génie de M: Pitt lui a trouve un 
vigoureux contrepoids, dans un 
large système d'amortissement, 
qui a fait mentir jusqu’à ce jour 
les plus simstres prédictions. 
Les developpemens de l’industrie 
anglaise durant ce période ne 
furent pas moims merveilleux ; 
mais ils sont liés trop évidem= 
ment à une impulsion générale 
communiquée à l’esprit humain, 
sur tous les points civilisés® du 
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globe, pour qu’il soit raisonna- 
ble d’en faire honneur à aucun 
souverain ou même à aucune ad- 
imnistration. 

Georges IT était un homme 
d’une taille moyenne; il avaitl’œil 
clair et la chevelure d’un blond si 
pâle, qu’elle approchait du blanc. 
Sa physionomie florissante perdit 
avec la jeunesse ce qu’elle pouvait 
avoir d’agréemens. Une infirmité 
dans l’articulation du genou gé- 
nait sa démarche : sa conversation 
était quelquefois embarrassée, et 
il procédait ordinairement par 
l'interrogation. Sa résidence ha- 
bituelle à Windsor, tourna ses 
idées vers l’agriculture : il a pu- 
blié sur ce sujet deux Lettres si- 
gnées Ralph Robinson; imprimées 
originairement dans Îles Annals 
of Agriculture d'Arthur Young 
(vol. VIT, an 1787 ). Il s’occupa 
aussi tres-activement de l’amé- 
horation des troupeaux. Il avait 
assigné un terrain, dans le parc 
de Kew, à ses deux plus jeunes 
fils, pour être cultivé de leurs 
propres mains, avec toutes les ma- 
chines nécessaires à cet effet, et 
dans l'intention de leur inspirer 
par ce procédé, le goût de l’agri- 
culture. Sa table était frugale et 
servie avec uniformite : 1l se cou- 
chaitde boune heure.se levait d’as- 
sezgrand matin,etilétait dans l’u- 
sage d’expédier chaque joursacor- 
respondance, avant sôn déjeuner. 
Il passait la moitié de l’année à 
Windsor , où :l ne recevait pas 
même ses ministres, et revenait à 
Londres toutes les fois que les af- 
faires publiques l’exigeaient. Bon 
père, bon époux, il n’a jamaïs eu 
dé maîtresse, et ne s’est livré à 
aucun excès. Il aimait la musi- 
que , jouait quelquefois du piano- 
forte et s'était exercé aux arts mé- 

ne 
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eaniques. Nous avons dit quelles 
furent les préventions de Georges 
IIT contre les catholiques ; il fut, 
à l’égard de l'Eglise romaine, dit 
un écrivain anglais, hostile, in- 
flexible, inexorable; ce quine doit 
s'entendre que relativement aux 
droits politiques , car les adoucis- 
semens apportés aux lois pénales 
anglaises concernant les catholi- 
ques, datent pour la plupart, des 
premières années de son règne. Il 
futau contraire tres-favorableaux 
quakers, à causedeleurs principes 
pacifiques, et aux Hernutes ou 
Moraves, l’un desquels a joui de 
sa confiance d’une maniere par- 
ticuliere. Il établit à Windsor et 
dans le voisinage des écoles du 
dimanche, etcontribua beaucoup 
à la propagation de la méthode 
d’enseignement mutuel du doc- 
teur Lancaster. Dédaignant les 
basses alarmes qu’on cherchait 
à lui inspirer sur la diffusion uni- 
verselle de l’instruction , que pro- 
cure cette méthode d’enseigne- 
ment, il disait : « Qu'il souhai- 

tait voir arriver le jour où le 
plus pauvre enfant deses royau- 
mes serait en état de lire sa 
Bible. » Les arts et les sciences 

cbtinrent, sous le regne de Geor- 

» 

» 

» 

» 

ges IIT, tous les encouragemens 
convenables. On le supposait mé- 
diocrement instruit en littéra- 
ture , quoiqu'il eût rassemblé une 
des plus belles bibliothèques exis- 
tantes. 

Georges IT a laissé un grand 
nombre d’enfans, savoir : 1° Geor- 
ges Frédéric-Auguste , aujour- 
d’hui roi d'Angleterre, sous le 
nom de Georges IV ; 2° Fréderic, 
duc d’York ; 3° Guillaume-Henri, 
duc de Clarence ; 4° Edouard-Au- 
guste, duc de Kent (voyez son 
article ci-après, p. 362); 5° Ernest- 
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Auguste, duc de Cumberland ; 
6° Auguste-Frédéric, duc de Sus- 
sex ; 7° Adolphe-Frédéric, duc de 
Cambridge; 3° Charlotte-Auguste- 
Mathilde, deuxième épouse du 
dernier roi de Wurtemberg; et 
enfin, quatre princesses non ma- 
riées. La paix intérieure de sa 
famille a été plusieurs fois trou- 
blée, par les différens survenus 
entre le prince et la princesse de 
Galles. El travailla inutilement à 
rétablir l'harmonie entre les deux 
époux ; mais il paraissait pencher 
pour sa belle-fille, et s'était ou- 
vertement déclaré son protec- 
teur. 

On peut consulter sur l’his- 
toire de Georges IIT les ouvrages 
suivans : 

Recollections and reflexions , 
personal and political, as con- 
nected with public affairs, du- 
ring the reign of George III. By 
John Nichols ,esq. Londres, Rid- 
geway, 1820; 1 vol. in-8. 

M. Nichols fut partisan de 
Fox, tout le temps qu'il siégea au 
Parlement, et par suite il a dù 
juger avec une sévérité que nous 
croyons juste, la conduite publi- 
que de Georges III. 

George the third, his court and 
family : embellished with eigh- 
teen portraits. London, 1820, 
H. Colburn, 2 vol. in-8. 

Annales du règne de Georges 
TIT, depuis son couronnement jus- 
qu'à la paix générale en 1815, 
par le docteur Aikin; traduit en 
français par M. Erriès. Paris, 
1817 ; 3 vol. in-8. — 2e édit. con- 
tinuée jusqu’à la mort de Geor- 
ges III. Paris, 1820: 

L’original anglais fut publié à 
Londres en 1816. 

Memoïrs of the reign of George 

f 
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II], to the commencernent of the 
year 1799. By W.Belsham. Lon- 
don , John Robinson, 1801; 6 vol. 
in-8. is 

Ces Mémoires sont écrits dans 
le sens de l’opposition. 

GRATTAN ( Hewrm), celebre 
orateur irlandais , naquit à Du- 
blin vers-1750. Son père, protes- 
tant zelé, avait été à la fois Re- 
corder de cette cite et son repré- 
sentant au Parlement. Le jeune 
Grattan fit des études brillantes 
à l’Université de Dublin ; 1l alla 
ensuite les continuer en Angle- 
terre , et revint, en 1772 ,suivre 
le barreau de Dublin , dans lequel 
il passa quelque temps dans une 
complète -obscurité. Il dut son 
entrée au Parlement, et par suite 
sa célébrité et sa fortune , à une 
circonstance accidentelle. Un cer- 
tain nombre de jeunes gens, re- 
marquables ‘par leur rang ‘dans 
le monde ou par leurs talens, 
étaient dans l’usage de se réunir 
une fois la semaine, dans une-ta- 
verne de, Dublin, pour: discuter 
entre eux. les-affaires politiques. 
de l’époque: De.ce nombre était. 
lord Charlemont , dont le frere, 
le colonel Gaulfield,, représentait 
le bourg de Charlemont au Par- 

lement. Celui-ci ayant péri dans 
un naufrage , lord Charlemont: 
dont la famille possédait l’élec- 
tion, du bourg ; la fit tomber sur 

la tête de son ami, alorsinconnu.… 
Ainsi s’ouvrit. pour M. Grattan.le 
vaste champ .de l’éloquence :et, 
de l’ambition. Il y deéploya.des 
l’abord un patriotisme; ardent, 
joint à uu rare talent d’élocu- 

tion, Après ayoir fait décréter la 
liberte du commerce pour sa.pa- 
trie, 1l obtint la révocation. du 
statut dela sixieme année de 
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Georges Ier, lequel établissait que 
la couronne d'Irlande était liée 
inséparablement à celle d’Angle- 
terre ; que l'Irlande était obligée 
par les actes du Parlement an- 
glais ; que la Chambre des lords 
d'Irlande n’avait pomt de juri- 
diction en appel, et que le der- 
nier ressort en toute matière juri- 
dique, appartenait à la Chambre 
des lords d'Angleterre. La par- 
ticipation de M. Grattan à cette 
importante décision fut si consi- 
dérable, que le barreau de Du- 
blin lui vota une statue, hon- 
neur que sa modestie lui fit dé- 
chiner. Mais indépendamment des 
adresses de félicitation des com- 
tés, bourgs , corporations et mi- 
hces volontaires, le Parlement lui 
votaun don d’une maison avecdes 
terres, pour la valeur:de 50,000 
hvres. sterling ,: transmissibles à 
ses descendäns ; et même en cette 
occasion , M. Grattan éut de la 
peine à empêcher :que: la: hhé- 
ralité du Parlement-ne:s’eétendit 
au-delà de ces limites:s 5 
‘Toutefois 11 trouva peu ;après, 

dans M. Flood , un adwersaire ou 
plus absolu que lui,ou peut-êtreja- 
loux de sa popularite.Celui-ci sou- 
tenait que la simple révotationduw 
statut. de Georges Ier était: peu de: 
chose ; si le Parlement/anglais:ne: 
déclarait expressément «qu'il re- 
nonçäit, non-seulement pour:-le 
présent, mais aussi pour l’ave- 
nir, à soumettre l'Irlande: à.ses, 
lois. Cette opinion , adoptée avec? 
chaleur par la nation fut deéfen- 
due avec force dans les deux 
Chambres. M. Grattan la com- 
battit; et il fut. hautement ac- 
cusé dans la lutte, de s’être vendu 
au ministère. Le mécontente- 
ment fut tel qu’une délibération 
du Conseil commun, du maire, 

23Y 
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et des shériffs de la cite de Cork, 
supprima le nom de Grattan, qui 
avait été donne en son honneur 
à l’une des rues de cette ville. 
Mais il reconquit toute sa popu- 
larité en 1785, par l’energie avec 
laquelle il s’opposa à la proposi- 
tion de M. Ord, pour que le 
Parlement d’Irlande , en consi- 
dération de Ja participation 
égale de ce pays à tous les avan- 
tages commerciaux de la Gran- 
de-Bretagne ; adoptät et don- 
nât force de loi aux actes du 
Parlement Britannique relatifs 
au commerce. 

Depuis cette époque , le carac- 
tère public de M. Grattan fut 
completement réhabilité ; 1l fut 
désormais considéré comme le 
coryphée du partifrlandais dans 
la Chambre des communes, et 
placé à la tête du club-whig de 
ce pays: Gette’ assemblée adopta 
une resolution , par laquelle ses 
membres s’engagerent à n’accep- 
ter aucune fonction de toute ad- 
ministration qui n’accorderait 
pas au peuple les garanties sui- 
vantes 51° un bill qui rendit res- 
ponsables de leurs actes les 
grands-officiers de la couronne ; 
2 un bill pour priver les em- 
ployés:des finances de voter aux 
élections: Vers le mème temps, 
M::Grattan proposa un bill pour 
constituer au clergé une dota- 
tion indépendante des dîimes , et 
ut autre pour encourager le dé- 
frichement des terres incultes, en 
les exemptant pendant sept an- 
nées , de toute redevance ecclé- 
srastique. Mais les chefs de l’e-, 
glise établie s’opposereut de toute 
léur influence à ces deux mesu- 
res , et elles furent rejetées par 
la législature. Les cathohques 
trouvérent aussi dans M. Grat- 

GRA 

tan un habile et zéle défénseur de 
leurs droits. Des le principe, il 
manifesta le souhait de leur voir 
accorder les franchises électives, 
avec tous les droits et privilèges 
appartenant à de loyaux ci- 
toyens ; mais l’administration de 
cette époque rejeta leurs de- 
mandes avec dédain. 

Lorsque le comte Fitz-William 
fut envoyé en Irlande, en qualité 
de vice-roi, cette contrée dut es- 
pérer de revoir d’héureux joùrs, 
et M. Grattan s’attacha à ce :sei- 
gneur , sous les auspices duquel 
il conçut plusieurs projets pour 
la paix et la prospérité du pays 
où il avait recu la naissance. 
Mais ce lord si populaire ne de- 
vait pas tarder d’être sacrifié à la 
politique du cabinet anglais. Sa 
révocation fut suivie de la réha- 
bilitation au pouvoir de tous ceux 
qu'il avait déplacés , ce qui pro- 
duisit un mécontentément uni- 
versel. Cette disposition fut ag- 
gravée par la création de nouvel- 
les sinécures, là prodigalité des 
titres et une hostilité prononcée 
contre toule espèce d’améliora- 
tion. Une telle conduite donna de 
nouvelles forces. à la sociète des 
Irlandais- Unis qui, sous le pré- 
texte de la réforme parlemen- 
taire, aspira, des l’origine, à 
l’indépendance de l'Irlande dont 
ils voulaient alors faire une répu- 
blique. Leurs principes furent 
adoptés par une grande partie de 
la population du pays ; des asso 
ciations militaires se formerent ; 
on se procura des armes;les paÿ- 
sans furent organisés et discipli- 
nés, tandis que les chefs négo- 
ciaient avec la République fran- 
çaise pour obtenir des secours. 
Dans ces circonstances ; M. Grat- 
tan proposa des mesures de con- 
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cillation , qui, dans son opinion, 
devaient rallier au trône tous les 
hommes modérés. Mais ce fut 

sans succes. Le ministère alarme 
ne connut d’autre recours que 
les mesures violentes et la loi 

martiale; des horreurs incroya- 
bles en furent le résultat, et des 
crimes affreux furent commis 
par les deux partis. M. Grattan, 
voyant que son opposition serait 
vaine, se retira du Parlement, 
et vécut retiré à sa campagne, 
tout le temps que dura la guerre 
civile qui dévasta l’Irlande. Il 

quitta pourtant sa retraite lors- 
que M. Pitt présenta son fa- 
meux projet d'union de lIr- 
lande avec la Grande- Breta- 
gne, pour venir combattre une 
mesure qu’il considérait comme 
profondément fatale aux intérêts 
de l’Irlande. Son discours, céle- 
bre dans les fastes parlementai- 
res, lui valut les honneurs de l’o- 
vation, à l'issue de la séance. 
C’est à cette occasion qu’il se bat- 
tit en duel avec M. Corry, du 
parti ministériel, et le blessa au 
bras; les whigs de Londres célé- 
brèrent sa victoire. Après que 
l'acte d'union eut passé, M. Grat- 
tan ne refusa pas de continuer à 
défendre les intérêts du pays 
dans le Parlement-uni. En 1805, 
1 fut choisi pour représenter 
Malton, et en 1806, 11 obtint 
l'honneur d’être l’un des élus de 
la cité de Dublin. Malgré l’opi- 
nion contraire de ses commet- 
tans, il usa de sa qualité demem- 
bre du Parlement pour défendre 
avec zèle la cause des catholiques. 
L'âge, ni la maladie ne l’empé- 
chèrent jamais de se charger de 
leurs pétitions , et il répondit aux 
representations qui lui furent 
faites à cet égard : « Qu'il serait 
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» heureux de mourir dans l’ac- 
» complissement de son devoir. » 
C’est à son crédit dans le Parle- 
ment que les catholiques durent 
en grande partie le bill d’alle- 
geance, de 1810. Il appuya leurs 
nouvelles demandes en 1812, et 
combattit itérativement en 1817 
pour leur entière émancipation. 
Dans la question de la paix ou de 
la guerre contre la France en 
1815, M. Grattan se prononça 
avec les ministres pour ce dernier 
parti, contre le sentiment de 
l'opposition dont il se sépara 
en cette grave circonstance. Son 
aversion pour les principes poli- 
tiques de Bonaparte fut, à ce 
qu’il paraît, le principal motif de 
sa détermination, « On a dit, 
s’écriait-il, que cet homme était 
le champion de la hberté ; mais 
partout où il a porté ses pas, il 
l’a gardée pour lui-même. Il a 
pris possession de l’Italie, mais il 
la pas accordé la liberté aux 
Italiens, Il s’est emparé de l’Es- 
pagne par les moyens les plus 
scandaleux, mais il n’a pas ac- 
cordé la liberte aux Espagnols. Il 
s’est rendu maïtre de la Hollan- 
de, mais les Hollandais, tant 
qu’ils ont été sous sa dépendance, 
n’ont jamais connu ce que c’é- 
tait que la liberté. Il vient de re- 
monter sur le trône de France, 
mais il ne paraît nullement dis- 
posé à faire pour la liberte des 
Français d’autres concessions que 
celles auxquelles l’obligent les 
circonstances. La liberté à la- 
quelle il met le plus de prix, c’est 
celle de s'unir à une classe 
d'hommes qui, dans son opi- 
nion, sont les plus propres au 
succes de ses vues égoistes et ar- 
bitraires. » Sir Francis Burdett et 
M. Posomby combattirent vaine-’ 
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ment leur ami; on sait que leurs 
efforts furent impuissans. Toute- 
fois M. Grattani ne fut point per- 
du pour l’opposition; elle le re- 
trouva avecson talent accoutume, 
dans la discussion sur l’Income- 
tax, et dans celle sur la suspen- 
sion de l’acte d’habeas corpus ; 
mais sa popularité avait reçu un 
grand échec hors de la Chambre, 
et, lorsqu'il fut réélu à Dublin en 
1818, 11 faillit devenir victime 
des fureurs de la populace. M. 
Grattan mourut à Londres, ledi- 
manche 14 mai 1820. 

Voici ce qu’a dit de M. Grattan 
l’ingénieux auteur des Portraits 
parlementaires (1). « Le talent de 
Grattan, analogue, sous beau- 
coup de rapports, à celui de 
Shéridan , en differe en ceci, que 
le premier s’abandonne à la vé- 
heénience de son indignation , tan- 
dis que le second a plus habi- 
tuellement recours à l'ironie et 
au sarcasme. Tous deux prel- 
dent à leurs brillantes ymprovi- 
sations par une sorte de négli- 
gence insouciante , semblable à 
l'abandon d’une conversation fa- 
milière , qui laisse à peine entre- 
voir l’énergie et la profondeur 
de leurs sentimens ; mais, tout-à- 
coup, une pensée, un seul mot 
paraît mettre le feu à leur génie, 
et l’orateur , tel qu’Ulysse , re- 

(1) M.T. Barnes, l’un des rédacteurs 
du Times. Son ouvrage est intitulé : 
Parliamentaries portraits; or sketches 
of the public characters of some of the 
most distinguished speakersof the House 
of commons. London, Baldwin, et Co. 
1815, in-5, de vin et 235 pag.—Traduit 
en francais par M. Charles Malo, sous 
le titre de Biographie critique des ora- 
teurs Les plus distingués et principaux 
membres du Parlement d'Angleterre. 
Paris, Delaunay, 1820 ; in-8, de 16 et 
244 pages. 
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jetant des haillons de mendiant 
dont 1l était couvert, et parais- 
sant dans tout l’éclat de la ma 
jesté royale, s’avance décoré de 
la splendeur du génie. Je n’ai ce- 
pendant pas connu M. Grattan 
dans la force de son âge et de 
son talent: mais tel que je le vois 
aujourd’hui, presque septuagé- 
naire, et le cœur encore brülant 
du feu sacré, je le crois digne 
de sa brillante réputation, et je 
imn’inchine avec respect devant ce 
constant défenseur des droits de 
sa patrie, qui, dans tout le cours 
de sa longue existence, a lutté 
avec courage et presque toujours 
avec succés, contre l’ascendant 
des préjugés soutenu de celui de 
la puissance , sans , toutefois , 
souiller cette belle cause par les 
vues étroites et vulgaires de l’es- 
prit de parti whig. On a dit que 
son caractère avait souffert quel- 
que altération de sa translation 
dans le Parlement britannique : 
quant à moi, telle n’est point 
mon opinion. Nul orateur n’ins- 
pire plus de respect à son audi- 
toire ; nul n’est écouté avec plus 
d’attention et d'interêt. En vé- 
rité, je ne connais rien de plus 
attachant que de voir M. Grat- 
tan se lever pour prendre la pa- 
role : sa petite stature et le peu 
d'éclat de sa voix, rendent diffi- 
cile à croire que ce soit là cet 
orateur si renommé ; mais on ne 
tarde pas à être frappé de la di- 
gnité de ses manières et de son 
langage , à la fois calme et ani- 
mé, dont jaillit par intervalle, 
une grande pensée, ouune ex- 
pression singulièrement heureu- 
se; et bientôt, s’elevant à toutela 
hauteur de l’éloquence, 1l rem- 
plit l’attente qu'il avait fait con- 
cevoir. » 
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Considéré dans sa personne 
privée, M. Grattan futamichaud, 
autant que rudeennemi; et il pra- 
tiqua constamment toutes les ver- 
tus domestiques. On l’a quelque- 
fois accuse de pousser l’économie 
jusqu’à l’avarice, parce qu’on ne 
Jui vit faire aucun acte de muni- 
ficence, apres que la reconnais- 
sance de ses concitoyens l’eut 
pourvu d’une riche dotation; 
mais 1l faut remarquer qu’il avait 
abandonne l'exercice de toute 
profession , et renonce à l’espoir 
de tout emploi, pour se dévouer 
uniquement à la défense des in- 
térêts publics. D’ailleurs, il avait 
eu plusieurs enfans, de son ma- 
riage avec uue demoiselle du nom 
Fitzgerald. 

Liste des ouvrages 
de H. Gratian. 

I. Speech on Tithe.— Discours 
sur la Dime. 1788 , in-8. 

IT. Speech on the Adress 10 his 
Majesty, at the opening of the 
Irish parliament , etc. — Discours 
sur l’adresse à S. M. à l’ouverture 
du Parlement Irlandais, avec un 
Appendice contenant les actes 
publics et résolutions des Irlan- 
dais-Unis. 1792, in-8. 

III. Speech on the Bill for the 
emancipation of the Roman Ca- 
tholics of Ireland , etc. — Dis- 
cours sur le Bill pour l’émancipa- 
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tion des Catholiques Romains d’Ir- 
lande, présenté à la Chambre 
descommunes , le 24 avril. 1795, 
in-6. 

IV. Adress to his constituents, 
etc. — Adresse à ses constituans, 
les citoyens de Dublin , sur sa dé- 
termination de se retirer du Par- 
lement d'Irlande. 1597 , in-8. 

V. Speech in the Irish House 
of commons , against the union 
with Great- Britain. — Discours 
dans la Chambre des communes 
irlandaise , contre la réunion avec 
la Grande-Bretagne. 1800 , in-8. 

VI. Answer 10 a pamphlet en- 
iitled : The speech of the earl of 
Clare , etc. — Reponse à un pam- 
phlet intitulé : Discours du comte 
de Clare , au sujet de l’union lé- 
gislativé de la Grande-Bretagne 
avec l’Irlande. 1800, in-8. 

VII. Speechs on the Catholic 
petition inthe House of commons, 
etc. — Discours sur la pétition 
des Catholiques , prononcé dans 
la Chambre des communes, les 
18 mai et 1°° juin. 1010, in-8. 

VIII. Speech on his own mo- 
tion respecting the Petition of 
the Catholic of Ireland. — Dis- 
cours sur sa propre motion, tou- 
chant la pétition des Catholiques 
d'Irlande. 1812, in-8. 

Tous ces discours de M. Grat- 
tan ont été recueillis en un vol. 
in-8. 

H. 

HAYLEY (Wirzram), poëte et 
hittérateur anglais, naquit à Chi- 
chester d’une famille honorable, 
au mois d'octobre 1745. Il fut 
placé de bonne heure au collége 

de Kingston; mais la faiblesse de 
sa sante nuisit d’abord aux pro- 
gres de ses études. On fut obligé 
de le rappeler àla maison pater- 
nelle pour les y continuer, et 
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plus tard, lorsqu'on le fit entrer 
au collége d’'Eton, il n’y parut 
qu'un écolier médiocre. Passé, à 
l’âge de 16 ans, au collége de la 
Trinité à Cambridge, 1l y com- 
posa son premier Chant, à l’occa- 
sion de la naissance du prince de 
Galles, aujourd’hui régnant. Ce 
poëme lyrique, quoique supé- 
rieur à la plupart des poésies que 
font éclore ces sortes de circons- 
tances , ne décélait pourtant 
point le génie de l’auteur, et, 
quelques années après, il fut le 
premier à l’apprécier sa véritable 
valeur. Depuis cet essai jusqu’à 
l’époque de son mariage en 1769, 
C'est-à-dire pendant sept ans, 
Hayley se livra sans réserve à la 
retraite et à l’étude. Il apprit le 
français et l’italien, et se mit en 
état de sentir et d'analyser les 
beautés de Racine, de Voltaire 
et du Dante. Il cultiva aussi son 
goût naturel pour les beaux arts, 
et se familiarisa avec leurs prin- 
cipes, dans la societé du peintre 
Romney et de quelques autres 
artistes distingués. À l’époque de 
son mariage , 1l était venu s’éta- 
blir à Londres ; mais, après cinq 
années de résidence dans cette 
capitale , il se retira à sa maison 
de campagne d’Eartham, dans le 
comté dé Sussex. Durant cet in- 
térvalle , il n’avait pas négligé le 
culte des muses, mais il avait 
craint de livrer au public aucune 
de ses productions. Enfin, en 
1779, 1l publia son Epitre à Rom- 
ney, ouvrage dans lequel il fit 
reuve d’une connaissance ap- 

profondie de l’art de la peinture, 
quoique la poésie laisse désirer 
plus de variété et de chaleur. Son 
Essai sur l’histoire, publié quel- 
ques années après, est un ouvrage 
bien supérieur au précédent, et 
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doit être rangé parmi les meil- 
leures des productions secondai- 
res de l’auteur ; ici l’on trouve de 
la chaleur, de l’imagination, des 
pensées. Les Triomphes du ca- 
raäctére est un poëme, ainsi que 
le précédent, écrit dans la ma- 
nière de Pope, et qui n’est dé- 
pourvu ni d’élégance ni de phi= 
losophie; mais les critiques an- 
glais y ont signalé, comme dans 
la plupart des écrits du même 
auteur, une foule de lieux com- 
muns, de métaphores oiseuses, 
d’épithètes vagues attirées uni- 
quement par la rime, et des al- 
ternatives brusques de froideur 
ou d’énergie, qui en rendent la 
lecture tantôt ennuyeuse, tantôt 
fatigante. Les notes, a-t-on ajou- 
té avec quelque malice, sont la 
meilleure partie de ces poëmes; 
il est vrai qu’elles sont amusantes 
et pleines d’erudition. Elles rou- 
lent habituellement sur la litté- 
rature étrangere ct sur la pein- 
ture, deux objets que l’auteur 
connaissait parfaitement. 

Tandis que M. Hayley s’occu- 
pait d'écrire une Vie de Milion, 
il apprit par les papiers publics, 
que M. Cowper, le traducteur 
d’Homere, avait entrepris un ‘pa- 
reil travail. Ce fut pour lui une 
occasion de sé mettre en corres- 
pondance avec Cowper, et cette 
circonstance qui aurait pu les di- 
viser , s’ils eussent été précédem- 
ment liés , fut l’occasion d’u- 
ne amitié intime entre les deux 
poëtes. Cependant elle n’existait 
encore que par le commerce 
épistolaire, lorsque Hayley vint 
rendre visite à Cowper,qui demeu- 
rait à Weston. Cette entrevue res- 
serra leurs nœuds, et Cowper, à 
son tour, vint visiterson ami dans 
sa terre d’'Eartham, dont il à fait 



HAY 

une description enchantée dans 
ses lettres. Quand les deux amis 
se trouvaient ensemble, ils s'en- 
tretenaient de poésies, principa- 
lement de celles de Milton, met- 
taient en vers anglais le poëme 
d’ Adam, d’Andreinis, qui a servi 
de modele à l'Homere breton, et 
revoyaient en commun la version 
de l’Iiade de Cowper. La mort 
de ce dernier mit fin à une liaison, 
dont Hayley parle dans ses lettres 
avec la plus touchante sensibi- 
hte. Le célebre historien Gibbon 
fut aussi au nombre de ses amis. 
Notre poëte a passé les dernières 
années de sa vie à Felpham, où il 
est décédé, le 11 novembre 1820. 
Il était membre du parlement 
pour la ville de Chichester, dont 
son grand-père maternel avait 
été le représentant. On lui doit 
l’épitaphe qu’on ht sur le monu- 
ment du poëte Collins, dans l’é- 
glise cathédrale de Chichester. 

Liste des ouvrages 
de W. Haÿler. 

I. 4 Poetical Epistle to an 
eminent painter.— Epiître en vers 
à un peintre celebre (M. Rom- 
ney ). 1778, in-4. 

IT. ÆEpistle 10 admiral Keppel. 
— Épiître à l’amiral Keppel. 
17979 , in-4. 

IT. Ælegy on the ancient 
greek model. — Elégie dans le 
enre grec antique. 1 In-4. 

L IV. Épistle Le Fou on æs 
death of John T'hornton.— Epiître 
à un ami, sur la mort de Jean 
Thornton. 1780, in-4, 

V. Essay on history, etc. — 
Essai sur l’histoire , en trois épi- 
tres, adressées à Edouard Gibbon. 
1960 , in-4. 

VI. Ode inscribed 10 John Ho- 

HAY 36v 

ward. — Ode à John Howard. 
1781, in-4. : 

VII. The Triumphs of temper. 
— Les Triomphes du caractere, 
poëme. 1781 , in-4. 

VIT. ÆEssay on epic poetry. 
—Essai sur la poésie épique. 1782. 
in-/. 

IX Plays.— Comédies. 1784, 
in-{. 

Tous les ouvrages qui préce- 
dent ont été réunis et publiés en- 
semble, sous le titre de Poemsand 
Plays. — Poëmes et Comédies. 
1785 , 6 vol. in-8. 
X. Philosophical , historical 

and moral Essays,on old maids, 
etc. — Essai philosophique , his- 
torique et moral , sur les vieilles 
filles , par un de leurs amis. 1765, 
3 vol. in-8. 

XI. Occasional stanzas. — 
Stances de circonstance, écrites 
à la demande de la Societe de la 
révolution , et récitées le jour de 
son anniversaire. 1788, in-4. 

XII Dialogues, etc. — Dialo- 
gues contenant un tableau com- 
paratif des vies, des caractéreset 
des écrits de lord Chesterfield et 
du docteur Johnson. 1789, in-4. 

XIII. Elegy on th2 death of sir 
JVilliam Jones. — Elégie sur la 
mort de sir W. Jones: 1705, in-4. 

XIV: The Life of Milion, etc. 
— Vie de Milton, placée d’abord 
en tête de la magnifique édition 
de ses œuvres poétiques par Boy- 
dell (1). London, 1796, in-8. 
XV.A poetical Essay on Sculp- 

ture.—Essai poétique sur la sculp- 
ture, dans une série d’épiîtres à 
John Flaxman. 1800, in-4. 

XVI, Life and some posthu- 
mous works of IF. Cowper. — 

(1) London , W. Bulmer, 1594-97, 
3 vol gr. in-fol., fig. 
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Vie et quelques ouvrages posthu- 
mes de W. Cowper. London, 
1803-4 , 3 vol. in-4. — London. 
1809. 2%° édition, 4 vol. in-8 
( Voyez le n° XVIII ci-apres). 

The Triumph of music. — Le 
Priomphe de la musique. 1605, 
in-/. 

XVII. Ballads founded on ori- 
ginal and curious anecdotes. — 
Ballades fondées sur des anecdo- 
tes curieuses et originales, rela- 
tives à l’instinct et à la sagacité 
des animaux. 1805, petit in-6. 

Ces poésies furent composées 
pour accompagner une collection 
de dessins, de l’ingénieux et bi- 
zarre William Blake. 

XVIII. Supplement to the life 
of Cowper. —Supplément à la 
vie de Cowper. 1806 , in 4. 

XIX. Life of George Romnery. 
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— Vie de Georges Romney, pein- 
tre. Zondon, 1809, in-4. , fig. 

XX. Latin and italian Poems 
of Milion, translated into en- 
glish verses. — Poëmes latins et 
italiens de Miiton, trad. en vers 
anglais, avec un fragment du 
commentaire sur le Paradis per- 
du, par Cowper. 1808, in-4. — 
2° édition, 1810, 4 vol. in-8. 

XXI. Select Poems.-— Poèmes 
choisis, par feu John Davies Mor- 
an, de Bristol. 1810, in-8. 
XXII. Three Plays, etc. — 

Trois Comédies, avec une pré- 
face,renfermant des observations 
dramatiques sur feu le lieutenant- 
général Burgoyne. 1811, in-8. 

J. Nichols ‘attribue à Hayley,: 
La jeune Veuve ou histoire de 
Cornelia Sedley.1789,4 vol.in 1-2. 

L) 

K. 

KENT { Enouarp-AuGusTE duc 
de ), quatrième fils de Geor- 
ges IIT et de la princesse Char- 
lotte de Mecklemburg-Strelitz, 
naquit le 2 novembre 1767. A 
l’âge de 17 ans, il fut envoyé en 
Allemagne pour y faire son édu- 
cation militaire, conformément 
aux pratiques minutieuses dont 
la discipline de ce pays offrait 
alors le modele ; il se rendit d’a- 
bord à Luxembourg , ville située 
dans les possessions électorales de 
son père. Là , placé sous l’inspec- 
tion d’un officier général qui avait 
le titre de gouverneur, 1l faisait 
le service comme cadet. Au bout 
d’une année, on le fit venir à 
Hanover , où il fut logé dans un 
des palais de cette ville; mais il 
resta toujours assujetti aux exer- 
cices d’un service minutieux , 

tout-à-fait propres à rétrécir son 
esprit. Pendant tout ce temps, 
c’est-à-dire depuis dix-huit jus- 
qu’à vingt ans, il ne jouit que de 
1000 liv. st. de revenu, dont son 
gouverneur conservait la dispo- 
sition , à l’exception de deux pis- 
toles qu’on lui donnait par se- 
maine, afin qu’il ne restât pas 
sans quelque argent dans la po- 
che. En 1986, il fut promu au 
grade de colonel aux gardes. A 
cette époque, il fit un voyage à 
Geneve où il rencontra plusieurs 
jeunes gens de la plus haute no- 
blesse d'Angleterre, dont la ma- 
gnificence contrastait d’une ma- 
niére pénible pour un prince du 
sang, avec l’étroite parcimonie de 
son entretien , qui était toujours 
resté fixé au même pied. À l’âge 
de vingt-trois ans, 1l fut rap- 
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pele en Angleterre, et fut nomme 
colonel du 70° de Higne. Il comp- 
tait jouir dans son pays des agré- 
mens de son rang , lorsqu’au 
bout de 10 jours, un ordre deson 
père, contre lequel il voulut re- 
clamer vainement, lui ordonna 
de se rendre à Gibraltar. Il alla 
donc rejoindre son régiment dans 
cette forteresse , et, après un 
court sejour, il s'embarqua pour 
le Canada durant l’hiver de 1391. 
1] reçut l’ordre , en route, d’aller 
rejoindre l’armée placée sous les 
ordres de sir Charles Grey, et des- 
tinée à agir contre les possessions 
françaises desIndes-Occidentales. 
C’est dans cette expédition! fa- 

wworable aux Anglais,que le prince 
Edouard fit ses premieres armes ; 
ilentra sur le territoire des États- 
Unis , ou il perdit une partie deses 
équipages militaires, par l’effet 
de la rupture desglaces, en tra- 
versant le lac Champlain. Il fit 
ses preaves de bravoure à l’atta- 
que du Fort-Royal de la Marti- 
nique, ainsi qu'aux attaques de 
Sainte-Lucie et de la Guadeloupe. 
Apres cette campagne, il retour- 
na dans l’Amérique du Nord où 
il ne tarda pas à être chargé du 
commandement de la Nouvelle- 
Ecosse , avec le grade de lieute- 
nant-général, auquel il fut pro- 
mu le 12 janvier 1706. Une chute 
de cheval qu'il fit durant son sé- 
jour à Halifax , nécessita son re- 
tour en Angleterre en 1799. C’est 
alors qu'il fut appelé à la Chambre 
des lords, avec les titres de duc de 
Kent et de Stratherne et de comte 
de Dublin. 11 était alors âgé de 
32 ans. Au bout de quelques se- 
maines , il fut nommé comman- 
dant en chef de toutes les forces 
britanriques en Amérique. Il se 
rendit de nouveau à ce poste, 
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comptant séjourner plusieurs an- 
nées dans un pays qui convenait 
à sa santé, et où il paraît qu'il 
était vu avec plaisir par les habi- 
tans. Mais une sérieuse attaque 
de bile l’obligea bientôt à retour- 
nerenAngleterre, dans automne 
de 1800. Quelquesjours après son 
arrivée , il fut nomme colonel de 
Royal-Ecossais, et. en 1803, 
gouverneur de Gibraltar. 

C’est la qu’il imagina d’intro- 
duire dans l’armée anglaise la 
discipline germanique,avectoute 
sa rigueur. Donnant lui-même 
lexemple de la plus stricté te- 
nue militaire, il exigeait la plus 
complète subordination de tous 
ceux qui étaient placés sous ses 
ordres, Levé avant le soleil, en- 
nemi des exces de la table, sobre 
en toutes choses , il n'etait 
pas possible aux soldats d’imi- 
ter une telle régularité. Les 
revues et parades quotidiennes 
auxqueilesil vouiutlessoumettre, 
le parti qu'il prit de fermer la 
plupart des cabarets et de tenir 
chaque soldat.à peu pres consi- 
gne dans sa barraque , enfin son 
excessivesévérité produisirent des 
résultats désastreux. Les 25 et 20 
décembre , une partie de la gar- 
nisonsesouleva,voulant faire par- 
tir le duc de Kent, et mettre à sa 
place le genéral Barnet. L’explo- 
sion eut lieu à l’occasion d’une 
députation qu’on avait envoyée 
au gouverneur, pour demander la 
permission de passer en fête la 
nuit de Noël, et que celui-ci avait 
mise auxarrêts.f/insurrection fut 
terrible. Le 54° régiment, qui n’y 
avait point pris de part, fit feu 
sur les insurgés, qui furent disper- 
sés. Le lendemain , après une 
journée passée en entier dans la 
confusion , et malgre les efforts 
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du genéral Barnet pour rétablir 
le calme, le tumulte augmenta 
vers l’entrée de la nuit : à 10 heu- 
res, tout était soulevé. Le prince 
sortit alors à la tête de son régi- 
ment, avec une compagnie de 
grenadiers et deux pièces de cam- 
Pre I marcha sur lesinsurgés; 
e feu du canon et de la mous- 

quéterie commenca à dix heures 
trois quarts, et dura jusqu’à mi- 
nuit. Les mutins furent vaincus 
et dispersés, et un grand nombre 
d’entre eux traduits à une cour 
martiale. Il est impossible de ne 
pas blämer l’absurde rigidité qui 
octasiona cette effusion de sang, 
et qui pouvait compromettre la 
possession d’un point aussi im- 
portant que la forteresse de Gi- 
braltar. Cet événement fit rappe- 
ler le duc de Kent , auquel on 
donna en dédommagement le bâ- 
ton de feld-marechal. 

Depuis cette époque, le duc de 
Kent resta sans activité, par suite 
de la mésintelligence qui s’éta- 
blit entre lui et le prince Ré- 
gent son frere. Cet état de cho- 
ses fut encore aggravé, à l’occa- 
sion de l’enquête parlementaire 
instituée en 1809, sur la con- 
duite du duc d’York, mesure 
que le duc de Kent était ac- 
cusé d’avoir fomentée, ce dont il 
s’est hautement défendu. Cepen- 
dant , les dettes que l’exiguité 
de ses revenus l’avait forcé de 
contratter, ne tarderent pas à 
placer le duc de Kent dans une 
position pénible à l’égard de ses 
créanciers. De concert avec les 
cinq plus jeunes fils du roi, il 
entama une négociation aupres 
du premier ministre, M, Pitt, 
et présenta un mémoire à la 
Chambre des communes, afin 
d'obtenir le paiement de ses 
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dettes; mais ce fut sans succes. 
Le Mémoire publié à ce sujet, 
offre un précieux témoignage de 
la sévérité des traditions parle- 
mentaires de l’Angleterre en ma- 
üiere de finances ,en même temps 
qu’il nous montre les princes du 
sang se présentant devant le Par- 
lement, dans lattitude conve- 
nable à de simples sujets de la 
couronne. Les dettes du duc de 
Kent provenaient moins de la 
prodigalité de ses dépenses, que 
de l’exiguite de ses revenus. Le 
grand nombre d’enfans du roi 
Georges IT, sa volonté person- 
nelle et la sévérité de M. Pitt, 
n'avaient pas permis de les éten- 
dre. Depuis 1790 jusqu’en 1709; 
les revenus du duc de Kent n’ex- 
céderent pas lasomme de 5,000 li- 
vres sterling, dont un cinquiè- 
rue se trouvait absorbé par l’in- 
térêt de ses dettes. Il avait atteint 
l’âge de 32 ans , lorsque le Parle- 
ment lui vota un apanage de 
12,000 liv.st. de revenu. La der- 
niere partie de la vie du duc 
de Kent se trouva, par suite, 
tristement consumée au milieu 
des embarras pécuniaires. Prive 
des secours de la couronne 
et de ceux du Parlement, ne 
pouvant se maintenir en Angle- 
terre d’une manière conforme à 
son rang, il prit le parti de se 
retirer à Bruxelles en 1816, où 
il vécut avec la plus grande 
économie , confiné dans une mai- 
son qu’il avait louée 300 livres 
sterling l’année, et ne se per- 
mettant d’autre délassement que 
celui d’assister au spectacle. 
Dans un voyage qu'il fit en Alle- 
magne, en 1818, le duc de Kent 
se maria avec la plus jeune fille 
du duc régnant de Saxe-Cobourg, 
veuve en premieres noces du 
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prince de Linanges. Ce mariage 
fut célébré à Cobourg, le 29 
mai, suivant le rit luthérien, et 
de nouveau au palais de Kew, 
suivant les rits de l’Eglise an- 
glicane. Fidèle à son plan d’e- 
conomie, le duc de Kent vint 
résider à Amorbach, comme tu- 
teur du fils du premier lit de 
sa femme, et régent de sa prin- 
eipaute. Déjà il avait eu deux 
filles deson mariage, toutes deux 
nées en Angleterre, lorsqu'un 
rhume , occasioné par la négli- 
gence de quitter des bottes trem- 
pées d’eau, dégénéra rapidement 
en une maladie. grave, qui l’a 
conduit au tombeau, le 23 jan- 
vièr 1820, dans la 53° année de 
son âge. La mauvaise éducation 
qui fut donnée originairement 
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au duc de Kent rétrecit ses pre- 
mières idées, et sema de cha- 
grins les années actives de sa 
vie; mais depuis qu’il fut re- 
tourné en Angleterre, il apprit 
à rectifier les fâcheuses impres- 
sions qu'il avait reçues. L’amé- 
horation et le bonheur de ses 
concitoyens occupa désormais 
une grande place dans sa pensée. 
Il accepta avec empressement 
le patronage d’un grand nom- 
bre de sociétés philanthropiques 
ou d'éducation, à la tête des- 
quelles il a prononcé plusieurs 
discours tres - convenablement 
écrits; et ce n’est pas un mé- 
diocre honneur pour lui, d’avoir 
le premier introduit, dans les 
armées britanniques, les écoles ré- 
gnentaires, L 

L. 

LIPSIUS (J.-G.), directeur du 
cabinet des monnaies et de la 
galerie des antiques à Dresde, 
est mort dans cette ville, le 15 
mars 1820, à l’âge de 65 ans. 

Liste des ouvrages 
deT.-G. Lipsius. 

TL: Bibliotheca Numaria, seu Ca- 
talogus auctorum qui usque ad 
finem sæculi xvur de re mone- 
tarid scripsérint : præfatus est 
Ch.-G. Heyne.: Lipsiæ , 1801 ; 
2 parties, in-8. 

IT. Collection d’estampes pour 
La description de la galerie Elec- 
torale des antiques | servant de 
supplément au recueil des mar- 
bres antiques de Leplat. Dresde, 
1003; in-fol., 52 planches. 

Nous croyons que JTapsius a 

publié quelques autres écrits 
sur des objets analogues aux pré- 
cedens. 

LITTA (LaurENT), né à Milan, 
le 23 février 1356, du marquis 
Pompeo Litta et d’Elisabeth Vis- 
conti, appartenait à une famille 
des plus distinguées de la Lomi- 
bardie, par sa noblesse comme 
par son opulence. Ses parens 
l’envoyerent de bonne heure: à 
Rome, faire ses études au collége 
Clémentin , apres lesquelles xl 
entra dans la carriere della pre- 
lature. Il fut reçu d’abord parmi 
les protonotaires apostoliques , 
puis parmi les ponens dela con- 
sulte: Pie VI le nomma archevé- 
que de Thebes, et son Nonce en 
Pologne. Le prélat arriva à Var- 
sovie, le 24 mars 1794, et vit 
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« éclater cette revolution terrible 
et glorieuse, dernier effort de 
l'indépendance polonaise. Sa con- 
duite fut prudente et modérée 
dans ces temps orageux. Il plaida 
aupres du général Kosciusko la 
cause de l’évêque de Chelm, 
Scharzenski, qui venait d’être 
condamné à mort, et eut le bon- 
heur de l’arracher à ‘une fin fu- 
neste. Après avoir passé trois an- 
nées au milieu des circonstances 
les: plus difficiles, il fut chargé 
par Pié VI:d’aller, comme am- 
bassadeur extraordinaire, assister 
au coùronnement de Paul I‘ à 
Moscou, en avril 1797: De-là, 
M. Litta passa avec le mème titre 
à Pétersbourg, où il obtint, pour 
les catholiques de Russie,le main- 
tien de six diocéses durit-latin et 
de trois diocèses du rit grec-uni. 
Apres la mort de Pie VI, il se 
rendit par mer à Venise, où 1l se 
trouva pendant le Conclave qui 
élut son successêur. Pie VII lefit 
trésorier-général de la: Chambre 
apostolique , et le promut au car- 
dinalat in petto, le 23 février 
1801; il fut déclaré le 28 sep- 
tembre suivant, sous le titre pres- 
hyteral de Ste-Pudentienne: 
-: Nu;mois de mars 1808 , le car- 
dinal Litta eut ordre de:quitter 
Rome ;:par suite des différens qui 
s'étaient élevés entre le pape .et 
Napoléon, ainsi que tous les car- 
dinaux qui:se trouvaient sujets 
dudernier.Il fut conduit à Milan 
sous. escorte militaire. L'année 
suryarte, ilfutmandéen France, 
ou plus d’une fois1] fut interpelé 
par: Bonaparte dans ses audien- 
ces publiques, avec cette. brus- 
que véhémence, dont cel&i-ci s’e- 
tait fait'une habitude: Le-cardi- 
nal s'étant. abstenu de paraitre 
au mariage ecclésiastique de Na- 
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poléon en 1810,futexilé à Saint- 
Quentin, département de l’Aisne, 
privé de ses revenus et des insi- 
gnesde sa dignité. Mais il trouva 
des ressources , ainsi que ses com- 
pagnons. d’exil, dans: la <pieuse 
hbérahte des fideles. Le cardinal 
[ittarchercha dans la religion-et 
dans l’étude une distraction àses 
chagrins. Il entrepritune traduc- 
üonitalienne de l’Iliade, dont di- 
verses personnes ont entendu des 
fragmens.Il écrivit en françaisdes 
Letires sur (ou plutôt. contre)r/es 
quatre articles du clergé; cet ou- 
vrage n’a été imprimé que depuis 
la Restauration, et même clan- 
destinement; mais ‘:1l:a obtenu 
plusieurs éditions. L’unexést inti+ 
tulée : Lettres diverses et tres- 
intéressantes sur les quatre ar- 
ticles, dits du clergé de France, 
par un professeur en théologie, 
ex-jésuite, accompagnées d’une 
Dissertation de Muzarelli. Paris, 
1809 ; in-60., 144 pages. Ce titre 
est sûrement de la facon du li- 
braire qui, en ‘annonçant. que 
l’auteur était un profésseur. en 
théologie ; n’a pas fait attention 
que des la première phrase de sa 
premiere lettre, l’auteur déclare 
au contraire qu’il n’est pas pro- 
fesseur de cette faculié.-Les indi- 
cations, Partis, 1809, sont égale- 
ment fictives. Il paraït certain 
que cette édition a été faite à 
Lyon, vers 1918; Une autre édit: 
du même livre, porte pour titres: 
Lettres sur les quatrearticles-dits 
du clergé de France; 1roisième 
édition, revue, Corrigée êtaugmen- 
tée par l’auteur. Bruxelles, 1818; 
in-8., 14>pages. Cette édition est 
égalementsortie des presses clan- 
destines de l’ultramontanisme.à 
Lyon ,. foyer! principal de ;ceite 
doctrine en France. Ces lettres, 
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au nombre de 29, sont écrites 
dans notre langue, avec une cor- 
rection qu’on n’était pas en droit 
d’attendre d’un étranger ; le ton 
en est modéré ; elles renferment 
même quelques concessions qu’on 
n’obtiendrait pas de tous les sec- 
tateurs de la même opinion ; mais 
les quatre articles de la déclara- 
tion du clergé de France, de 1688, 
y sout attaqués de front, ainsi 
que les savans écrits, dans les- 
quels Bossuet et Fleury en ont 
établi l'importance et l’ortho- 
doxie. 
Le cardinal Litta fut rappelé au- 

prés du pape,en1813, et resta un 
an à Fontainebleau; mais lorsque 
le souverain pontife quitta ce sé- 
jour en janvier 1814, le cardinal 
fut relégué à Nimes. Il y resta jus-. 
qu’au triomphe définitif de la 
coalition européenne, apres le- 
quel il prit la route de l'Italie. 
À cette époque , 1l passa du poste 
de préfet de la congrégation de 
l'index à celui de préfet de la 
congrégation de la propagande. 
Le 26 septembre 1814, il entra 
dans* l’ordre des cardinaux évê- 
ques, et fut nommé evêque de 
Sabine. Il accompagna le pape à 
Gênes, en 1515, lors de linivasion 
de Rome par Murat: Cest de 
Gênes qu'il adressa un rescrit 
important au vicaire apostolique 
de Londres, sur les questions agi- 
tées alors entre les catholiques 
anglais, au sujet du veto royal, 
relatif à la nomination des évèé- 
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ques. Ce rescrit, daté du 26 avril 
1815, a été imprimé; il est re- 
marquable par sa modération. 
On à publié.aussi ane autre let- 
tre du cardinal Litta , datée de 
Gênes le 16 mai suivant, sur le 
serment et les prières demandés 
aux ecclésiastiques français, par 
Bonaparte, durant les cent-jours. 
Le cardinal Litta retourna à 
Rome avec le Saint-Pere , qui le 
chargea peu apres d’aller com- 
plimenter l’empereur d'Autriche, 
a son passage x Milan. En sep- 
tembre 1816, 1l quitta la préfec- 
ture de la propagande, et le pape 
lui confia les fonctions de son 
vicaire. Le 27 avril 1820, il entre- 
prit la visite de son diocèse de Sa= 
bine, avec un zèle vraiment apos- 
tolique. Parvenu dans un quar- 
tier montueux et sauvage, où il 
étaitimpossible de se servir d’une 
voiture, le cardinal monta à chei 
val, et essuya dans sa route üune 
forte pluie, qui lui occasiona’ la 
fievre. On était loin de tout wil- 
lage, et l’on n’eut d’autre ‘res- 
source que de ‘le conduire dans 
une pauvre Cabane ,'où 1l se mit 
au lit. C’est‘la qu’il est mort; le 
1°" mai, d’une fluxion devpoi- 
trine qui l’emporta au bout de 
trois jours. Son corps transporté 
à Rome avec de grands honneurs; 
a été déposé dans l'Eglise des 
SS. Jean et Paul 2n monte Cæœlio: 
— On a publié en Italie une No- 
ice sur:le cardinal Litta. 

M. 

MAC NALLY (Léovarb) naquit 
à Dublin , en 1952 , d’une famille 
de négocians, qui a souffert les 

plus affreuses persécutions, pour 
son attachement:à la foi cathoh- 
que: Les biens de son père ayant 
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été confisqués, léducation du 
jeune M’Nally fut entièrement 
négligée. A l’âge de 21 ans, 1l se 
rendit à Londres, où, tandis qu’il 
se mettait en état d’entrer au 
barreau , il suppléait par les res- 
sources qu'il tirait de sa plume, 
à l'insuffisance de ses revenus. Il 
fut successivement éditeur de plu- 
sieurs de ces recueils périodiques 
anglais, connus sous le nom de 
Magasins , et, en dernier lieu, 
de la feuille intitulée : The public 
Ledger (Le Registre public), ou- 
verte à tous les partis , mais sous 
l'influence d’aucun ; seulement il 
s’y prononçafortementen 1783,en 
faveur de la mémorable coalition 
de Fox avec lord North. M’Nally 
trayailla aussi pour lethéâtre , et 
donna de petites pièces aux spec- 
tacles secondaires. Après avoir 
été reçu avocat, M. M’Nally re- 
tourna en Irlande, où il plaida, 
avec un grand succès , plusieurs 
causes d’un intérêt populaire. 
L’une des plus importantes fut 
celle où il s'agissait de savoir, si 
un: bailli..àa le droit d’enfoncer la 
porte intérieure d’un locataire, 
lorsque la porte extérieure de la 
maison lui a-été ouverte légale- 
ment. Dans l'espèce, M. M'Nally 
contesta le pouvoir du shériff, et 
il obtint du jury un verdict fa- 
yorable à son chent. Retourne à 
Londres au bout de quelques an- 
nées , il s’y adonna de nouveau 
aux travaux littéraires et politi- 
ques ; mais 1l vint terminer sa vie 
à Dublin, dans l’exercice des fonc- 
tions du barreau, le 15 février 
1820, âgé de 68 ans. Il s'était fait 
surtout une grande réputation, 
dans cette partie de la législation 
anglaise, appelée : Droit de la 
couronne (Crown law). M'Nally 
était un homme extrêmement 
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petit de taille , boiteux de la jambe 
gauche, et, en outre, il s'était vu 
obligé de se faire amputer le 
pouce de la main droite. 

Liste des ouvrages 
de L. M'Nally. 

I. The Apotheosis of Punch. 
— L’Apothéose du Punch, farce 
satyrique , avec un monologue 
sur la mort de feu maître Punch, 
jouée au théâtre Patagonien, 
d’Exeter-change. 1779, in-8. 

C’est une parodie d’un mono- 
logue de Shéridan, sur la mort 
de Garrick. 

Il. The.duling Passion. — La 
Passion dominante ; opéra comi- 
que, joué à Dublin, en 1770, non 
imprimé. 

li. La Coalition, farce anec- 
dotique , jouée avec l’approba- 
tion et sous la direction des ad- 
ministrateurs du Théâtre-royal. 
19799, 1n-5. — Est relative aux in- 
trigues de la direction du theéâiré. 

IV. Prelude on the opening of 
Covent-Garden theatre. — Pre- 
lude pour l’ouverture du theâtre 
de Covent-Garden , le 23 septem- 
bre 1782. 
L’auteurintroduisait dans cette 

pièce un personnage irlandais, 
son compatriote , auquel il attri- 
buait toutes les bonnes qualités 
qu’il déniait aux autres person- 
nages , Anglais, Ecossais, Alle- 
mands et Français. Cette circons- 
tance fut cause de la chute de 
l’ouvrage , qui ne fut pas écouté 
jusqu’à la fin. 

V. Retaliation. — Revanche, 
farce jouée au théâtre de Covent- 
Garden. 1782, in-8. — Cette 
pièce obtint un grand succes. 

NI. The Claims of Ireland. — 
Les Plaintes de l'Irlande, et les 
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résolutions des volontaires justi- 
fiées. 1782, in-8. 

VII. La Coalition, farce musi- 
cale , jouée sur le theâtre de Co- 
vent-Garden, pour une repré- 
sentation à bénéfice , au mois de 
mai. 1753. — Non imprimée. 

VIII. Tristram Shandy, Baga- 
telle shandyenne (shandean) et 
sentimentale, en deux actes, 
jouée sur le théâtre de Covent- 
Garden. 1783 , in-8. 

Cette pièce n’est qu’un centon 
de Sterne ; elle obtint à Londres 
un grand succès dans sa nou- 
veauté, et on l’a jouée souvent 
depuis ; mais elle tomba à Du- 
blin , la première fois qu’elle y 
fut donnee. 

IX. Robin Hood , ou la Forèt 
de Sherwood , opéra-comique 
joué à Covent- Garden. 1784, 
in-8. 

X. Fashionable Levities. —Les 
Légeretés de bon ton, comédie 
jouée à Covent- Garden. 1785, 
iu- 8. 

XI. April Fool. — La Farce 
d’avril , ou la Folie d’une nuit, 
jouée à Covent-Garden, le 1° avril 
1786. — Non imprimée. 

XIT. Abstract of acts passed in 
Parliament , etc. — Analyse des 
actes passés au Parlement, du 26 
janvier au 27 octobre 1786. in-12. 

XIII. Richard Cœur de Lion; 
opéra joué à Covent-Garden, en 
1786. — Non imprime. 

Cette pièce fut composée pour 
contrebalancer le succes de l’o- 
péra de Burgoyne, sous le même 
titre; mais ce dernier est reste 
au théâtre, tandis que celui de 
M'Nally est bientôt tombé dans 
lPoubli. 

XIV. Critic upon critic. — Cri- 
tique sur critique; pot-pourri 
(medley) dramatique , en trois 
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actes, joué à Covent - Garden. 
1792 , in-6. 
XV. Cottage Festival. — La 

Fête de la chaumière, opéra joué 
à Dublin, en 1706. 

XVI. The Rules of evidence, 
etc. — Les Regles de l’évidence, 
dans les plaidoyers relatifs au 
droit de la couronne, démon- 
trées d’après des proces impri- 
més et manuscrits. 1803, 2 vol. 
in-8. 

XVII. The Justice of peace of 
Ireland. — De la Justice de paix 
en Irlande. 1808 , 2 vol. in-8. 

MATTEI ( AzExawDRE), de la 
famille des princes de ce nom, 
naquit à Rome, le 20 février 1744. 
Il'entra dans la prélature,etapres 
avoir été chanoine du Vatican, 
Ponent dubongouvernement, Au- 
diteur duCamerlingat,ilfutnom- 
mé successivement, par Pie VI, 
archevèque de Ferrare, le 27 fé- 
vrier 1777, cardinal n petto , le 
12 juillet 1779; mais déclaré 
seulement trois ans apres, dans 
le consistoire que Pie VItint à 
Ferrare , le 22 mai 1782, à son 
retour de Vienne: il recut le titre 
presbytéral de Sainte-Marie zn 
ard cœlr. En 1797, lorsque Bo- 
naparte, maitre de la haute- 
Italie, marchait sur Rome, le 
cardinal Mattei fut chargé de né. 
gocier avec lui, et il signa le 
traité de Tolentino, qui sauva 
Rome pour un peu de temps. 
L’année suivante, cette capitale 
fut envahie par les armées fran- 
çaises ; et le cardinal Mattei fut 
banni et privé de ses biens, pour 
avoir refusé le serment aux nou- 
velles lois. De retour à Rome apres 
l'évacuation de l'Italie, le car- 
cidal Mattei passa , en :800 , dans 
l’ordre des cardinaux-eévêques, 

24 
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et devint évêque de Palestrine, 
en conservant l'administration 
du diccèse de Ferrare jusqu’en 
1807. Au mois d'août 1804, il 
tint à Palestrine un Synode, au- 
quel assistèrent plusieurs théo- 
logiens ultramoutains devenus 
célèbres ; le Pere, depuis cardi- 
nal Fontana, le D'Alphonse Muz- 
zarelli, Mgr Marchetti, aujour- 
d’hui archevêque d’Ancyre, etc. 
Les actes de cette assemblée ont 
été imprimés à Rome, et forment 
1 vol. in-4, de 371 pag. Le car- 
dinal Mattei avait déjà tenu un 
synode à Ferrare , et 1l en tint 
depuis un troisième à Velletri, 
dans ces dernierstemps. En 1809, 
le cardinal Mattei passa au siége 
de Porto , auquel est attaché le 
titre de sous-doyen du Sacré- 
Collége. Force la même année de 
se rendre en France, ainsi que 
ses collègues, 1l encourut la co- 
lère de Bonaparte pour avoir re- 
fusé de se présenter à la béneédic- 
tion de son mariage avec l’ar- 
chiduchesse Marie-Louise. Le pre- 
mier lieu de son exil fut assigné 
à Rhetel : il écrivit dans cette re- 
traite , en italien, un livre de 
piété, intitulé : Wéditations des 
vérités éternelles , pour faire les 
exercices spirituels suivant la mé- 
thode de saint Ignace , distri- 
buées en huit jours. Rome, 1914, 
1 vol. in-12,587 pag. (anonyme). 
Le cardinal Mattei se trouvait 
relégué à Alais , en 1814 , lorsque 
le Gouverneinent provisoire or— 
donna sa mise en liberte. De re- 
tour à Rome , en même temps 
que Pie VIT, il fut préconisé, dans 
le consistoire du 26 septembre 
1814, pour l’évêché d’Ostie et de 
Velletri, auquel est attache le 
titre de doyen du Sacré-College. 
Il cumulait en outre les titres et 
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fonctions de prodataire, archi- 
prêtre de Saint-Pierre , préfet des 
congrégations desRites,etdelaFa= 
brique de St.-Pierre, etc. Le cardi- 
nal Mattei était fort zélé pourtou- 
tes les pratiques extérieures de la 
religion catholique, auxquellesil 
unissait l’exercice des vertus chré- 
tiennes. Il est mort à Rome, le 
jeudi 20 avril 1820, et a été 
inhumé dans l’église de Sainte- 
Marie in ard cœli, où sont les 
tombeaux de sa famille. 

MILNER (Isaac) naquit près 
de Leeds, dans le comté d’York, 
le 1°° janvier 1951. Son père était 
un pauvre tisserand qui mourut 
dans une extrême misere , laïs- 
sant son métier à ses deux fils, 
pour tout moyen de soutenir une 
mère ägée et infirme. Ceux-ci 
joignirent de bonne heure à une 
grande activité de travail, une 
propension singulière pour lé- 
tude. N'ayant point de livres, ils 
empruntaient ceux de leurs voi- 
sins qui, voyant tant de bonnes 
qualités réunies en eux, pronos- 
tiquérent des-lors la fortune de 
la famille. La réputation des 
deux frères s’étendit jusqu’à 
Leeds, où quelques citoyens ri- 
ches et généreux résolurent de 
pourvoir à l’education de l’un 
d'eux, et de l’entretenir au col- 
lége.Joseph Milner,comme l’aîné, 
obtint la préférence, et il fut en- 
voyé, pendant trois ans, ex- 
terne, à l’école de grammaire de 
Leeds. Chaque soir, de retour 
chez lui, Joseph rendait à son 
frere Isaac la lecon qu'il avait 
reçue durant le jour, à l’école. 
C’est de cette façon qu’'Isaac Mil- 
ner, qui fait le sujet de cet arti- 
cle, acquit passablement la con- 
naissance du grec et du latin; et 
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en attendant, il ne négligeait pas 
son métier de tisserand. Cepen- 
dant l’aîné des deux frères ayant 
terminé ses études à Cambridge, 
avec un graud succès, entra dans 
les ordres sacrés, obtint la cure 
de l’église de la Trinité, à Hull, 
et fut nommé professeur de l’é- 
cole de grammaire de cette ville. 
Isaac obtint aussi de lui être ad- 
joint pour les basses classes. Il 
était alors âgé de 19 ans, et déjà 
il avait pris l'habitude d’avoir un 
Tacite ouvert sous ies yeux, tan- 
dis qu’il travaillait à son métier. 
Dans sa nouvelle position, ses 
vues ne tarderent pas à se tour- 
ner aussi vers l’église, et après 
être resté peu de temps auprès 
de son frere, en qualité de sous- 
maître , il entra au collége de la 
reine à Cambridge. Là, 1l s’ap- 
pliqua particulièrement à l'étude 
de l’algébre et des mathémati- 
ques, et après avoir mérité toutes 
les distinctions académiques de 
cette partie des études, il obtint 
l'office de procureur de l’Univer- 
sité, en 1792, la chaire de physi- 
que expérimentale, en 1785, et 
la dignité de.vice-chancelier, en 
1702. 
À Cambridge , Isaac Milner se 

lia d'amitié avec M. Wilberforce, 
et il avouait qu’il devait à cette 
liaison son attachement extrême 
aux principes religieux. Les deux 
amis partirent pour voyager sur 
le continent, en societe avec M. 
Pitt qui ne tarda pas à les quit- 
ter, par suite de divers change- 
mens politiques qui finirent par 
l'appeler au timon des affaires. 
M. Wilberforce et M. Milner ac- 
complirent leur excursion , du- 
rant laquelleils resserrerent les 
nœuds d’une amitié qui a duré 
autant que leur vie. Ceci se pas- 
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sait en 1799, année où M. Mil- 
ner fut élu président du college 
de la reine à Cambridge. I y 
opéra diverses réformes, et abo- 
lit des usages conservés par tra- 
dition, des temps d’ignorance et 
de superstition. [] prit le bonnet 
de docteur en 1792, et fut nom- 
mé doyen de Carlisle. En même 
temps, les travaux manuels ser- 
vaient de délassement à ses con- 
tentions d'esprit. Il y prenait 
tant de plaisir, et y attachait tant 
d'importance qu’il ne paya pas 
moins de 140 guinées, un tour, 
avec ses accessoires. En 1508, le 
docteur Milner fut nomme pro- 
fesseur de mathématiques à l’U- 
niversité de Cambridge. 

Les productions écrites d’Isaac 
Milner furent peu nombreuses, 
mais assez estimées pour agran- 
dir sa réputation et lui ouvrir les 
portes de la Société royale de 
Londres. [1 communiqua divers 
Mémoires à cette compagnie sa- 
vante,notamment:—sur la com- 
munication du mouvement par la 
pulsation et la gravitation (du 
1°" février 17798); — des limites 
des équations algébriques, conte- 
nant une démonstration générale 
dela regle de Descartes,pour trou- 
ver le chiffre des racines positives 
etnégatives ( du 26 févr'er, même 
année) ; — sur la précession des 
équinoxes (juin 1775) (1). Le doc- 
teur Milner fut aussiun chimiste 
habile. Les Anglais prétendent 
qu’on a profité en France de ses 
découvertes concernant la com- 
position du nitre, pour s’affran- 
chir du tribut payé jusqu’alors à 
l'étranger , lorsqu'on en tirait 
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(4) Ces Mémoires ont été publiés 
dans les Philosophica! Transactions. 

24* 
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cette substance, dont il se fait 
une si grande consommation 
dans les manufactures de pou- 
dre à canon. Comme nous l’a- 
vons dit, M. Milner était un 
homme tres-pieux, et l’Église an- 
glicane doit à sa dévotion éclai- 
rée un grand nombre de sujets 
qui en ont fait l’ornement. C’é- 
tait aussi un prédicateur zélé, 
quoiqu’on lui ait reproché d’é- 
tre calviniste trop ardent et trop 
exclusif. Il contribua à faire éta- 
blir une société biblique dans son 
Université. Jamais 1l n’oublia 
l’humble situation d’où il s’était 
élevé à la fortune, et il revint 
plusieurs fois à Leeds, revoir ses 
premiers camarades , avec les- 
quels il se maintint toujours sur 
le pied de son ancienne égalité. 
Le docteur Milner est décédé le 
1 mars 1820, à Kensington- 
gate, pres Londres, chez son 
ami M. Wilberforce, dans la 50° 
année de son âge, après avoir 
souffert durant une grande partie 
de sa vie, d’une maladie nerveuse, 
due à l’intensité et à la persévé- 
rance de ses travaux. 
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Liste des ouvrages 
de J. Milner. 

I. Animadversions on doctor 
Haweis’s History of the church 
of Christ.—Observations sur l’his- 
toire de l'Église chrétienne d’'Ha- 
weis. 1000 , in-8. 

Le docteur Haweis répondit à 
cette critique. 

IT. Strictures on some of the 
publications of the rev. Hebert 
Marsh, etc. — Essai sur quelques 
publications du révérend Hébert 
Marsh, en réponse aux objections 
contre les sociétés de la Bible. 
1813, in-8. 
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Isaac Milner a été éditeur, 
1° de l’Histoire de l’Église chré- 
tienne, écrite par son frère, à la- 
quelle il ajouta une réponse aux 
critiques du docteur Haweis ; 
2° des Sermons du même, en tête 
desquels ila placé l’histoire desa 
vie. 

MUDGE (Wirzram), ingénieur 
anglais, naquit à Plymouth, en 
1762, d’une famille qui a fourni 
aux sciences plusieurs hommes 
distinguées. Après ses études élé- 
mentaires, 1l fut envoyé comme 
cadet, à l’Institut de Woolwich. 
Au sortir de-là, 1l servit en di- 
verses contrées, jusqu’au grade de 
capitaine d’artillerie. M. Mudge, 
retourné en Angleterre, y devint 
membre de la Société royale de 
Londres, et publia divers. Me- 
moires dans les Philosophical 
Transactions de cette compagnie 
savante. Le gouvernement le 
chargea de lever le plan trigo- 
nométrique de la superficie de 
l’Angleterre, et l’on doit à ses 
travaux les cartes tres-belles et 
tres-correctes de plusieurs Com- 
tes. Le grade de colonel et celui 
de major - général récompense. 
rent successivement sa laborieuse 
activité. M. Mudge fut employe 
en même temps à l’éducation des 
cadets de l’Arsenal royal mili- 
taire, ei à l’Académie d’Addis- 
combe, de la compagnie des In- 
des Orientales. L'Université d’'E- 
dimbourg lui conféra le grade de 
docteur ës-lois, et dans ses der- 
nières années, il devint commis- 
saire du Bureau des longitudes. 
L’Académie royale de Copenha- 
gue et l’Institut de France, le 
nommerent leur correspondant. 
Le général Mudge fit, en 1819, 
avec M. Biot, le voyage des îles 
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Orcades, situées à la pointe sep- 
tentrionale de l’Irlande, à l’ef- 
fet &e déterminer diverses ques- 
tiocs de longitude. Le roi de Da- 
nemarck, pour lequel il avait 
exécuté quelques travaux , lui 
fit présent d’un magnifique chro- 
nometre. Il est mort à Londres, 
le 17 avril 1820. On lui doit l’ou- 
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vragesuivant : An Account ofthe 
operations for accomplishing the 
trigonometrical survey ofE ngland 
and JVales.— Tableau des opé- 
rations qui ont servi à dresser le 
plan trigonométrique de l’Angle- 
terre et du pays de Galles. 1799- 
1811; 3 vol. in-4. 

Fe 

PALMIERI ( VincenT ), théo- 
logien italien , naquit à Gènes en 
1753, et entra dans la congréga- 
tion des Oratoriens de St.-Phi- 
lippe de Néri, où 1l puisa et pro- 
pagea à son tour, les principes 
professés par l’école des Tho- 
mistes, touchant les points les 
plus importans de la discipline 
ecclésiastique. Il fut, en 1786, 
un des théologiens du synode de 
Pistoie, où il contribua à faire 
obtenir à ces principes un triom- 
he éclatant. Sorti bientôt apres 

de l’Oratoire , il devint successi- 
vement professeur de théologie à 
Pise et à Pavie. Dans l’Université 
de cette derniere ville, 1l se 
trouva réuni avec Tamburini, 
Zola et les autres professeurs 
choisis par Joseph IT, pour opérer 
dans l’enseignement de la disci- 
pline ecclésiastique des réformes 
qui paraissaient désirables. Les 
événemens politiques détermine- 
rent Palmieri, en 1797,àquitterla 
carriere de l’ensergnement pour 
retourner dans sa patrie. Plu- 
sieurs ecclésiastiques gênois, amis 
des principes politiques de la ré- 
volution française et des princi- 
pes religieux de l’école de Port- 
Royal, avaient forme à Gênes 
une espèce d'académie ecclésias- 

tique. Palmieri en fit partie, et 
signa avec eux une lettre de com- 
munion, écrite le 23 octobre 
1705, au nom de plusieurs mem- 
bres du clergé d'Italie, au clergé 
constitutionnel de France , et qui 
fut lue au Concile national de 
1801. Palmieri est mort d’une in- 
flammation dans les visceres, le 
13 mars 1020, âgé de 67 ans. 
Peu de jours auparavant , il avait 
recu les sacremens de l’Église, 
dans les mêmes sentimens de pié- 
té et de doctrine qu’il avait pro- 
fessés toute sa vie. Il a été inhumé 
à Gênes, dans l'église deSt.-Jéro- 
me della caritàä, où il allait 
journellement célébrer les saints 
mystères. 

Liste des ouvrages 
de F. Palmiert. 

I. Traité historique, dogma- 
tique et critique des Indulgences. 

Cet ouvrage fort estimé, a ob- 
tenu au moins quatre éditions, et 
a été traduit en plusieurs lan- 
gues. 

II. La Liberté et la Lori, con- 
sidérées dans leurs rapports avec 
la liberté des opinions et la tolé- 
rance des cultes. 

Cet écrit, favorable aux prin- 
cipes politiques de la révolution, 
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ayant été attaqué, l’auteur pu- 
blia une Défense qui forme 3 
vol. in-8. 

III. Défense du dogme de la 
confession auriculaïre, contre 
Raza. 

IV. La perpétuité de la Foi de 
l'Eglise catholique concernant les 
Indulgences. Gênes, 1917; in-12, 
313 pages. 
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C’est une réponseen 5 lettres, 
à la critique que le P. Anfossi, 
dominicain , Maître du sacré 
palais, avait faite du Traité 
historique de Palmieri sur le mé- 
me sujet. 

V. Analyse raisonnée des Sys- 
tèmes des incrédules. 7 vol. 

N. B. Tous les ouvrages de 
Palmier: sont écrits en italien. 

F. 

REEVE (Jose), prêtre ca- 
tholique anglais, entra de bonne 
heure dans la société des Jésuites, 
et y professa les humanités. Il 
devint ensuite chapelain de ford 
Clifford, dans la famille duquel 
1} a vécu plus de 53 ans, parta- 
geant son temps entre l'étude et 
les travaux du saint mimistere, 
qu’il a exercé pendant {o an- 
nées. Devenu aveugle à l’âge de 
75 ans, il vécut encore 12 ans 
avec cette infirmité, et mourut 
le 20 mai 1820 , à l’âge de 87 
ans. . 

Liste des ouvrages 
de J. Reeve. 

._ L A4ürégé de la Bible. 2 vol. 
in-12. 

La premiere édition n’était 
qu’une traduction libre de l’4- 
brégé de Royaumont ; mais dans 
les éditions suivantes l’auteur a 
refondu son travail, qui a été 
souvent réimprimé, et qui est 
fort répandu parmi les catholi- 
ques anglais. 

IT. Sermons. 2 vol. 
On les dit plus recommanda- 

bles sous le rapport de la solidité, 
que sous celui de l’élocution. 

IT. Tableau abrégé de l'his- 

toire de l'Eglise. 3 vol. in- 12. 
L'auteur s’est attaché parti- 

culièrement à ce qui regarde 
l’Angleterre , et à réfuter les as- 
sertions inexactes des historiens 
protestans anglais. 

IV. Poésies latines et anglaises. 
1 vol. 

Elles roulent sur divers sujets 
profanes. ù 

N. B. Les ouvrages de Joseph 
Reeve sont écrits en anglais. 

ROSENMULLER ( Jean - CHRÉ- 
TIEN), frere du celebre orienta- 
liste du même nom , naquit en 
1771, et s’adonna à l’étude des 
sciences médicales. Il a été pro- 
fesseur d'anatomie et de chirur- 
gie à l’université de Leipzig , avec 
le titre de conseiller aulique. Il 
est mort dans cette ville, le 29 fé- 
vrier 1820, à l’âge de 49 ans. 

Liste des, ouvrages 
de J-Ch. Rosenmuller. 

I. Description des fossiles trou- 
vés dans les cavernes de la prin- 
cipauté de Bayreuth (en latin). 
Leipzig, 1794 , in-4. — En alle- 
mand , zbid. 1795, in- 8. —Er- 
lang, 1795, grand in-fol. , avec 
gravures. 
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IL. Organorum lacrymalium 
oculi humant descriptio anato- 
mica. Leipzig, 1797, in-4. 

ITI. Manuel d'anatomie ( en 
allemand ). — 2° édition, Leip- 
zig , 1815 , in-8. 

L'auteur a publié un abrégé de 
cet ouvrage sous le titre de Com- 
pendium anatomiæ , in usum lec- 
tionum. Leipzig , 1816, in-8. 

IV. Nerviobturatorii Monogra- 
phia…. 

V. De nervorum olfactoriorum 
defeciu…. 

VI. Prodromus anatomiæ arti- 
ficialis inservientis. 

RUDING ( Rocer), naquit à 
Leicester, le 9 août 1751. Des- 
tiné de bonne heure à l’église, 1l 
fut élevé au collége de Merton, 
à Oxford , où 1l prit successive- 
ment ses grades. En 1703, 1l fut 
nommé par ce collége,au poste 
de vicaire de Malden, dans le 
comté de Surrey ; peu après, il fut 
élu membre delaSociété des anti- 
quaires de Londres, après avoir 
fait de la numismatique l’objet 
des plus profondes études. Ru- 
ding est mort dans son vicariat de 
Maiden , en 1820, âgé de 69 ans. 

Liste des ouvrages 
de R. Ruding. 

1. 4 proposal for restoring the 
ancien constitution of the mint, 
etc.—Plan pourlarestauration de 
l’ancien systeme de monnoyage , 
en ce qui concerne la dépense 
de fabrication ; avec un projet 
pour le” perfectionnement des 
monnaies, et pour l’accroissement 
des difficultés de contrefaçon. 
1799 » in-8. 

L. Annals of the coinage of Bri- 
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tain and its dependencies.— An- 
nales du monnoyage en Angle- 
terre et dans ses dépendances, 
depuis la première époque au- 
thentique de l’histoire, jusqu’à 
la fin de la 50° année du règne 
de Georges IT. 1817, 4 vol. 
in-8. À 

Cet ouvrage fut publié par 
souscription ; la Société des anti- 
quaires mit à la disposition de 
l’auteur, pour servir à l’orne- 
ment de ses volumes, les cui- 
vres de l’ouvrage de Folke sur la 
monnaie. 

IIT. Some Account of the trial 
of the pix. — Essai sur l’épreuve 
du ciboire. s: 

IV. On the office of cuneator. 
— Sur l'emploi de monnoyeur. 

RUCHS (....), historiographe 
du roi de Prusse, professeur d’his- 
toire à l’Université de Berlin, et 
membre de l’Académie-de cette 
ville, était né, en 1580, à Greifs- 
wald, dans la Poméranie-Sué- 
doise où 1l a occupé, pendant 
quelque temps , une chaire d’his- 
toire. C’est même dans cette ville 
qu’ila écrit son Hrstoire de Suède. 
(4 vol.), ouvrage qui a fondé sa 
réputation comme historien. Il 
laisse plusieurs autres ouvrages 
estimés ; tels que l’Essai d’une 
histoire de lareligion, du gouver- 
nement et de la civilisation de 
l’ancienne Scandinavie (1801) ; 
une statistique de la Finlande 
sous ce titre : De la Finlande et 
de ses habitans (1809) ; des Let- 
tres sur la Suède (1814). C’est 
lui qui a fait l’article Suède, 
dans la nouvelle édition de la 
Géographie de Busching ; et, à 
l’époque de son décès, 1l s’occu- 
pait d’une Histoire de Byzance, 



376 SPA 

d'apres lesanciens auteursbyzan- 
tins. Ruchs est mort, le 20 février 
1820, à Livourne où il s'était 
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rendu dans l'espoir de rétablir 
sa santé. 

S. 

- 

SPARMANN ( AnDRÉ), natura- 
liste de l’école de Linne, docteur 
en médecine , professeur à l’uni- 
versité de Stockhoim, directeur 
au cabinet d'histoire naturelle 
et membre de l’Académie decette 
ville, y est décédé le 30 juillet 
1820. Il s’était embarqué à Go- 
thembourg, pourle Cap de Bonne- 
Espérance en 1772; de-là, il ac- 
compagna Cook et Forster dans 
leurs voyages aux mers du sud. 
Revenu au Cap, il visita le pays 
des Hottentots et des Caffres, de 
17975 à 1776.» Sparmann est le 
premier qui,presque sans moyens 
pécuniaires, sans amis , sans se 
cours d’aucune espèce , ait eu le 
courage de s’enfoncer dans les 
déserts sauvages de la pointe de 
PAfrique, pour nous faire con- 
naître les hordes errantes qui y 
sont éparses. La zoologie et la 
botanique, dans lesquelles il était 
tres-versé, ont été le champ prin- 
cipal de ses travaux ; mais elles 
n'ont pas été les limites de ses 
observations: il a porté la lu- 
miere sur un coin du globe, en- 
veloppé jusqu’à lui d’un voile fu- 
neste; 1l a indiqué aux navi- 
gateurs des rades et des ports pres 
desquels , faute de les connaître, 
des milliers d'hommes ont , sans 
doute, péri. Il ne trace qu’assez 
légerement le tableau des diffe- 
rentes peuplades de Hottentots 
et de Caffres, avec lesquels il a vé- 
cu ( Bibliothèque des Voyages, 

par M. Boucher de la Richar- 
derie; T.IN ,, p.299: 

Liste des ouvrages 
de A. Sparmann. 

I. Resa til goda Hopps-Uden, 
etc. ( en suédois.) — Voyage au 
cap de Bonne-Espérance, dans 
les pays au pôle sud et autour du 
monde , et surtout dans le pays 
des Caffres et des Hottentots, de 
1792 à 1700 , avec planches. 
Stockholm, 1783 ; 2 vol. in-8, 
— Trad. en anglais; Londres, 
1785, 2 vol. in-{. — Trad. en al- 
lemand, avec planches. Berlin, 
1784, in-8.— Trad. en français, 
sur la version anglaise, par Le- 
tourneur , avec cartes, figures et 
planches en taille - douce. Paris, 
Buisson , 1787, 2 vol. in-4. — 
Tbid. 3 vol. in-8. 

L'auteur annonçait une 2° 
partie qui n’a point été publiée. 

IT. Museum Carlsonianum , in 
quo novas et selectas aves colori- 
bus ad vivum , brevique descrip- 
ione illustratas exhibet Andr. 
Sparmann. Holmiæ , 1786-89, 
gr. in-fol. 

Cet ouvrage est composé de 4 
fascicules , et contient 100 plan- 
ches coloriées avec som. Il y a 
des exemplaires de format petit 
in-folio. 

STOCH ( CHaRLESs-CHRÉTIEN-HEN- 
A1), professeur à Stolberg, en 
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Saxe ; est mort dans cette ville le historique et de notes, où l’on 
12novembre 1820 , âgé de 4o ans. trouve jointes à l’analyse gram- 
Il avait publié , en 1816 , une tra- 
duction des fragmens de Tyr- 
thée, en vers allemands. Cet ou- 
vrage , destiné à la jeunesse, 
est précédé d’une introduction 

maticale , des comparaisons avec 
presque tous les poëtes grecs et 
latins. Il avait encore publié au- 
paravant des Specimina poëtica, 
aussi à l’usage de la jeunesse. 

JE 

THORLAKSEN (Jran), poëte 
islandais , pasteur à Baegisa en 
Islande, est auteur d’une traduc- 
tion du Paradis perdu de Milton; 
il a aussi traduit les quatorze 
premiers chants de la Messiade 
de Klopstock ; mais déjà fort 
avancé en âge, lorsqu'il entreprit 
ce dernier ouvrage, il avoue lui- 
même qu'il lui a moins réussi 
que le premier. La résidence de 
ce poëte des régions septentrio- 
nales, selon le récit des voya- 
geurs, était dansune petite caba- 
ne, dont lesite, entretrois hautes 
montagnes et à la proximite d’un 
grand nombre de cascades et de 
ruisseaux , est singulièrement ro- 
mantique. Sa chambre à coucher, 
qui est aussi son cabinet de tra- 
vail,etdont la porte d’entrée n’a 
que quatre pieds de hauteur, est 
à peine assez grande pour con- 
tenir un lit, une table et une 
chaise. Tout son revenu, jusque 
vers la fin de sa vie, se montait 
à 150 fr. par an, quoiqu'il: eût 
deux paroisses à administrer. La 
subsistance est si peu dispendieuse 
en Islande, qu’autrefois, les moin- 
dres places ecclésiastiques ne rap- 
portaient pas au-delà de 25 à 30 
francs de revenu fixe , par année. 
Le voyageur anglais Henderson, 
ayant fait connaître à ses com- 
patriotes l’extrême exiguité des 

revenus de Thorlaksen , un riche 
présent lui fut envoyé d’Angle- 
terre en 1819 ; et bientôt après, 
le gouvernement danois, averti 
par cette démarche, lui accorda 
une pension. Thorlaksen estmort, 
dans un âge tres-avancé, au mois 
d'avril 1820. 

TOOKE ( Wirzram), ecclesias- 
tique anglais, membre de la So- 
ciété royale de Londres, né en 
1744, commença son éducation 
à Islington , et fut d’abord placé 
chez un imprimeur nommé Bow- 
yer; maisse sentant de l’inclina- 
tion pour l’état ecclésiastique, il 
entra dans les ordres sacrés en 
1770, ethientôtapres, 1l futnom- 
mé chapelain de la factorerie an- 
glaise à Pétersbourg , où il con- 
tinua de résider jusqu’en 1702. 
A cette époque, il revint en An- 
gleterre pour recueillir une suc- 
cession. Fixé à Londres depuis 
lors, il continua de s’appliquer 
aux travaux littéraires. En 1814, 
W. Tooke devint chapelain de sir 
William Domville : 1l est mort au 
mois de novembre 1820, âgé de 
75 ans. Pendant son séjour à Pé- 
tersbourg , il s'était familiarisé 
avec la langue allemande et avec 
la langue russe. Membre de VA- 
cadémie impériale de St;-Péters- 
bourg , il a eu un libre acces dans 
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toutes les bibliothèques de cette 
capitale ; 1l a été lié avec tous les 
hommes éclairés qui avaient par- 
couru la Russie par ordre de Ca- 
therine , en sorte que ses travaux 
historiques sur ce pays sont jus- 
tement estimes. 

Liste des ouvrages 
de W. T'ooke. 

I. The Loves of Othniel and 
Achsah. — Les Amours d’Oth- 
niel et d’Achsah, roman. 1767, 
2 vol. in-12. 

IT. Translation of Falconers 
and Diderot pieces on sculpture. 
—Traduction desouvrages deFal- 
conret et deDiderot, sur lasculp- 
ture. 1997, in-4. 

IIT. Russia , or a complete his- 
torical Account, etc.— La Russie, 
ou Histoire complète de toutes les 
nations qui composent cet empi- 
re. 1700, 4 vol. in-8. 

IV. Life of Catherine IT. — 
Vie de Catherine IT, impératrice 
de Russie. 1797, 3 vol. in-8. 

V. View ofthe Russian empire. 
— Coup-d’œil sur l’empire de 
Russie, pendant le regne de Ca- 
therine IT, jusqu’à la fin du dix- 
huitième siecle. 1799, 3 vol. in-8. 
— Trad. en français, avec l’ou- 
vrage précédent. Paris, 1804, 6 
vol. in-8. 

VI. History ofthe Russia, etc. 
— Histoire de Russie, depuis la 
fondation de cet emvire, jusqu’à 
Vavénement de Catherine II.:800, 
2 vol. in-8. 

VII. Picture of Petersburgh. 
— Tableau de Pétersbourg ; tra- 
duit de l’allemand, de Storch. 
1800 , in-8. 

VIII. The Sermons of Zolli- 
kofer, o: the dignity of man. — 
Sermons de Zollikofer sur la di- 
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gnité de l’homme. 1803, 2 vol. 
in-0. — Sur Les méchans qui sont 
dans ce monde. 1803, in-8. — 
Sur l’éducation. 1806, 2 vol. in-8. 
— Sur les fêtes et fastes de l E- 
glise. 1807, 2 vol. in-8. — Sur 
les erreurs et les vices triomphans. 
18i2,2 vol. in-8 (trad. de l’al- 
lemand ). 

IX. Devotional exercises. — 
Exercices de dévotion et prières ; 
trad. de l’allemand de Zollikofer. 
1014, in-8. 

X. Tooke a éte l’éditeur du 
General  biographical  Dictio- 
nary. London, 1700, 15 vol. in-8, 
porté depuis, parAlex. Chalmer, à 
32 vol. — Il a été un des rédac- 
teurs du Genileman's Magazine. 

TOPHAM (Épouarp) naquit 
dans un des Comtés du Nord, en 
17951. Il était fils du docteur 
Francis Topham, maître des fa- 
cultés et juge de la Cour des pré- 
rogatives, à York, qui a étécruel- 
lement maitraité parSterne, dans 
son premier ouvrage. Après avoir 
fait ses études à Eton, et au col- 
lége de la Trinité à Cambridge, 
Edouard Topham embrassa la 
profession des armes. Il entra 
dans les gardes à cheval du roi,où 
1] parvintsuccessivement jusqu’au 
grade de major. En même temps, 
il s’adonna à la littérature , et de- 
vint un des propriétaires de la 
feuille intitulée : The Forld (le 
Monde). Sur la fin de sa vie, il 
se retira dans ses terres , où 1l 
partageait son temps entre le 
plaisir de la chasse et des fonc- 
tions municipales. Il mourut à 
Doncaster , le 26 avril 1820, dans 
sa soixante neuvième année. Le 
major Topham se faisait remar- 
qu par une extrême recherche 
ans ses vêtemens, poussée jus— 
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qu’à la bizarrerie : il écrivit la 
plupart deses pièces dra matiques 
pour une actrice,avec laquelle il 
vécutlong-temps dans une grande 
intimite. 

Liste des ouvrages 
de E. Topham. 

1. Letters from Edinburgh, 
etc. — Lettres écrites d’Edim- 
bourg , contenant des observa- 
tionssur la nation écossaise. 1776, 
in-8. 

Il. Adress 10 Edmund Burke, 
esqg., etc. — Adresse à Edmond 
Burke, sur sa Lettre aux schériffs 
de Bristol. 1797, in-4. 

III. Deaf Indeed. — Le Sourd, 
farce jouée en 17680. 
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IV. The Fool. — Le Fou, farce; 
1786, in-8. 

V. Small T'alk. — Les petits 
Caquets , farce. 1786. 

VI. Bouds without judgment. 
— Les Lettres de change sans 
jugement, farce , 1797. 

VII. Westminster Boy. — Le 
Garçon de. Westminster , farce 
donnée au bénéficede Mrs. Wells. 

VIII. Life of the late John El- 
wes, esq. — Vie de feu J. Elwes. 
1790 , in-8. — Nouvelle édition 
augmentée , 1905. — Cette bio- 
graphie tres-estimée n’a pas eu 
moins de 12 éditions. 

IX. An Account of a remar- 
kable stone. — Essaisurunepierre 
remarquable tombée du ciel dans 
PYorkshire. 1790, in-8. 

V. 

VENINI ( l’abbe Francesco), 
né à Milan, est mort dans cette 
ville , à l’âge de 83 ans, le 5 avril 
1820. Il avait été professeur à 
Parme, et avait cultivé tour à 
tour les mathématiques, la phi- 
iologie et la poésie. Le plus es- 

time de ses ouvrages est mtitule : 
De principj dell armonia musi- 
cale e poetica, e della lora ap- 
plicazione alla teoria e alla pra- 
tica della versificazione ttaliana. 
Parigi, 1708. 

W. 

WEST (Bensamin), peintre an- 
glais ,naquit pres de Springfield, 
comte de Chester , Etat de Pen- 
sylvanie , en 1738. Sa famille 
paternelle conservait la tradi- 
tion d’une grande ancienneté ; 
elle avait embrassé la religion 
des Quakers en 1667 , et elle était 
passée en Amérique en 1699. 
Thomas Pearson , grand-père ma- 
ternel de notre artiste, s'était 

réfugié en Angleterre avec Guil- 
laume Penn. Des 1752, le pere 
de Benjamin Westétant devenu, 
par son mariage, propriétaire 
d’un esclave, et convaincu dès- 
lors qu'il est contraire aux lois 
divines et humaines qu’un hom- 
me soit le propriétaire d’un autre 
homme, accorda la liberté à son 
noir; sur son consentement , il 
le retint à son service, maïs en 
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lui donnant des gages. Cet acte 
est antérieur à la décision de 
l’assemblée générale des Amis, 
tenue à Philadelphie, et qui sta- 
tua que nul ne pourrait rester 
dans leur société , s’il conservait 
une créature humaine en capti- 
vité. De toutes les illustrations 
dont une famille peut s’honorer, 
nous n’en connaissons point de 
plus réelle ni de plus digne de 
mémoire, que ce trait du père de 
M. West. 

Benjamin West n’avait encore 
que sept ans lorsqu'un jour , se 
trouvant chargé de la garde de 
sa mèce, qui était alors un en- 
fant au berceau, il est frappé 
de’ l’expression de beauté et d’in- 
nocence répandue sur sa physio- 
nomie, pendant qu’elle dormait. 
Ce spectacle développe son gé- 
nie ; 1l prend sur la table de l’ap- 
partement du papier et une plu- 
me ; muni seulement d’encre 
rouge et noire , il trace le por- 
trait de l’enfant, et reproduit 
fidelement les traits que lui offre 
la nature, avant d’avoir jamais 
vu un tableau ou une gravure. 
De retour à la maison, la mere de 
Benjamin, enchantée de son tra- 
vail, l’embrasse et l’envoie à l’é- 
cole. Des plumes et de l'encre fu- 
rent encore pendant long-temps 
les seuls instrumens de l’enfant, 
jusqu’à ce que les Indiens d’une 
tribu voisine lui eussent appris à 
préparer le rougeetle jaune, dont 
ils se servent pour peindre leurs 
ornemens et leurs ceintures de 
guerre. Un peu d’indigo que lui 
donna un deses parens, le mit 
enfin en possession des trois cou- 
leurs primitives. Il continuait ce- 
pendant à être privé des brosses 
usitees pers peindre , et ne pou- 
vant , dans cette partie reculée 
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du globe, se procurer des pin- 
ceaux de poil de chameau, il y 
suppléait au moyen des poils de 
la queue de son chat noir favori. 
M. Pennington, marchand de 
tableaux à Philadelphie, étant 
venu visiter la famille West, fut 
égalementsurpris et enchanté en 
voyant les peintures d’oiseaux et 
de fleurs qui tapissaient les ap- 
partemens de la maison; il fit 
cadeau au jeune artiste d’une 
boîte à peinture, accompagnée 
de pinceaux, de six toiles prépa- 
rées , et de six gravures de Grev- 
ling. Un si riche trésor lui ôta le 
sommeil pour plusieurs nuits , et 
lui suffit pour atteindre à la per- 
fection de son art. La première 
fois que Benjamin West vint à 
Philadelphie visiter un de ses 
parens, le spectacle du port, en- 
tiérement nouveau pour lui, at- 
tira son admiration et lui fournit 
le sujet d’un paysage. Les ta- 
bleaux d’un peintre de Philadel- 
phie ,nommé Williams, le rempli- 
rent d’admiration, et la lecture 
des ouvrages d’Alphonse Dufres- 
noyetde Richardson fixerent défi- 
nitivementsa vocation.[limagina 
un nouveau genre de peinture, 
exécuté avecde l’encre ,de lacraie 
et du charbon, sur des planches 
de peuplier. Le portrait qu'il fit 
d’une dame avec son enfant, lui 
valut beaucoup de travaux de 
ce genre. La Mort de Socrate fut 
le sujet de son premier tableau 
d’histoire | qui commença d’éta- 
blir sa réputation. Les prix de ses 
portrails furent d’abord fixés à 
deux guinées et demie pour une 
tête, et cinq guinées pour un 
portrait en buste. A la même 
époque, il fit une copie d’un sarnt 
Ignace, et composa un Jugement 
de Suzanne , pour lequel, comme 
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pour la Mort de Socrate, il pei- 
guit les principales figures d’a- 
près le modele vivant. 

Apres avoir séjourné onze mois 
à New-York, durant lesquels 1l 
peignit un étudiant lisant à la 
chandelle, M. West se détermina 
à passer en Italie, pour aller per- 
fectionner son goût sur la terre 
classique des beaux-arts, et y 
étudier les modeles des grands 
maîtres. Ils’embarqua, en 1760, 
sur un Vaisseau qui fit voile pour 
Livourne , d’ou il se rendit à Rome 
immédiatement. Il arriva dans 
cette ville le 10 juillet de cette 
même année. Il y fut introduit 
aupres du cardinal Albani qui, 
quoique aveugle, avait conservé 
de réminiscence, une grande af- 
fection pour les arts du dessin, 
et aupres de Raphaël Mengs, 
l’homme célebre de l’époque. A 
la vue de l’Apollon du Belvedere, 
Benjamin West s’écria que c'était 
la fidèle représentation d’un jeune 
gucrrier Mohawk, et dans les 
hiéroglyphes qui couvrent les 
obélisques , il prétendit reconnaïi- 
tre les mêmes caractères qu’on 
aperçoit sur les ornemens des In- 
diens. Pour donner à Mengs une 
idéc de son savoir , le jeune Amé- 
ricain exécuta les portraits de 
M. Robinson et de lord Gran- 
tham ; après quoi, sur sa recom- 
mandation, 1l alla visiter Flo- 
rence , Bologne et Venise. À son 
retour à Rome, il exécuta deux 
tableaux, Jphigénie, et Angéli- 
que et Médor ; apres cela, il se 
mit en route pour retourner en 
Amérique. À Parme, il exécuta 
une copie du saint Jérôme, du 
Corrège. Ayant été présenté à la 
cour de cette résidence, sur l’in- 
vitation expresse du Duc, suivant 
l'usage des Quakers, mais au 
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grand étonnement de toutes les 
personnes présentes, il garda son 
chapeau sur la tête, pendant tout 
le temps de l'audience. Benjamin 
West traversa ensuite la Savoie 
et la France pour se rendre à 
Paris , où il séjourna quelque 
temps : enfin, il arriva en Angle- 
terre le 20 août 1963, et se de- 
termina bientôt à s’y établir. 

Après avoir visité dans ce pays 
diverses collections de tableaux, 
il fit la connaissance de sir Jos- 
hua Reynolds, et fut présenté à 
M. Burke. Pendant qu'il était en 
Amérique , il avait formé une 
liaison avec une demoiselle qu’il 
était dans l'intention de revenir 
épouser; mais elle lui fut amenée 
ar son père , et leur union fut 

célébrée le 2septembre 1565. En 
1765, le D' Newton, évêque de 
Bristol, l’engagea à peindre les 
Adieux d’Hector et d’Androma- 
que, tandis qu'il entreprenait, 
pour le D' Johnson, alors évêque 
de Worcester , le Retour de l'En- 
Jfant prodigue. Le D° Drummond, 
archevêque d’York,futun des plus 
zélés protecteurs de notre artiste, 
qui peignit pour lui, Agrippine 
débarquant avec les cendres de 
Germanicus. Après avoirentendu 
la lecture du passage de Tacite, 
où sont dépeintes toutes les cir- 
constances de cette lugubre cé- 
rémonie , que le prélat accompa- 
gnait , en lisant, de ses observa- 
tions , le peintre retourna chez 
lui, et, avant de se coucher, il 
avait tracé l’esquisse de sonsujet. 
Le lendemain , il vint l’apporter à 
Sa Grâce, qui fut bien agréa- 
blement surprise de voir ses idées 
si heureusement réalisées. C’est 
le même prélat qui introduisit 
Benjamin West aupres du roi ; 
il fut présente à S. M. , en même 
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temps que son tableau d’Agrip- 
pine. Le roi lui commanda le 

Départ de Régulus pour Cartha- 
ge ; ensuite, il se fit apporter un 
volume de Tite-Live, en disant: 
« Je veux lire le sujet de mon 
tableau , » et il lui en demanda 
l’esquisse le plus promptement 
possible. Depuis ce jour, le roi 
conçut une bienveillance parti- 
culiere pour M. West , et n’a cessé 
de lui en donner destémoignages 
pendant {o ans. Illefaisaitinviter 
souvent à venir passer la soirée à 
Buckingham-House, pour s’en 
tretenir avec lui des meilleurs 
moyens d'encourager l’étude des 
beaux-arts dans le royaume. C’est 
dans ces entretiens que fut conçu 
et arrêté le plan d’une Académie 
royale de peinture, laquelle fut 
établie en 1768 , et dont sir Jos- 
hua Reynolds fut le premier pré- 
sident. Le succes qu’obtint le ta- 
bleau de Régulus augmenta la 
faveur de l’artiste ; le roi lui de- 
manda pour pendant : Hamilcar 
faisant jurer à son fils Annibal 
une haine éternelle aux Romains. 
Vers cette époque, M. West ter- 
mina son tableau de la Mort de 
Molfe , dans lequel il a oséle pre- 
micr représenter des personnages 
modernes, vêtus dejuste-au-corps, 
de culottes, et de chapeaux à 
bords retroussés. Sir Joshua, le 
D' Drummond, et le roi lui-même 
parurent désapprouver cette in- 
novation, devenue aujourd’hui 
une régle constante; mais ils 
s’accorderent à louer la vérité et 
même la noblesse de l’exécution. 
Le roi demanda une copie du 
tableau , en regrettant que Île 
comte Grosvenor l’eût devancé 
pour l’achat de l’original. L’ar- 
tiste proposa et fit agréer a S. M. 
la Mort d'Epaminondas, pour 

| 
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lui servir de pendant; et, à son 
tour, le roi proposa , pour troi- 
sièeme sujet, /a Mort de Bayard, 
dans la vue de rendre hommage 
à l’héroïisme du moyen âge. Il 
restait à remplir deux panneaux, 
dans l’appartement que les ta- 
bleaux précédens étaient desti- 
nés à décorer : on choisit pour 
sujets, Cyrus délivrant la famille 
du roi d’ Arménie, et Ségeste et sa 
fille amenés devant Germanicus. 
Enfin , de concert avec plusieurs 
ecclésiastiques éminens en digni- 
té, le roi arrêta le projet d’ériger 
à Windsor un-magnifique ora- 
toire,en l'honneur des principaux 
faits de la religion révélée. Une 
vaste galerie fut entreprise par 
Wyatt, architecte du roi ; elle 
devait avoir 90 pieds de longueur 
sur 5o de largeur, et elle devait 
être ornée de 36 tableaux, tous 
de la main de M. West. 

A la mort de sir Joshua Rey= 
nolds , en 1791 , M. West fut élu 
unanimement président de l’A- 
cadémie royale de peinture; ce 
choix fut confirmé par le roi. 
Son premier discours fut de pur 
cérémonial ; mais, dans la suite, 
il en prononça plusieurs tou- 
chant diverses parties de son art, 
sur les principes de la peinture 
et de la sculpture , sur l’architec- 
ture et les décorations, sur le 
goût des anciens, sur les erreurs 
des modernes, et sur la compo- 
sition en général. Après la paix 
d'Amiens , M. West vint visiter 
Paris, exprès pour voir les ma- 
gnifiques collections de peinture 
et de sculpture du Louvre. Il fut 
accueilli non-seulement par les 
artistes, mais même par le Gou- 
vernement français ,avec une dis- 
tinction particulière. Il paraît 
que les honneurs qu’on lui rendit 
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en cette occasion, exciterent quel- 
ue ombrage en Angleterre ; car, 

à l'élection qui suivit, M. Wyatt 
l’'emporta sur lui pour la prési- 
dence de l’Académie ; toutefois, 
cette défaveur ne fut que passa- 
gere; et, peu après, M. West fut 
rappelé au fauteuil. Une contra- 
riété plus sérieuse lui survint en 
1801 : pendant que la Cour etait 

à Weymouth, la reine luitrans- 
mit, par M. Wyatt, l’ordre de 
suspendre, jusqu’à nouvel avis, 
ses peintures de la chapelle royale 
de Windsor. Il se trouvait ainsi 
au déclin de ses ans, privé, tout 
d’un coup, d’un travail capital 
pour sa fortune et sa réputation. 
Cette disgrâce l’affectait profon- 
dément; mais étant parvenu à 
obtenir une audience privée à 
Windsor , quand ilse retira d’au- 
pres du roi , 9. M. lui dit: « Re- 

» tournez à votre travail, West, 
» retournez à vos peintures , et 
» je prendrai soin de vous. » Ce 
fut sa derniere entrevue avec le 
roi, apres laquelleil reprit ses tra- 
vaux, et recut, pendant quelque 
temps, avec régularité, son trai- 
tement trimestriel sur la liste 
civile , jusqu’à ce que, sans au- 
cun avertissement préalable, 1l 
fut un jour informé que les fonds 
manquaient, et que l’achèvement 
de la chapelle de la religion re- 
vélée demeurait en conséquence 
suspendu. 

Privé désormais du patronage 
royal, M. West se tourna vers 
le public ; et ses succès ne furent 
ni moins brillans-ni moins pro- 
ductifs qu'auparavant. L’Institu- 
tion britannique lui paya 300 
guinées son célebre tableau du 
Christ guérissant les malades, 
dont il fit gratuitement une copie 
pour l’hôpital de Philadelphie; ce 
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tableau a mis les administateurs 
de cet établissement, en état d’a- 
grandir, leurs bâtimens pour re- 
cevoir trenté malades de plus 
qu'auparavant (1). On a conservé 
le détail des sommes que M. 
West reçut du roi, pour prix de 
ses différens ouvrages. De 1769 à 
1979, ilreçut 4,126 liv. st. pour 
70 tableaux, dont 3 d’histoire; 
le reste était des portraits de fa- 
mille. Pour 36tableauxreligieux, 
ilrecut21,705 liv.st. Huit compo- 
sitions tirées de l’histoire d’E- 
douard IH] , pour les appartemens 
deWindsor,luivalurent 6,930 liv. 
sterling. Le produit de divers au- 
tres tableaux , qu’il exécuta dans 
le même temps, est évalué à 
1,426 liv.st. M. Westavait perdu 
sa femme en 1817, et cette sé- 
paration , apres un demi-siècle 
de la plus heureuse union, rem- 
plitson ame d’une mélancolie qui 
fit entrevoir à ses amis sa fin 
prochaine. En effet , il s’éteignit 
progressivement, ayant conser- 

vé, jusqu’au dernier moment, 
ses facultés mentales , le 10 mars 
1820. Son corps fut exposé dans 
une des salles de l’Académie de 
peinture , et enterré ensuite avec 
pompe dans l’église deSaint-Paul. 
Peu d’années avant son décès, 
M. West avait refusé d’être créé 
chevalier ; non, il faut l’avouer, 
qu’il eût assez de philosophie pour 
dédaigner ces sortes de distinc- 
üons, mais il ne se crut point 
assez riche pour transmettre des 
distinctions héréditaires à ses en- 
fans. M. West à trouvé un habile 

(1) M. West a peint aussi un Christ 
présenté au peuple par Pilate, qu’on dit 
être le tableau de la plus grande di- 
mension connue. 
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biographe dans la personne de 
M. Galt, déjà connu par sa ie 
du cardinal Wolsey. Les mate- 
riaux de cette biographie avaient 
été fournis par le peintre lui-mé- 
me ,etils ont été revus définiti- 
vement par lui, très-peu de temps 
avant sa mort. Les Anglais pla- 
cent au plus haut rang, le ta- 
lent de Benjamin West ; 1l paraît, 
d'apres ce qu'ils en ont écrit, 
qu'il excellait spécialement dans 
la composition et dans l’ordon- 
nance des sujets; c’est ce qui fait 
queses esquisses ne sont pas moins 
recherchées que ses tableaux ter- 
minés. La facilité de son pinceau 
et la variété de ses inventions, 
furent également remarquables. 
Aussi , il avait conçu le projet, 
qu’il n’a point exécuté, de faire 
une exposition detoussesouvrages 
réunis ; c’est alors seulement, di- 
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sent ses admirateurs , qu’on au- 
rait pu apprécier , avec justesse, 
l’étendue et la fécondité de son 
génie. 

M. West a écrit deux Lettres 
touchant les avantages de la pein- 
ture sur la sculpture , qui ont éte 
insérées dans le Memorandum 
des dépenses faites en Grèce, par 
lord Elgin. Il a publié à part : 
A Discourse delivered 10 the 

students of the royal Academy, 
at the distribution of prizes. — 
Discours adressé aux éleves de 
l’Académie roayle, pour la dis- 
tribution des prix, et l’anniver- 
saire de la fondation de l’Aca- 
démie. 1793 ,1in-4. 

On assure qu’il a faitimprimer, 
mais non publier, une dresse 
au roi, sur l’état et les progres des 
beaux-arts en Angleterre. 

Le 

Li 

Y: 

YOUNG (Arraur), célebre agro- 
nome anglais , fils d’un ecclésias- 
tique anglican, naquit dans le 
comté de Suffolk , le 7 septembre 
1741. Presque toute la fortune de 
son père consistait dans son état, 
en sorte qu'après sa mort, arri- 
vée en 1761, Arthur Young fut 
obligé de se placer en apprentis- 
sage, chez un marchand de vin 
du comté de Norfolk ; mais le 
goût de l’agriculture était si for- 
tement prononcé en lui, qu'à 
l’âge de vingt-deux ans, il dit 
adieu à toute espece de com- 
merce , et se fit le fermier d’un 
petit héritage de son père, qui 
était devenu le douaire de sa 
mere. Cette terre se nommait Bra- 
field-Hall, située dans le comté 

de Suffolk. Arthur Young entre- 
prit de l’exploiter pour lecompte 
de sa famille ; mais il était en- 
core trop jeune et trop peu expé- 
rimenté, pour recueillir de cette 
entreprise les avantages, qu'avec 

une laborieuse persévérance , en 
aurait retiré un homme d’une ca- 
pacité bien inférieure à la sienne. 
Îl se complut à faire des expé- 
riences nouvelles ; il spécula sur 
des récoltes éventuelles, et ne- 

gligea les produits immédiats et 

ordinaires ; en un mot, oubliant 
le présent, il ne considéra que 
l’avenir.Cetteconduitelebrouilla 
avec sa famille , et lui attira tous 

les chagrins qui accompagnent 
d’ordinaire les entreprises infruc- 

tueuses: enfin, sa mére l’écarta 
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elle-même du domaine paternel. 
Quoique ruiné par l’agriculture, 
cette science ne cessa pas de lui 
être chère ; la nuit et le jour, 1l 
rêvait aux nouvelles méthodes 
qu'il aurait voulu expérimenter. 
Pour la seconde fois , il se fit fer- 
mier dans le comté d’Essex ; mais 
ce fut avec aussi peu de succès 
que la premiere fois. C’est alors 
qu’il conçut l’idée romanesque de 
parcourir l'Angleterre, afin d'y 
chercher une terre propre à l’exé- 
cution de ses projets. Cette ten- 
tative , comme il est facile de le 
croire , n’eut aucun résultat ; 
mais ces courses ne furent pas 
inutiles pour l'instruction du 
voyageur. Une troisième fois, il 
devint fermier dans le comté de 
Hertford ; et il se soutint durant 
neuf années sur une terre peu 
digne de sa capacité, où 1l con- 
tinua d'augmenter les trésors de 
ses connaissances , MAIS SANS pro- 
fit pour sa fortune. 

La mere d'Arthur Young etant 
morte , il hérita de son petit pa- 
trimoine qui lui assurait une 
existence indépendante. Renon- 
cant alors aux expériences ten- 
tées à ses frais, il se fit auteur, 
et entreprit d'instruire les autres. 
Pour ouvrir un plus vaste champ 
à ses observations, il résolut de 
voyager; à cet effet, il parcou- 
rut l’Irlande durant les années 
1776 à 1770, et fit la connais- 
sance des principaux propriétai- 
res de la contrée. Lord Kingsbo- 
rough fut celui qui sut le mieux 
apprécier son mérite, et qui eut 
le bon esprit de vouloir le mettre 
à profit. En conséquence, Ar- 
thur Young séjourna plus d’une 
année dans le comté de Cork,pour 
y organiser la culture des vastes 
omaines du lord. Ces terres se 
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trouvaient dans la plus triste dé- 
cadence ; maisbientôt, sous l’ins- 
pection d'Arthur Young, elles fu- 
rent établies sur le même pied 
que les meilleurs modèles en ce 
genre qu’on peut trouver en An- 
gleterre. En 1970, M. Young pu- 
blia son Calendrier du fermier ; 
mais ce ne fut qu’en 1784 qu'il 
commenca ses Annales d’agri- 
culture , qui ont particulière- 
ment établi et étendu sa réputa- 
tion. Cet ouvrage , publié pério- 
diquement chaque mois , s’est 
prolongé sans interruption du- 
rant une longue série d’années ; 
il a eu à la fois pour correspon- 
dans de riches lords et des agri- 
culteurs pratiques; enfin, nous 
avons dit que le roi d'Angleterre 
lui-même (voyez ci-dessus Part. 
Georges IIT, p. 353) y envoya des 
lettres , sous le nom supposé de 
Ralph Robinson, de Windsor. Il 
s’écoula unassezlong tempsavant 
que M. Young füt informé du 
rang de son nouveau collabora- 
teur; dans la suite, quoique M. 
Young partageât les sentimens 
de l’opposition , la bienveillance 
du roi concourut à son avan- 
cement. 

Depuis long-temps , M. Young 
était préoccupé de la pensée d’en- 
treprendre une vaste excursion 
agricole. Ilne méditaitrien moins 
que de visiter en détail le terri- 
toire de la France, de maniere à 
pouvoir CRRRCES comparative 
ment avec l’Angleterre, le sol, le 
climat et la culture decette riche 
portion de l’Europe ; il entreprit 
son premier voyage sous les aus- 
ices et sur l’invitation de M. 
Ets et du duc de La Roche- 
foucauld. Accompagné de ces 
deux agronomes, 1l parcourut le 
midi de la France, et s’avança 

25 
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jusqu’au pied des Pyrénées. Il 
était de retour à Londres au com- 
mencement de 1778; maisil re- 
partit des l’année suivante pour 
visiter de nouveau les mêmes 
contrées. Cette fois, 1l séjourna 
assez long-temps à Paris, habi- 
tant l’hôtel de La Rochefoucauld, 
où il était traité avec la plus 
grande bienveillance. La relation 
des voyages de M. Young en Fran- 
ce ,ouvrage riche en observations 
précieuses sur le sol et la culture 
de ce pays, obtint beaucoup de 
succes. Il venait d’être témoin 
oculaire des premiers mouvemens 
de la révolution française , et 
nous ne devons pas dissimuler 
qu’il concût contre elle des pré- 
ventions, qui percent à chaque 
page de son livre, et qui Île mi- 
rent en contradiction avec les 
opinions politiques quil avait 
professées jusqu’à ce jour. 

Vers cette même époque, M. 
Pitt établit, en faveur des pro- 
priétaires fonciers , un Bureau 
d'agriculture. M. Young en fut le 
premier secrétaire , avec un trai- 
tement de 5oo et ensuite de Goo 
liv. st. Cette place excitason zèle, 
et lui permit de rendre des servi- 
ces importans à l’agriculture de 
son pays. Il publia divers écrits 
concernant les vastes landes qu’on 
rencontre encore en Angleterre. 
Ilétait un chaud partisan du droit 
de clôture, et il désira vivement 
d’obtenir un acte du Parlement 
pour qu’il füt permis à chacun 
de se clorre, sans payer aucun 
droit. Mais l'intérêt particnlier 
fut plus fort que l'intérêt public, 
et 1l succomba dans ses tenta- 
tives à cet égard. N’ignorant pas 
combien la paresse naturelle à 
l’homme contribue à le mainte- 
nir dans les vieilles routines, 1l 
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stimula par des prix les pratiques 
et les expériences nouvelles d’a- 
griculture. Durant les dernières 
discussions des lois concernantles 
grains,le Bureau d’agriculture de- 
vint singulièrement impopulaire, 
parce qu’ils’était déclaré pour la 
prohibition de l’importation des 
grains,aussiavantageuse aux pro- 
priétaires fonciers, qu’elle estrui- 
neuse pour les manufacturiers et 

autres habitans industrieux de 
l’Angleterre. La populace insur- 
ée se porta dans la rue où est 

établi le Bureau d’agriculture ; 
la plaque de cuivre placée sur la 
porte de l’hôtel qu'il occupe fut 
enlevée, et elle n’a plus été re- 
placée depuis, par égard pour les 
préventions populaires. 

M. Young s’était marié de bonne 
heure. La perte de sa plus jeune 
fille qu'il chérissait particulière 
ment , @t qui mourut en 1707, 

âgée de 14 ans, le plongea dans 
une sombre mélancolie pour le 
reste de ses jours. Dans la suite, 
sa vue s’affaiblit au point que, ne 
pouvant désormais lire ni écrire 
qu'avec la plus grande difficulté, 
il se décida, en 1807, à prendre 
un secrétaire, qui écrivit sous sa 
dictée. En 18117, il se fit opérer 
de la cataracte ; mais l’opération, 
loin de réussir, n’aboutit qu’à 
le rendre completement aveugle. 
Néanmoins, les affaires du Bureau 
d'agriculture ne souffrirent point 
de son infirmité ; car l’activité de 
son esprit suffisait à l’accomplis- 
sement deses fonctions. M.Young 
mourut de la pierre, le 20 février 
1820. 

Le nom d’Arthur Young vivra 
aussi long-temps que l’art de l’a- 
griculture dans ia Grande-Bre- 
tagne. Ses travaux en cette par- 
tie ont puissamment contribue à 
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la prospérité de son pays. Ses 
écrits, plus faciles qu’élégans, 
remplissent parfaitement leur ob- 
jet; carils sont à la portéede tou- 
tes les intelligences. Notre agro- 
nome se fit encore remarquer 
parmi les adversaires de la traite 
des noirs, lorsque ce commerce 
devint eu Angleterre l’objet de 
la plusjuste et de la plus générale 
indignation. Ses autres opinions 
politiques ont eu quelque chose 
de vacillant ou de contradictoire, 
dont on a accuse les faveurs 
qu’il reçut du ministère. Enne- 
mi prononcé de la révolution 
française,qu’il avait le tort de con- 
fondre avec lescrimes de Marat et 
de Robespierre , 1l professa long- 
temps des opinions tres-libérales, 
relativement aux affaires politi- 
ques deson pays. Sa conversation 
était instructive sur les matières 
de sa compétence, mais on lui re- 
prochait un ton magistral et un 
langage absolu ,quelquefois même 
offensif, quand il s’agissait de l’ob- 
jet particulier deses études.Ces dé- 
fauts doivent être oubliés, en con- 
sidération des services importans 
qu’il a rendus à sa patrie. Par la 
propagation des troupeaux à laine 
fine sur tous les points de l’An- 
gleterre où ils sont susceptibles 
d’être élevés, il a affranchi les 
manufactures de draps de ce pays 
de la nécessite de tirer de l’Espa- 
gne la laine des mérinos. Un au- 
tre but qu'il a poursuivi avec 
coustance, c’est la substitution 
des bœufs aux chevaux, pour le 
labourage ; le bœuf, apres avoir 
donné au laboureur son travail 
pendant de longues années, sert 
encore à sa nourriture; tandis 
En le cheval, après ses années 

e service, durant lesquelles il 
consomme le produit de plusieurs 
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âcres deterre, n’est plus bon qu’à 
être jeté à la voirie. Si M. Young 
n’a point fait de découvertes im- 
portantes, il a eu le mérite non 
moins précieux, de rendre popu- 
laires les notions agronomiques, 
avant lui réservées à un petit 
nombre de théoriciens. Nülle part 
plus qu’en France, sesécrits n’ont 
obtenu du succès et de la publi- 
cité. Par une bizarrerie assez re- 
marquable , ils sont parsemés de 
réflexions politiques, morales et 
mystiques.Lefils d'Arthur Young, 
après être devenu un des bénéfi- 
ciers de l'Eglise anglicane , mar- 
che avec honneur surles traces de 
son père, par la publication de 
divers écrits sur l’agriculture et 
par l’exploitation d’une grande 
entreprise rurale en Crimée. Par- 
mi les nombreuses sociétés sa- 
vantes dont M. Young etait mem- 
bre , nous citerons la Société 
royale de Londres , et la Societé 
centrale d'agriculture de laSeine. 

Liste des ouvrages 
d’ Arthur Young. 

I. The Farmer’s Letters to the 
people of England. — Lettres du 
fermier Arthur Young au peuple 
anglais. 1567 , in-8, 2° édit. — 
London 1771, 2 vol. in-5, sous 
ce titre : Letters 10 the Landlors 
of the Great Britain. 

Il. À six weeks’ Tour through 
the southern counties of England 
and 1Vales. — Voyage de six se- 
maines dans les comtés méridio- 
naux de l’Angleterre et du pays 
de Galles. 1768. — 2° édit. 17769. 
— London, 1772, in-8. 

IL. 4 six months Tour through 
the north of England. — Voyage 
de six mois dans le nord de l’An- 
gleterre. 2° édit. 1769. — Lon- 
don , 1771, 4 vol. in-8. 
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IV. On the management of 
hogs. — Sur l’éducation des co- 
chous. 1769, in-8. 

V. The expediency of a free 
export of corn. — De l'utilité de 
la libre exportation des grains. 
1769, in-8. 

VI. Farmer's guide in hiring 
and stocking farms. — Guide du 
Fermier pour le louage et l’amé- 
nagement des fermes. London, 
1770, 2 vol. in-8. 

VII. Course of experimental 
agriculture. — Cours d’agricul- 
ture expérimentale. Zondon , 
1770, 2 vol. in-4. 

VII. Farmer's 
1770.—1804,in-8.—0° edit. 1812. 

Cet ouvrage , traduit en fran- 
çais, sous le titre de Manuel du 
Fermier, a eu, en anglais, au 
moins dix éditions. 

IX. The Farmer’s Tourthrough 
the east of England. — Voyage 
d’un fermier dans l’est de l’An- 
gleterre. 1971, 4 vol. in-8. 

Ces trois voyages dans les di- 
verses contrées de l’Angleterre, 
ont été traduits en russe, sur 
l’ordre exprès de l’impératrice 
Catherine. 

X. Proposals to the legislature 
for numbering the people. — Pro- 
positions à la législature, pour le 
dénombrement du peuple. 1761. 

X1. Rural Economy, or Essay 
on the pratical parts of husban- 
dry, containing the Memoirs of 
a celebrated swiss farmer. —Eco- 
nomie rurale, ou Essai sur l’a- 
gronomie pratique, contenant les 
Mémoires d’un célebre fermier 
suisse. 1772, in-0. — 2° édition. 
London, 1778 , in-8. 

XII. Observations on the pre- 
sent state of the vaste lands in 
Great-Britain. — Observations 
sur l’état actuel des terres incul- 
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tes dans la Grande - Bretagne. 
1773, in-8. 

XITT. Political arithmetic , con- 
taining observations on the present 
state of Great-Britain. — Arith- 
métique politique, contenant des 
observations sur l’état actuel de 
la Grande-Bretagne. London, 

1774, in-8. 
Cet ouvrage a éte traduit en 

français par de Fréville. La Haye, 
1779, 2 vol. in-8 ; ou sous le titre 
de Recueil d'ouvrages sur l’éco- 
nomie politique et rurale, etc. 
Paris, 1780. 

XIV. Tour in Ireland , in the 
Calendar. years 1756-59, with observations 

on the state of this kingdom. — 
Voyage en Irlande, dans les an- 
nées 1776 à 1770, avec des obser- 
vations sur l’état de ce royaume. 
London, 1582, 2 vol. in-8 et in-4. 
—La 2° édition, qui ne contient 
qu’une partie de l’ouvrage, est 
de 1776, 2 vol. in-8. 

Ce Voyage a été trad. en fran- 
çais, par M. Millon. Paris , 1793, 
in-8.—An VIII (1800), 2 vol. in-8. 

XV. Considerations on the 
means of raising the supplies wi- 
thin ihe year. — Considérations 
sur les moyens de hausser les im— 
pôts durant le cours de l’année. 
1770, in-0. 

XVI. Correspondence with M. 
Lofjt, on building county-ships. 
— Correspondance avec M. Lofft, 
sur la construction des bergeries 
de Comités. 

XVII. An Essai on the culiure 
of cole-seed. — Essai sur la cul- 
ture de la graine de choux, pour 
la nourriture des brebis et autres 
bestiaux. 1703 , in-8. 

XVIII. Annals of agriculture. 
— Annales d'agriculture. 

Ce Journal, publié chaque mois 
par cahiers, fut commencé en 

ic ae es 
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1784, et forme 45 vol. in-8. On 
trouve dans le 15° vol. une vie 
de l’auteur jusqu’à cette époque, 
écrite par lui-même ; elle est con- 
tinuée dans le 27°, jusqu’à l’épo- 
que où 1l fut nomme secrétaire du 
Bureau d’agriculture. 

XIX. The question of wool sta- 
ted; — La question de la laine 
établie. 19837, in-8. 

XX. À speech that might have 
been spoken. — Discours qui au- 
rait pü être prononcé, etc. 1788. 

XXI. Travels throughFrance, 
Spain and Italy, in the years 
1707-89. — Voyage en France, 
en Espagne et en Italie, durant 
les années 17987 à 1789. 2° édit. 
1701, 2 vol. in-4. — London, 
1794, 2 vol. in-4. 
XXIT. 7ravels during the years 

1797-90. — Voyage durant les 
années 1787 à 1790, entrepris 
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without reform.—La constitution 
sauvée, Sans réforme. 170); 
in-8. 

XXVI. Generalview of agri- 
culture of the county of Sufjolk. 
— Vue générale de lagricul- 
ture du comté de Suffolk. 1797, 
in-8. ie 

XXVII. Invasion , national 
danger, and the means of safety. 
— Invasion, danger national et 
moyens de salut. 1798, in-8. 

XXVIIIL. ÆEnquiry into the 
state of the public mind, among 
the lower classes. — Recherches 
sur l’état de l'esprit public, dans 
les basses classes. 1708 , in-9. 
XXIX. General view of the 

agriculture of the county of Lin- 
coln.— Vue générale de l’agri- 
culture du comté de Lincoln. 
1799, in-6. 

XX. Letter 10 M. Wilber- 
principalement dans la vue d’ob- force, on the state of the public 
server la culture, la richesse, les 
productions et la prospérité na- 
tionale du royaume de France. 
London, 1992, in-4.— Il y a aussi 
une édition de Bury St. - Ed- 
mund’s, 1792, in-4, et une au- 
tre de Dublin, 1793, 2 vol. in-8. 

Le Voyage d'Arthur Young en 
France à été traduit en français 
par F.-$. (Soules), avec des notes 
par Casaux ; 2° édit. Paris , an II 
(1794), 3 vol. in-8. — Le J’oyage 
en ltalie, du même, a été égale- 
ment traduit par Soules. Paris, 
an V (1706), in-8. 

XXIIT. Theexample of France, 
a warning 10 Britain. —1V'Exem- 
ple de la France, avertissement 
peur l’Angleterre. 4e édit, 1992, 
in-8. 

XXIV. An idea of the present 
state of France. — Idée de l’état 
actuel de la France. 1795 , in-8. 
XXV. The constitution safe, 

mind, among the lower classes. 
— Lettre à M, Wilberforce, sur 
l’état de l'esprit public, parmi 
les basses classes. 1709, in-8. 
XXXI. The question of scar- 

city plainly stated.—La question 
de la disette clairement posée. 
1800, in-8. 
XXXII. 4 Review of the cor- 

rected agricultural survey of 
Lincoln-shire. —Revue des per- 
fectionnemens de l’agriculture 
dans le comté de Lincoln. 1800. 
10-86. 

XXXIIT. An Enquiry into the 
propriety of applying wastes 10 
the support of the poor. —Re- 
cherches sur l’utilité d'appliquer 
les terres en friches à fournir la 
subsistance des pa s. 1801, 
in-8. | 
XXXIV. Essay on the manu- 

res,—Essaisur les engrais. 1804, 
in-8. 
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XXXV. Generalriew of agri- 

culture of Hertford-shire. — 
Vue générale de l’agriculture 
du comté de Hertford. 1804. 
XXX VI. Generalview of agri- 

culture of Norfolk.—Vue géné- 
rale de l’agriculture du’comté de 
Norfolk. 1005, in-8. 
XXXVIT. Survey ofthe agri- 

culture of Essex. — Description 
de l’agriculture du comté d’Es- 
sex. 1800, 2 vol. in-8. 
XXXVIII General view of 

the agriculture of Oxford-shire. 
— Vue générale de l’agricul- 
ture du comté d'Oxford. 1808, 
in-6. 
XXXIX. General Report on 

inclosures. — Rapport général 
sur les clôtures. 1809, in-8. 

XL. Advantages which have 
resulted from the establishment 
of the Board of agriculture. — 
Avantages qui ont résulté de l’e- 
tablissement d’un Bureau d’agri- 
culture. 1809, in-8. 

XLT. On the husbandry of the 
three celebrated british farmers, 
etc.—Sur la méthode d’agricul- 
ture de trois célebres fermiers 
anglais ; Bakewell, Arbuthnot et 
Ducket. 1811, in-0o. 

XLIT. Jnquiry in to the pro- 
gressive value of money, etc.— 
Recherches sur la valeur progres- 
sive des monnaies , déterminée 
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par le prix des produits agricoles. 
1912, 1n-6, 

XLIIL. Bazxteriana , contai- 
ning a selection , etc—Baxte- 
riana, contenant un choix des 
œuvres de Richard Baxter. 1815. 
In-12, - 

XLIV. An Inquiry in to the 
rise ofprices in Europe, etc. — 
Recherches sur l'élévation des 
prix en Europe, avec des ob- 
servations sur l’effet de la haus- 
se et de Ja baisse des prix, dans 
l’état actuel de l’agriculture. 
1012 , in-8. 

Arthur Young a publié plu- 
sieurs Rapports, Mémoires ou 
Instructions, au nom du Bureau 
d'agriculture. Le nombre en est 
si grand, ainsi que celui de ses 
divers opuscules, que son bio- 
graphe anglais dit, qu'il eüt été 
diffcile à l’auteur lui-même, d’en 
donner la liste avec précision. 

On a publié en français : Le 
Cultivaieur anglais, ou OEuvres 
choisies d'agriculture et d’écono- 
mie rurale et politique, trad. de 
l'anglais par Lamarre, Benoît et 
Billecocq , avec des notes par 
Delalauze. Paris, an IX (1800- 
1801), 18 vol. in-8. fig. 

Cette collection comprend la 
traduction des n. I, Il, IT, VI, 
VII, IX, XI et XIII, ci-dessus. 

Z. 

ZAMAGNA ( BervarD), hellé- dans cette derniere science, le P. 
niste italien, naquit en 1735 à Boscovich, célebre par son poème 
Raguse où, il fit ses premieres 
études, et'ntra de bonne heure 
dans la société des Jésuites. Il 
étudia à la fois les belles-lettres, 
la theologie et les mathémati- 
ques, et eut pour professeur, 

des Eclipses. À son tour, Zama- 
gna professa , pendant quelque 
temps , la rhétorique et la philo- 
sophie dans le Collége-Romain, à 
Sienne , et, depuis, la littérature 
grecque à Milan. Ses traductions 
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en vers latins de plusieurs poëtes 
de l’antiquite grecque, ont fait 
oublier la plupart de celles qui 
les avaient devancées, et c’est à 
leur mérite autant qu'aux presses 
de Bodoni, qu’elles ont dü ce suc- 
ces. On à encore de Zamagna 
quelques poëmes originaux, aussi 
en vers latins, intitulés : {e Na- 
vire aérien, L'Echo, etc. Rentré 
dans sa patrie, l’abbé Zamagna 
continua d’y cultiver les lettres 
grecques et latines et de s’appli- 
quer à l'instruction de la jeu- 
nesse. I] fut envoyé comme dé- 
puté vers Pie VI, par le sénat de 
sa république. Zamagna n’était 
pas seulement savant, c'était en- 
core un homme d’un esprit pi- 
quant et un prêtre d’une piété 
exemplaire. Il est mort à Milan le 
2 avril 1820. 
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Liste des traductions 
de B. Zamagna. 

I. Odyssea, latinis versibus ex- 
pressa, à Bernardo Zamagna , 
Ragusino. Senis (Sienne), Fr. 
Carli, 1977, in-fol. et in-8. 

On joint ordinairement cette 
traduction à celle de VIliade de 
Raymond Cunichio. 

IT. Hesiodi Ascræi Opera, 
græcë, latinisque versibus ex- 
pressa, atque illustrata, à Ber- 
nardo Zamagna, Ragusino.Par- 
mæ, in regi& typographiä& (Bo- 
doni). 1785; gr. in-4. 

IT. T'heocriti, Moschi et Bio- 
nis Idyllia, à Bernardo Zamagna 
latinis versibus reddita. Senis, 
1785, in-8. — Parmæ , Bodoni, 
1792, 2 tom. gr, in-8. 

FIN. 
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ANNUAIRE 

NÉCROLOGIQUE 
POUR 1822 (3° ANNÉE). 

ANAANAANMAANAAAANANANANANANA 

(PROSPECTUS. 
AAANANAANARARAANANAAAAAANN 

Le Rédacteur de l'Annuaire Nécrologique s occupe avec 

assiduité du soin de recueillir les matériaux qui doivent 

composer l'Annuaire de 1822. Voici le tableau des ar- 

ticles principaux que nous savons déja devoir s’y trouver. 

Vazence (le comte de ), pair de France ; Bourson 

(Mme la duchesse de); HarLé, médecin; Grron-Pouzor, 

de l’Assemblée constituante (côté gauche); Barsrer-Neu- 

VILLE ; Barz( le baron de ); le général Tizey ; Vozrius, 

théologien, évêque constitutionnel de Dijon; Davaux, 

grammairien ; Pascal Buxan, avocat , auteur de la Re- 

ue de l'an VIT; Freury, comédien; BomseLces (le mar- 

quis de), évèque d'Amiens ; Tirraye, médecin; Jau- 

serT (le comte), gouverneur de la banque; Hauy ( Va- 

lentin), instituteur des aveugles-nés; Haux ( René}, 

minéralogiste; Campax (Me), institutrice d'Ecoutn ; 

Bervic , graveur ; Aupouix (Pierre), graveur; Noëz »E 

26 



( 394 ) 
La MopiniÈère, naturaliste-voyageur ; GArDanxE; Jarn- 

Panvicriers, conventionnel (centre); Sacomse, médecin- 

accoucheur; Manpar (Théophile); l'abbé Srcar», institu- 

teur des sourds-muets; Van-Sparnponcx, peintre de 

fleurs ; Durzy ; l'abbé GinarD , rhéteur ; Ricaezieu ( le 

duc de ); LEscaLier, Orientaliste; Verninac; Bouper ; 

DeranayE, avocat; Bararn (Mme, née Albi ), mai- 

tresse ès-jeux floraux ; Leresvre-DEsnouETTEs, général ; 

Maxperor (Mme); Varory (le comte de), ancien garde- 

du-corps en 1791 ; Gasrine ( Civique de), écrivain po- 

htique ; Dessorpraux , médecin ; DELAMBRE, astro- 

nome ; Moreau DE LA RoCHETTE , préfet ; etc. etc. 

Partie étrangère. Martens, diplomatiste allemand ; 

l'électeur de Hesse-Cassez ; le prince Charles de Hesse 

Rorexsoure ; Assemanr (Siméon) , orientaliste ; Franck 

(S.P.), médecin à Vienne (Autriche); WyrTrensacx (Da- 

niel), philologue hollandais; sir Home Popxam, amiralan- 

glais; BexiNcort, musicien; ScawarzENsERG (le prince de), 

général autrichien ; le patriarche grec , GRÉGOIRE ; Ca- 

roline de Brunswick , reine d'Angleterre; Morezrr 

(l'abbé), antiquaire italien; Me Ixcasarn, actrice et 

romancière anglaise; le général Dumoxceau, Belge; 

Tinery, chimiste de Genève ; Rennie ( John ), ingénieur 

anglais; Azr-Pacra; lord Casrrereacn; lord Marwes- 

gury , le baron ARÉTIN, ministre de Bavière à la Diète de 

Erincfort ; etc. etc. 
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